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FRANCE

Lettre de M. PÉamRTII, prêtre de la Mission, à M. FIrT,
Supérieur général.

Berceau de Saint-Vincent de Paul, 5 juin 1884.

MONSIEUR. ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Le bienveillant intérêt que vous portez à 'fuvre du Berceau
de Saint-Vincent-de-Paul, et spécialement au petit séminaire,
vous a fait désirer un résumé de notre situation, afin de lui
trouver, si c'est possible, des ressources dont elle a besoin. Voici
le petit aperçu que vous m'avez demandé sur le développement
du Berceau de notre bienheureux Père. Vous pourrez vous rendre
compte des progrès successifs de cet établissement, et suivre la
marche imprimée à ses diverses oeuvres, durant les vingt pre-
mières années.

Le jour de l'inauguration, 24 avril 1864, le personnel du Ber-
ceau se composait de treize personnes,: un prêtre faisant fonction
d'aumônier, un frère coadjuteur, quatre filles de la Charité,
trois orphelins, deux orphelines et deux vieillards. Lorsque, le
soir de la magnifique fête, les treize évêques, les dignitaires et
toute la foule se furent retirés, les habitants du Berceau se trou-
vaient bien isolés dans leur solitude un instant si vivante : ils ne
pouvaient soupçonner que, vingt ans plus tard, deux cent
soixante personnes remplaceraient le grain de sénevé d'alors. Du
reste on avait calculé que l'hospice, seul bâtiment construit, avec
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la chapelle, pourrait abriter quatorze vieillards, quatorze femmes,
quatorze orphelins et quatorze orphelines: c'était toute l'ambition
de ces commencements, et- l'on doutait que ces chiffres fussent
atteints avant de longues années.

M. Lacour, souffrant d'un rhumatisme articulaire, ne pouvait
célébrer la sainte messe tous les jours; il se traînait jusqu'à la
chapelle, les jours de communion, pour distribuer aux soeurs la
sainte eucharistie. Aussitôt après l'ordination de la Trinité, on
lui donna pour compagnon M. Portes, aujourd'hui missionnaire
en Chine.

Peu à peu le nombre des vieillards et des enfants augmenta; et,
le 24 avril 1865, le personnel atteignait le chiffre de quarante-
cinq. C'était beaucoup pour une première année. Quelques
semaines plus tôt avait eu lieu l'ouverture d'une classe externe
gratuite pour les jeunes filles du village de Saint-Vincent-de-Paul,
autrefois Pouy. Ces pauvres enfants devaient jusque-là faire
cinq kilomètres pour se rendre en classe, soit à Buglose, soit à
Saint-Paul près Dax. Cette école libre n'a pas cessé, et elle
compte actuellement cent trente enfants. Quelques jeunes per-
sonnes y ont trouvé le germe d'une vocation religieuse, et sont
entrées chez les filles de la Charité.

M. Etienne, Supérieur général, aimait à venir, chaque année,
constater par lui-même les développements de sa chère maison,
comme il l'appelait; et sa visite était toujours une fête pour le
pays. En cette première année i865, le bon Père fit défaut, la
maladie rarrêta en route, et le retint à Cahors. Aussi, malgré
toutes les circonstances qui faisaient de la fête du mois d'avril un
brillant anniversaire du jour de l'inauguration, la joie ne fut
complète pour personne.

C'est le 21 octobre i8d5, que fut signé le décret impérial,
reconnaissant comme établissement d'utilité publique l'institu-
tion de bienfaisance, fondée sous le nom d'(Euvre du Berceau de
Saint-Vincent-de-Paul. Cette existence légale donnée à la maison
ne pouvait qu'en favoriser le développement. En 1868, le per-
sonnel s'élève à soixante-douze.

A la fin de l'année, nos confrères espagnols sont forcés de
quitter leur pays, et de se réfugier en France : la Providence les
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amène au Berceau, où M. Lacour, qui croyait bâtir pour une
tout autre destination, a un abri prêt pour les recevoir. Lors-
qu'ils partent, au mois d'août 1870, soit pour rentrer en Espagne,
soit pour se rendre en Amérique, les étudiants et les séminaristes
de Saint-Lazare prennent leur place pour un an. Vous avez vu
alors par vous-même, Monsieur et très honoré Père, comment,
outre nos jeunes gens, M. Lacour trouva encore moyen de loger
à l'ambulance, organisée par ses soins, une cinquantaine de
soldats blessés; tandis que les filles de la Charité recevaient une
vingtaine de jeunes soeurs, qui venaient y faire leur séminaire,
l'accès de Paris étant impossible. Le Berceau, sans toutes ces
oeuvres momentanées, comptait alors quatre-vingt-six personnes
à sa charge, dont quatorze vieillards, hommes et femmes, trente
et un orphelins et vingt-cinq orphelines.

Cependant le retour à Paris de nos chers frères des études et
du séminaire laissait libre un assez vaste local, qui allait servir
à une oeuvre nouvelle, appelée à prendre la première place, et à
rendre de vrais services, en un temps où les vocations ecclésias-
tiques se font rares.

Les premiers orphelins reçus dans l'établissement avaient
grandi, il fallait songer à préparer leur avenir. Plusieurs parais-
saient intelligents et désiraient faire leurs études, comme quatre
de leurs camarades entrés dans des séminaires diocésains ou à
Saint-Lazare. Une pieuse demoiselle de Dax, enlevée à la fleur
de l'âge à l'affection de ses parents, les avait priés de remettre à
M. Lacour ses petites économies, afin qu'elles aidassent à faire
un bon prêtre. Ce fut la première idée, encore bien confuse, de
l'oeuvre du petit séminaire. Un respectable doyen, autrefois
professeur au collège d'Aire avec M. Lacour, Pengagea beaucoup
à choisir quelques enfants pauvres, donnant des marques de
vocation ecclésiastique, et à les élever pour le sacerdoce, ajoutant
que le local serait tout préparé dès que nos étudiants auraient
repris le chemin de la maison-mère. Cette pensée, appuyée par
M. Chinchon, fut soumise au vénéré P. Étienne; et il fut décidé
que tous les orphelins ayant fait la première communion quitte-
raient les classes des soeurs, passeraient sous la direction des
missionnaires, et apprendraient, les uns la langue latine, les
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autres un état, selon les goûts et les aptitudes de chacun. O1
résolut en même temps d'accepter quelques enfants donnant boa
espoir pour l'avenir, et qui ne pourraient, faute de ressourcaI,
être admis dans les établissements ecclésiastiques de leun
diocèses.

Dans le projet de M. Lacour, l'école professionnelle, pour les
jeunes apprentis, et lécole secondaire, pour les latinistes, devaient
marcher de pair, et le nombre des enfants ne devait pas dépasser
quarante, écoliers et ouvriers compris. Le 27 septembre 1871,
jour anniversaire de la mort de saint Vincent, eut lieu rouverture
des classes. Les enfants étaient au nombre de dix-huit, savoir :
neuf petits ouvriers et neuf latinistes, auxquels devaient bientôt se
joindre cinq nouveaux. M. Lacour, titulaire de l'école secondaire,
appelée dès lors petit séminaire, avait avec lui le bon M. Périères
déja bien âgé, chargé du cours d'instruction religieuse; M. Ra-
voul, d'une santé complètement ruinée, et qui mourut le i8 mars
suivaet, et enfindeux jeunes sous-diacres, dont Pun fut immédiate-
ment pris de crachements de sang, ce qui nécessita une demande
de renfort.

Le nombre des petits ouvriers n'a jamais augmenté d'une
manière considérable, et ne s'est guère élevé à plus de douze.
L'expérience a bien vite démontré qu'il fallait leur faire une
situation à part, et organiser une classe spéciale pour eux.

Le cours de latin se divise en cinq années. Ces cinq classes
semblent suffire pour faire de bonnes études, à condition toutefois
que les enfants ne commencent le latin qu'après avoir reçu une
bonne instruction primaire: ce point est essentiel. Les élèves
ont les petits délassements nécessaires, quelques jours de repos
apres les examens, et cinq semaines de vacances; mais la pensée de
ces vacances et le souvenir du pays ne viennent guère distraire du
travail. La plupart de nos enfants étant étrangers à la contrée,
ou n'ayant plus de parents, nous les gardons presque tous. Leur
maison, c'est le Berceau; leurs familles, c'est nous; et les vacances
passées à Saint-Vincent-de-Paul ont leurs charmes. Le bon air
ne manque pas plus que la campagne, les bois, la rivière et les
ruisseaux; tous sont contents. Et quand le mois d'octobre arrive,
on se remet avec joie au travail, qui n'a jamais cessé entièrement,
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#ais qui devient plus sérieux et continuel. La vie du Berceau,
dest donc la vie de famille; les premiers étant très peu nom-
!eux, on a pu les façonner comme on a voulu, leur inspirer

e grande ouverture de coeur, et mettre parmi eux ce bon esprit
i fait notre consolation. Nos enfants se trouvent forcément
ns une atmosphère imprégnée de piété, puisqu'il faut se destiner
l'état ecclésiastique pour rester au séminaire du Berceau, et

lue tous ceux qui n'ont pas de marques de vocation le quittent à
fin de l'année.

. Quand la mort vint nous ravir M. Etienne, le 12 mars 1874,
| petit séminaire comprenait une quarantaine d'enfants faisant
jurs études : cinq devaient entrer à Saint-Sulpice au mois de

îptembre. Le personnel du Berceau s'élevait au total de cent
ixante-seize. Le nombre des orphelins s'était accru par l'arrivée

e dix-huit orphelins de la guerre; le même développement s'était
roduit chez les orphelines, pour qui, l'année précédente,
. Étienne avait fait construire un bâtiment spacieux.
Sous le généralat de M. Boré, les oeuvres continuèrent a pro-

resser; et au moment de votre passage a Dax, lors de votre pre-
ier voyage en Espagne, en octobre 1879, le Berceau avait un

>ersonnel de deux cent vingt, dont soixante et un suivaient les
lasses de latin.
Cette euvre du séminaire vous intéressa particulièrement,

Monsieur et très honoré Père, et vous engageâtes M. Lacour à
igrandir un peu le local, et vous voulûtes bien prendre les frais
votre charge. Il peut maintenant recevoir une centaine d'élèves.
ous en comptons aujourd'hui quatre-vingt cinq faisant leurs

tudes. Nous en aurions un nombre plus considérable, si nous
roulions; mais les ressources nous manquent, et nous devons,
haque année, refuser plusieurs enfants qu'on nous présente dans
'excellentes conditions, et offrant des garanties sérieuses pour
'avenir : chose regrettable dans les temps où la-pénurie des voca-
ions pour le sacerdoce se fait vivement sentir; mais -nous n'y
>ouvons remédier. Dés l'année 1871, la pension, pour le petit
;éminaire, fut fixé à 3oo francs parannée de douze mois, tous frais
:ompris, même ceux des fournitures de bureau, sans qu'il y ait
amais d'autres dépenses accessoires, sinon ioo francs d'entrée, et
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un trousseau que la maison entretient et renouvelle. C'est une
pension bien peu élevée, et qui serait très insuffisante sans le
secours que se prêtent les différentes oeuvres de la maison, les-
quelles s'entr'aident et se soutiennent mutuellement. Mais malgré
la modicité de cette somme, il y a encore bien de pauvres enfants
qui ne peuvent trouver les ressources nécessaires, et nos charges
sont déjà trop lourdes et trop nombreuses pour que nous leur
venions en aide. Les revenus de la maison, soit comme rentes,
soit comme produit des terres, ne couvrent qu'un cinquième de la
dépense annuelle; et le nombre de nos élèves serait beaucoup
moindre, sans les secours de votre bienveillante charité.

Le soir de l'ouverture du petit séminaire, 27 septembre 1871,
M. Lacour qui ne pouvait prévoir encore tout le bel avenir de
cette nouvelle institution, parlait aux enfants, a la lecture spiri-
tuelle, sur le sens du mot : séminaire. « Séminaire, disait-il, vient-
d'un mot latin qui signifie semer. Dans les jardins on prépare des
couches, et on y fait des semis de fleurs et de plantes utiles. Ces
plantes germent et poussent environnées de soins; et quand elles
se sont suffisamment développées, on les prend une à une, et on
les transporte en des lieux divers, où elles doivent arriver à leur
plein accroissement. Ainsi la religion a créé, elle aussi, de ces
endroits choisis et prévilégiés, oi elle cultive, avec la plus grande
vigilance et la plus grande tendresse, l'esprit et le coeur de ses
enfants de prédilection, qu'elle doit un jour transplanter dans le
jardin de l'Eglise, pour l'orner et l'embaumer du parfum de leurs
vertus. Mais le chrétien, le prêtre surtout, est mieux qu'une simple
plante, qu'une simple fleur; c'est un arbre, et un arbre qui doit
porter des fruits de vie et de salut, a comme un arbre planté près
k du courant des eaux, qui donnera son fruit en son temps, » dit
la sainte Écriture'. Et les séminaires sont les pépinières où les
jeunes arbres sont soignés jusqu'à ce qu'ils se soient suffisamment
fortifiés, pour Wête, sans danger, transplantés à des distances plus
ou moins considérables. Ainsi les séminaristes du Berceau. après
y avoir été formés au travail, à la piété et à la vertu,'seront trans-

r. Tanquam lignum quod plantatum est secus decursus aquarum, quod
fructum suum dabit in tempore suo. (Ps. I, 3.)
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plantés dans diverses positions et dans différentes contrées, pour
y pratiquer les leçons qu'ils auront reçues, et y porter tous des
fruits. »

Ces paroles du regretté M. Lacour se sont pleinement réali-
sées. Parmi les jeunes gens élevés à l'école cléricale du Berceau,
deux sont entrés chez les Pères jésuites; un est prêtre de la so-
ciété des Missions étrangères; sept autres, prêtres dans divers
diocèses de France et de l'étranger; huit, dans différents grands
séminaires; et un des meilleurs est mort très saintement au mo-
ment de recevoir le sous-diaconat. Bien que jamais un mot ne
soit dit aux enfants pour les engager à entrer dans la Congréga-
tion, la petite Compagnie a eu sa large part. Nous avons en effet
actuellement onze confrères prêtres, quatorze étudiants, et qua-
torze séminaristes sortis du Berceau. Deux sont frères coadju-
teurs. Deux autres sont morts, l'un après la prêtrise, l'autre avant
le sous-diaconat. Il faut dire que tous n'ont pas fait leurs études
complètes à Saint-Vincent: ainsi Mr Miadenoff n'y est guère
resté qu'un an avec deux de ses compagnons, venus comme lui
faire ici la rhétorique.

Le nombre de ces recrues ecclésiastiques ne peut qu'augmenter
désormais rapidement, car, ces dernières années, nous avons en
moyenne une dizaine de jeunes gens qui prennent la soutane, et
la majeure partie demande à entrer dans la Congrégation.

Qu'il plaise à notre bienheureux Père de continuer à bénir
cette euvre, et à la faire prospérer, en y conservant la piété et la
ferveur, et en nous donnant le moyen de faire face à toutes les
charges qu'elle nous impose!

Daignez agréer l'expression des sentiments de profond respect
avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur
et de son immaculée Mère,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant serviteur,

J. PÉMARTIN,

1. p. c. M.
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NOTICE SUR M. JEAN-BAPTISTE LUGAN

PRÊiTS Di LA XISSIOx

DÉCÉDi A FOLLEVILLE LE 4 JUILLET 1884

(Extrait de la Semaine religieuse du diocèse d'Amiens.)

Le 4 Juillet s'éteignait, à Folleville, le vénérable M. Lugan.
M. Jean-Baptiste de Lugan, né en 800oo, à Lugan, paroisse às

diocèse de Montauban, appartenait à une de ces vieilles familla
du Midi, à la foi vive, aux moeurs patriarcales. Sa mère, femm
remarquable, sut donner à ses nombreux enfants une éducatiu
solide et profondément chrétienne. Aussi, avec quel respectues
amour M. Lugan parlait de sa mère! c Ma mère, nous répétàt,
il souvent, quelle femme! > et les larmes lui venaient aux yeam.
a Elle me disait : Jean-Baptiste, on te trompera souvent, mais«
trompe personne. » - M. Lugan fut fidèle, toute sa vie, à h
recommandation de sa mère. Selon le mot d'un de ses plus éméi
nents confrères, on pouvait dire de lui comme du saint homron
Job: « Virsimplex et rectus ac timens Deum. Cétait un homme
simple et droit et craignant Dieu. a II n'a jamais menti ni à Dieu
ni aux hommes. Aussi toute hypocrisie, toute fausseté lui était
insupportable. Il, avait en horreur les doctrines jansénistes et
gallicanes. Que de fois nous lui avons entendu dire: c Oh! ces
jansénistes, quel mal ils ont fait à notre pauvre France! i

M. Lugan se sentit de bonne heure appelé à la vie religieuse;
saint Vincent de Paul l'attirait par les vertus qu'il préférait : h
simplicité, la droiture, l'humilité, la charité, et il entra dans
la Congrégation de la Mission qu'il devait édifier pendant
soixante ans.

Homme vraiment supérieur par l'intelligence et par le cour,
il occupa avec succès les postes les plus divers. Il évangélisa
d'abord plusieurs paroisses de notre Picardie, puis il devint curé
de Valfleury. Dans cette chère paroisse, dont il ne pouvait
parler sans émotion, il dépensa, sans compter, pendant vingt-
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huit ans, ses forces, sa fortune, tous les trésors de son coeur.
Il y établit un hospice, y construisit une église et y fit de bonnes

et saintes oeuvres, qui ne seront point oubliées: Laudent eum
opera ejus. II n'avait plus, ce semble, qu'à jouir en paix du fruit
de ses travaux; mais Dieu voulait, pour lui seul, cette âme d'élite
et il brisa soudainement tous les liens qui l'attachaient à ce Val-

fleury tant aimé 1
Nous retrouvons M. Lugan, directeur au grand séminaire de

la Rochelle; puis au grand séminaire d'Alger. Enfin, quand
Mgr Boudinet, d'heureuse mémoire, eut réalisé le pieux dessein

qu'il avait conçu, d'appeler les enfants de saint Vincent de Paul
dans cette paroisse de Folleville, berceau de leur Congrégation et
illustrée par le souvenir toujours vivant de leur saint Fondateur,
M. Lugan fut désigné pour occuper ce poste.

C'est là que, pendant quinze ans, nous avons eu le bonheur de
le voir, de recevoir ses paternels et judicieux conseils, de profiter
de sa grande expérience et de jouir de sa conversation. Causeur
aimable et charmant, doué d'une prodigieuse mémoire, il était
toujours intéressant; mais il nous charmait surtout quand il par-
lait de Dieu, de la direction des Ames, de la pratique des vertus
chrétiennes; il entremêlait ses aperçus, souvent profonds, tou-
jours judicieux, de traits naïfs et touchants de la Vie des Saints
et des Pères du désert. Tous ces récits, mêlés d'un grain de pi-
quante originalité, prenaient sur ses lèvres une saveur particu-
lières. Parfois, en racontant ces traits, la voix lui manquait, les
larmes lui venaient aux yeux; ilsouriait et noas disait: e Pardon,
mais c'est si beau tout cela! » et nous, nous l'écoutions encore,
suspendus à ses lèvres. Nous le quittions toujours trop tôt, et,
comme nous le disait un de ses anciens voisins, nous ne le quit-
tions jamais sans nous sentir meilleurs.

Homme de devoir et de règle, il était aussi dur pour lui-même
qu'indulgent pour les autres. Il vivait à Folleville comme il au-
rait vécu à la Maison-Mère, se levant en toute saison, malgré son
âge avancé, à quatre heures du matin, étudiant sept ou huit
heures par jour, surtout l'Écriture Sainte qu'il savait à peu près
toute par caeur, et accomplissant scrupuleusement tous les exer-
cices prescrits par la règle.



- 14 -

Nature fine et exquise, il avait pour tous les plus aimables
prévenanccs et les plus délicates attentions. Doux, patient, ré-
signé, obéissant, il s'est peint lui-mème d'un mot quand il nous
disait, quelques jours avant sa mort : « Je ne me suis attaché à
rien, je ne demande rien, je ne désire rien », et, son doux et beaa
regard levé vers le ciel, il ajoutait : « La volonté de Dieu... i

Mais, comme l'a si bien dit sur sa tombe l'adjoint de Folle-
ville, M. Charles Lepage, dans son magnifique et touchant dis-
cours, il fut par-dessus tout l'homme de la charité. A Folleville
comme à Valfleury, comme partout, il donnait et donnait tou-
jours. Il donnaittout: son patrimoine, son zèle, ses bons conseils,
tout son coeur. Aussi, tous ceux qui Pont connu le vénéraient et
l'aimaient; et maintenant, ils le regrettent et le pleurent. Ses
deux chères paroisses se sont disputé l'honneur de posséder ses
restes mortels. Ces pieux désirs seront satisfaits : Valfleury aura
son coeur, et Folleville gardera son corps. L'humble vieillard
avait dit a ses enfants de Folleville: c Vous mettrez mon corps ai
pied de la croix de la paroisse; vous placerez une pierre sur m=
tombe, et, sur cette pierre, vous graverez cette parole: a Ici repose
a un pauvre de Jésus-Christ. » Vos intentions seront remplies,
vénéré père; votre tombe, ô digne Fils de Vincent de Paul! prê-
chera à vos paroissiens de Folleville l'humilité et la charité, et,
du haut du ciel, vous veillerez sur eux et sur nous. Ceux qui
vous ont connu ne vous oublieront point: a Le souvenir du
juste ne s'efface pas m, et souvent ils rediront, pour vous et
pour eux-mêmes votre prière de prédilection : « Marie, ma mère,
protégez votre enfant! a



CONVERSION D'UN SCHISMATIQUE

DU CANTON DE GENÈVE

Lettre de M'le GRENIER, enfant de Marie, à M. FrT,
Supérieur général.

Vallard, commune de Gailard (Haute-Savoie), 25 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Ayant promis, pour la plus grande gloire de notre Immaculée
Mère et pour augmenter la confiance des Enfants de Marie, de
faire insérer dans les Annales de la Mission une éclatante con-
version attribuée à la vertu de la Médaille miraculeuse, je me
permets, Monsieur et très honoré Père, de venir vous prier de
m'accorder cette faveur. Puisse ce faible tribut de reconnaissance
offert à notre divine Mère attirer sur toute la France et sur les
pécheurs en particulier la miséricorde de Notre-Seigneur, comme
il l'a exercée sur celui dont je vais vous raconter la consolante
mort!

Un jeune homme, élevé par des parents chrétiens, eut le
malheur de se laisser entraîner par les meneurs du schisme qui
règne depuis quatorze ans dans le canton de Genève. Bien souvent
ce pauvre égaré avait, dans son enfance, rempli le rôle d'enfant
de choeur; à ce titre, il fut mis à contribution par les sectaires
pour les renseigner, dans leurs fameux exploits, au sujet des objets
du culte, lorsqu'ils dévalisèrent les sacristies et les chapelles; en
un mot ce nouvel adepte prit part a tout ce qui se commit de plus
sacrilège durant ces jours néfastes.

La soif de ces audacieux ayant été un peu assouvie, ils cessè-
rent de tourmenter le malheureux renégat, qui reprit sa vie habi-
tuelle, restant toujours imbu des idées schismatiques. La maladie,
cette grâce que Dieu, dans son infinie miséricorde, envoie comme
un temps de pénitence, vint clouer notre apostat sur un lit de dou-
leur. Alors la charité des personnes qui l'entouraient les porta a
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le visiter souvent, car elles tremblaient pour le sort d'un pécheur
si endurci; aussi rien ne fut épargné : neuvaines, messes, cierges
brûlés devant Celle qui aime a être appelée le refuge des pécheurs;
tout fut mis en oeuvre.

Au début della maladie, qui devint bientôt mortelle, on eut
l'ingénieuse idée de coudre une médaille miraculeuse aux vête-
ments de ce pauvre malheureux: presque aussitôt il accepta la
visite du prêtre, et même celle d'une des filles de la Charité dont
l'expulsion l'avait autrefois réjoui, et consentit à ce qu'on voulût
bien prier pour lui, afin que ses souffrances fussent allégées. Plus
tard il déclara qu'il n'était point franc-maçon et qu'il avait la foi.
Ce fut une heureuse nouvelle pour toutes les personnes qui s'in-
téressaient à son âme. Aussi les prières redoublèrent et obtinrent
une conversion entière. Notre apostat repentant, malgré les com-
bats que lui livrait l'esprit infernal, voulnt se confesser au véné-
rable prêtre qu'il avait fait indignement jeter en prison, six ans
auparavant, lors du sacrilège commis à Chêne, le dimanche des
quarante heures. Des larmes de sincère contrition inondaient le
visage de ce pauvre mourant, tandis que des larmes de joie cou-
laient des yeux du respectable ministre du Seigneur.

Plusieurs fois notre heureux converti dit à M. le curé: i J'ai
toujours sur le coeur les jours que vous avez passés en prison. *
A ces paroles le généreux confesseur de la foi répondit: -c Mon
ami, tout est oublié. » Ces entretiens furent répétés, pat le malade
lui-même, à toutes les personnes qui le visitèrent et auxquelles il
ne tarissait pas de dire combien il était heureux et content de ce
qu'il venait de faire. Il reçut avec les mêmes sentiments le sacre-
ment de l'extrême-onctionet s'endormit paisiblement dans le sein
de son Dieu. Comme on le pense bien, cette conversion si frap-
pante remplit de joie le coeur de la famille de ce privilégié de
Marie, ainsi que celui de toutes les personnes qui souhaitaient si
vivement cet heureux retour;* mais les Enfants de Marie furent
les plus joyenses, car c'est à leur médaille si chère qu'est due cenefaveur. Aussi elles remercièrent leur divine reine avéc une grande
effusion de coeur, et elles promirent une fois de plus a leur imma-
culée Mère de porter toujours très pieusement la médaille qu'elles
ont reçue le jour de leur consécration.
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Les funérailles se sont faites avec solez-.ité, suivant le rit de

PÉglise catholique, au désespoir des schismatiques et a la consola-
tion des ames sincèrement chrétiennes.

Daignez, Monsieur et très honoré Père, accorder votre pater-
nelle bénédiction à PAssociation des Enfants de Marie de Chêne-
Bourg (Suisse), aux oeuvres des filles de la Charité expulsées du
canton de Genève par la persécution religieuse, ainsi qu'aux en-
fants de leurs classes, auxquelles je me suis vouée depuis dix ans
bientôt. Daignez aussi agréer I'hommage du très profond respect
avec lequel j'ai l'honneur d'être,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très respectueuse servante,

J. GRENIER,

Esantde Marie.



PROVINCE D'ALGÉRIE

CONVERSION

DUE A LA PROTECTION DE SAINT JOSEPH

Les filles de la Charité de Constantine nous envoient le récit de
la conversion suivante :

« Le 8 février dernier, entrait a lhôpital militaire de Cônstan-
tine un officier malade de la poitrine; la maladie était très avancée
et nous n'avions aucun espoir de guérison.

« C'était un homme d'une belle intelligence et il possédait des
connaissances assez étendues, mais sa science n'était que profan4
et si sa foi n'était pas morte, elle était au moins très endormie.
Cependant le mal faisait de rapides progrès, et lui-même était
convaincu de sa mort prochaine. Mais comment lui parler dt
religion? il était d'une exigence à lasser tout le monde; les méde-
cins eux-mêmes l'appréhendaient, sachant bien qu'ils étaient Trob
jet incessantde ses critiques. M. l'aumônier lui fit plusieurs visites,
mais toujours infructueuses; la soeur qui le soignait profitait de
toutes les occasions pour lui dire quelques bonnes paroles : toit
le laissait insensible. Et pourtant il fallait sauver cette âme; ricn
n'était épargné dans ce but : prières ferventes, de l'eau bénite
mêlée à ses boissons, des lampes brûlant devant l'autel de la sainte;
Vierge. Après tant de résistances, il n'y avait qu'un prodige q4i
pût convertir ce pécheur endurci. La sceur se sentit inspirée de
cacher une médaille dans son lit, et comme c'était pendant le mois
de mars, ce fut la médaille de saint Joseph qui eut la préférence.
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Touchante efficacité de la grâce! Peu de temps après, le malade
demande lui-même le prêtre, se confesse, reçoit avec de grands
sentiments de piété le saint Viatique, 1 extrême-onction et lindul-
gence de la bonne mort.

« Pendant les quelques jours qu'il vécut encore, il supporta
avec une patience admirable les douleurs les plus aiguës, crai-
gnant, disait-il, de ne pouvoir assez expier ses péchés avant de
mourir. Ce changement si subit a produit la meilleure impres-
sion sur ceux qui en ont été témoins; tous y voyaient l'oeuvre de
Dieu et la protection de saint Joseph, patron de la bonne mort. »



PROVINCE DE ROME

Leitre de ma sSeur CiEVROLA, fille de la Charité,

à M. FIAT, Supérieur général.

Conservatorio Torionia, Rome, le i5 novembre 1884.

MoN TaRÈ HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je suis heureuse de pouvoir vous annoncer que notre bon
Prince va beaucoup mieux. Il est resté trois jours presque à l'ago-
nie, et on attendait d'heure en heure son dernier soupir. Mais il
a repris connaissance et a été toujours de mieux en mieux, bien.
que toujours très faible, ses jambes lui refusant leur service ordi-
naire. Tout le monde attribue cette merveilleuse guérison aux
prières des pauvres, et surtout des enfants du Conservatoire, qui
n'ont cessé d'intercéder auprès du bon Dieu pour la conservation
de leur bienfaiteur.

Je vous envoie la petite narration de laudience que notre Saint-
Père a bien voulu accorder à nos Soeurs, au sortir de leur retraite.
Vous y verrez, mon très honoré Père, un nouveau témoignage de
l'intérêt que Léon XIII porte à notre Communauté.

L'hôpital de Sainte-Marthe s'élève comme par enchantement:
il sera bientôt achevé.

Veuillez agréer, je vous prie, l'assurance de mes sentiments les
plus respectueux et me croire, dans les Coeurs sacrés de Jésus et
de Marie Immaculée,

Mon très honoré Père,
Votre très humble et soumise fille,

Saur CHEVROLA,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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AUDIENCE DU SAINT-PÈRE

(22 OCTOBRE 1884)

Notre Saint-Père le Pape ayant bien voulu, dans sa grande
bonté, accorder une audience à nos chères Soeurs qui venaient de
faire la retraite, elles se sont rendues avec le plus vif empresse-
ment, le lundi zo octobre, au Vatican, où elles s'étaient donné
rendez-vous pour jouir de l'immense faveur dont elles étaient
l'objet. Il était près de cinq heures du soir. Nos chères Seurs, au
nombre d'environ soixante, seirouvaient réunies dans une des
vastes salles de ce séjour béid, attendant qu'an leur annoncât
l'arrivée du Souverain-Pontife, quand, tout à poup, Pun des ca-
mériers les fit passer dans la salle du Tr6ne, -où, après quelques
instants, un prélat de Sa Sainteté vint leur dire: a Voilà le Saint-
Père! » A ces mots, toutes instinctivement tombent aà genoux, et,
au milieu du plus profond silence, apparaît, environné d'une
sainte majesté, le Vicaire de Jisus-Christ; lequel, après les avoir
bénies, s'assit sur son trône, et, leur ayant dit i: « Releves-vous,
mes filles, m leur adressa, avec la plus touchante bonté, ceoe
petite allocution : « Vous n'attendez pas de moi que je vous fasse
un sermon, car vos âmes ont été nourries de la parole de DIie
pendant la sainte retraite que vous venez de faire; et le motif qui
vous a amenées ici est, je le sais, le désir de la bénédiction aposto-
lique, qu'il est d'usage ýde vous accorder a la sortie des exercices
spirituels, et que je vous accorde dans soute sa plénitude.; nais
cependant je ne veux pas laisser 4de vous dire quelques mots s-r
la grandeur de la grice dont vousasvez été favorisées, de pouvoir
ainsi, pendant huit jours, vous entretenir avec Dieu et renter en
vose-mêmes pour examiner, dans ce temps de silence et de re-
cueillement, l'état de votre Ame. Quelques-ues d'entre vous au-
ront déconvert, à l'aide -des lumières quielles y ont reçues, des
défauts qui méritent d'etrecorrigés; d'autres, des grâces que Dieu
leur a faites et la correspondance qu'l deumande; et toutes, la
grâce particulière de l'appel divin cettebelUe vocation, A la voca-
tion de cetétat de vie voulu de Dieu, fondé par n si grand saint,
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aimé de l'Eglise : or que veut Dieu de vous, que veut saint Vin-

cent, que veut l'Église? que vous vous sanctifiiez, que vous deve-

niez des saintes. Voilà ce que vous devez vouloir aussi. Dieu,

saint Vincent, l'Église l'attendent de vous. Tous les Ordres reli-

gieux ont fourni des saints: les Carmelites, les Bénédictines,
votre Compagnie ont fourni des saintes: il faut donc que vous le

deveniez aussi. Voulez-vous vous faire saintes? à
Nos Sours répondirent d'un commun accord : Oui, très

Saint-Père, oui. - Vous devez et vous pouvez vous faire saintes,
ajouta Sa Sainteté, saintes sur les autels, oui sur les autels ! Gar-
dez-vous de ne pas correspondre àla grâce de Dieu, gardez-vous
de ne pas Lui rendre ce qu'il demande de vous, en n'accomplis-
sant pas vos promesses. Vos Règles, mes chères Filles, voilà ce
qui doit vous faire atteindre ce but, l'observance fidèle de vos
Règles; elles ont été inspirées par Dieu: c'est là ce qu'll veut et
ce qu'Il a le droit d'attendre de vous. Soyez-y donc fidèles, car
c'est là la voie qui doit vous conduire au ciel. Cela vous plaît-il,
mes chères Filles, êtes-vous contentes? L'Église, à cette doulou-
reuse époque, souffre beaucoup; de grands fléaux la menacent :
il faut prier, il faut apaiser la colère de Dieu, irritée, par les mé-
chants, il est vrai, mais aussi par bon nombre de catholiques qui
ne vivent plus selon leur croyance. Chaque jour, je fais mon
humble prière au Seigneur, mais il faut que vous m'aidiez. »

Alors une de nos Soeurs, presque appuyée sur son trône, lui dit:
Très Saint-Père, les filles de la Charité font, chaque mois, la

sainte communion à Votre intention. - Tout l'Ordre? demanda
Sa Sainteté. - Oui, très Saint-Père, tout lOrdre; en outre, à la
chapelle de la maison mère, quatre séminaristes se succèdent, du
matin au soir, pourréciter lechapelet pourles besoins de l'Église. »

Cette réponse satisfit beaucoup le Saint-Père, qui ajouta: c La
prière ne suffit pas; Dieu veut des victimes, il lui faut des holo-
caustes! Les supérieures de plusieurs Communautés m'ont déjà
dit que, dans leurs Ordres, certaines âmes, d'une perfection supé-
rieure, s'étaient ainsi offertes à Dieu pour la sainte Église. Oui,
Dieu veut des holocaustes! >

Ici, le Saint-Père, en répétant ces mots avec une onction em-
preinte de tristesse, semblait nous inviter à en faire autant. Après
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cela, Sa Sainteté nous donna la bénédiction apostolique, que nous
reçûmes dans les sentiments de la plus vive piété, pour nous et
pour les personnes qui nous sont chères. Puis nous nous rele-
vâmes, et, le Saint-Père nous ayant offert son pied à baiser, nous
nous avançâmes, chacune à notre tour, pour cette touchante céré-
monie.

Le bien-aimé Pontife se montra pour nous d'une bonté et
d'une tendresse inouïes. Il demanda, entre autres choses, s'il y
avait parmi nous des Génoises, des Siciliennes, des Piémontaises.
A la réponse négative, il ajouta : c Alors, vous êtes toutes des
environs de Rome; les filles de la Charité sont bien venues
parmi nous. »

II prit le plus vif intérêt à toutes nos demandes, surtout quand
l'une de nos Soeurs anciennes lui demanda, à loccasion de la re-
traite de M. notre très honoré Père, une bénédiction spéciale
pour lui; car il dit : c Ah ! M. Fiat! Fiat! Fiat! est-il à Rome? »
A quoi la Soeur lui répondit qu'il était a Paris. La manière dont
Sa Sainteté a prononcé son nom nous a bien fait voir l'estime
qu'Elle a de. notre bon Père.

Il bénit aussi les absentes, ne cessant de nous adresser quelques
mots de bienveillance pendant que nous avions le bonheur de
baiser ce pied et cette main vénérables. La cérémonie terminée,
il nous donna de nouveau sa bénédiction; puis, se levant, il se
dirigea vers ses appartements, daignant nous bénir encore en
passant près de nous, mettant même la main sur la tête de plu-
sieurs de nos chères Soeurs, et nous laissant tout attendries et pé-
nétrées de la plus vive reconnaissance pour un si-grand bienfait,
dont le souvenir restera à jamais gravé dans tous nos coeurs.



PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

UN PÈLERINAGE A EPHÈSE

LE 28 MAI 1884

Le saint enthousiasme, qui de tout temps a porté les popula-
tions religieuses àa e rendre en pèlerinage sur les lieux chers à
leur pieté, et qui, surtout depuis quelques années, ébranle la
France entière et entraine de Rome a Jérusalem et de Lourdes à
Paray-le-Monial des lots de pèlerins, a eu cette année un écho
retentissant dans la cité de saint Polycarpe. C'est à notre chère
patrie que nous en sommes xedevables, puisque c'est un capucin
français, récemment arrivé a Smyrne, gui, le premier, a conçu le
dessein d'un pèlecinage à Ephèse. Éphse ! Éphèse! quel nom et
quels souvenirs! Éphèse antrefois reine de l'onie et mainte-
nant monceau de ruines! A ce nom, la pensée se reporte aux,
temps de la splendeur du paganisme, mais on oublie bien vite
Diane etson temple, r'uneedes.sept merveilles du mnonde, pour ne
sanger gu'a ce qui £ait la vzaie gloire d'Éphèse: le séjour pro-
bable de la très sainte Vierge, celui de saint Jean, de saint Pierre,
de saint Paul, de saint Timothée, et enfin la promulgation du
dogme de la Maternité divine, solennellement proclamé à Éphèse,
par le troisième concile oecuménique, en 43:.

Quels souvenirs! et comment ne pas sentir battre son coeur Ï
Fespoir de se rendre en pèlerinage dans un lieu si célèbre, et d'y
saluer Marie, Mère de Dieu, avec autant de foi et d'amour que les
Pères du Concile! Quelle belle fête pour célébrer le centième
anniversaire du mois de Marie ! Aussi un jour de ce mois béni fut-il
choisi pour cette grande manifestation en son honneur, et, à peine
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la decision prise, vit-on de tous côtés une -sainte ardeur et une
pieuse émulation s'emparer des catholiques.

Monseigneur, aidl de quelques personnes zélées et influentes,
était a la tête du mouvement. Dans chaque église de ferventes
exhortations furent adressées à ceux qui voulaient se montrer
chrétiens et catholiques; on les engagea à faire partie du pèle-
rinage, et a s'y comporter-de manière à glarifier Marie et édifier
les populations infidèles ou schismatiques qui allaient, pour la
première fois, contempler le spectacle d'an pèlerinage catho-
lique.

En quelques jours tout fat organisé, et, bien avant 1heure fixée
pour le départ, la foule des pèlerins envahissait la gare, et se pres-
sait dans le train direct spécial mis à la disposition des pèlerins.
La joie la plus vive éclatait sur tous les visages; chacun portait
gaiement les- provisions .nécessaires pour une journée a passer en
pleine campagne; et, lorsque larrivée de Monseigneur fut saluée
par une brillante fanfare, exécutée par les élèves dn collège de la
Propagande, on aurait volontiers poussé des cris de joie et d'en-
thousiasme.

A sept .heures et demie nous quittâmes -Smyrae, a,.tprès s'étre
arrIté deux fois pour prendre les pèlerins dui Cola(SaintJoseph
et de Boudjà, notre train fut lancé à tante rvisese, et excita la
plus vive curiosité parmi ious les bons habitants de la plaine que
nous traversions. 11 est vrai que e e tain de quarante-quatre
wagons, vu dans toute sa Anngueur, faisait en singulier effet au
milieu de ces plaines, habitées seulement par des paysans qui
n'avaient jamais rien vu de pareiL Un grand pavillon français
rappelait que notre patrie est la protecrioede la amie foi, et sem-
blait dire que c'était pour l'iminer que nous allions en pèleri-
nage. Pendant deux heures nous traversames £dimmenses champs
de blé, coupés par de belles vignes .plantées de figuiers, d'oli-
viers, de -grenadiera. De distance ea distance on voyai de vastes
terrains incultes, mais tout couverts de coquelicmt et de mar-
guerites. L'horizon était borné de tous côtés par des montagnes
bleuâtres et pour la plupart improductives.: rien ne xappelait que
l'on fût on Orient, aBam les Turcs.travaillant dans les champs, ca
leurs chameaux braouant auprès d'eux.
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Enfin apparurent les premières ruines d'Éphèse. Chacun re-
doubla de recueillement, et lorsque le train s'arrêta a une petite
station nommée Ayassouluk, tout le monde en descendit dans le
plus édifiant silence. On se mit immédiatement en marche pour
se rendre à l'ancienne basilique consacrée à saint Jean, trans-
formée plus tard en mosquée, et maintenant complètement isolée
et déserte. Entre Ayassouluk et la basilique il y a une distance de
vingt minutes, que l'on parcourt en suivant un chemin tracé a
mi-côte d'une élévation, qui sépare le chemin de fer de la partie
basse d'Éphèse dans la direction de la mer. C'est le long de ce
chemin que se déroula la procession en récitant le chapelet avec
la ferveur la plus touchante. Une bannière de la sainte Vierge
ouvrait la marche, elle était suivie par les Soeurs et leur nom-
breuse jeunesse. Venaient ensuite seize à dix-sept cents pèlerins.
Toutîle clergé, toutes les communautés religieuses étaient repré-
sentées par la plupart de leurs membres. Rien ne saurait rendre
la beauté du spectacle qu'offrait cette pieuse foule; on ne pou-
vait résister au désir de se retourner pour la voir serpentant le
long de la montagne, le chapelet à la main. Le défilé dura trois
quarts d'heure. A mesure que l'on arrivait dans Fenceinte de la
basilique, hélas ! en grande partie privée de sa toiture, on se mas-
sait en face de l'autel improvisé pour la circonstance, et que sur-
montait encore notre pavillon. En entrant dans la basilique, on
entonna les litanies de la sainte Vierge, qui ne furent terminées
qu'au moment où les pèlerins de Smyrne achevaient de se placer.
On entendit alors un chant lontain qui excita la plus vive curio-
sité, lorsque tout à coup apparut une bannière précédant une
longue file de jeunes filles escortées par des SSeurs. On reconnut
avec une vive émotion les pèlerins d'Aïdin, ville turque située à
plusieurs heures d'Éphèse, et qui nous faisaient l'agréable sur-
prise de venir se joindre à nous.

A dix heures et demie Monseigneur commença la sainte messe
pendant laquelle régna le plus profond silence. L'autel était en-
touré par les membres du clergé, auxquels s'étaient joints des
prêtres schismatiques attirés par la nouveauté du spectacle. L'un
d'eux dit ensuite: . Vraiment, les catholiques ont la vraie reli-
gion; comme ils prient bien ! Nous ne sommes que de pauvres
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aveugles. » Tant que dura le Saint-Sacrifice, on chanta des can-
tiques appropriés à la circonstance. Une quarantaine de personnes
eurent le bonheur de faire la sainte communion dans ces lieux
où, sans doute, la sainte Vierge la fit bien souvent, et où, pen-
dant quarante ans, l'Apôtre bien-aimé reçut dans son coeur le
divin Sauveur sur le sein duquel il avait reposé. Comment, en
pensant a cela, ne pas prier avec ferveur ? Comment ne pas avoir
Pâme inondée des plus douces consolations? Après la messe, Mon-
seigneur, ne pouvant contenir son émotion, nous adressa une
touchante allocution sur Pimportance religieuse des pèlerinages
et sur celui d'Ephèse en particulier. Tout nous porte à croire que
la sainte Vierge y a rendu le dernier soupir, car de toutes parts,
en lonie, on vénère d'une manière spéciale la mort de la sainte
Vierge sous le nom de Transition.

Sa Grandeur ajouta qu'elle était fermement convaincue, que la
grande manifestation de la ville de Smyrne en Phonneur de
Marie, attirerait sur nous une protection toute particulière de la
Reine du ciel. Le Saint-Père avait été instruit par dépêche, avant
notre départ, de notre pieuse entreprise, et sans doute à l'heure
présente nous recevions sa bénédiction. Avant de nous donner la
sienne, Monseigneur fit une consécration à la sainte Vierge, et,
quand il répéta plusieurs fois d'une voix forte: < Sainte Marie,
mère de Dieu », ce fut avec la plus entière confiance et la foi la
plus vive que la pieuse assemblée répondit : c Priez pour nous,
maintenant et à l'heure de notre mort >. On fit une abondante
quête pour les pauvres. Deux autres messes furent célébrées, puis
on rompit le silence.

Chacun prit ses dispositions pour le repas, que le voyage et le
grand air devaient assaisonner d'un excellent appétit. Ce fut un
très'amusant coup d'oeil que cette multitude de groupes que for-
maient les pèlerins : les uns allaient dans la plaine chercher
l'ombre des arbustes ou des hautes herbes; d'autres grimpaient
sur des collines et s'abritaient derrière un amas de ruines; chaque
pan de mur protégeait une joyeuse réunion. Un certain nombre
étaient retournés à la gare; mais la plupart des pèlerins profitè-
rent des tables et des bancs qu'on avait dressés et couverts d'une
immense tente. Un tonneau d'eau fraîche était sans cesse ali-
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mente par deux jarres qu'apportait un âne, et il pouvait être fier
de l'accueil qu'on lui faisait. Si la soif spirituelle -était apaisée, la
soif matérielle n'en était que plus ardente. A la fin du dîner,
Monseigneur visita les divers groupes des heureux convives, et,
afin que cette agape chrétienne ne iessemblât pas à celles que
saint Paul reproche aux fideles de son temps, il distribua lui-
même du pain et des aliments, qu'on s'empressa de lui remettre,
aux pauvres turcs ou grecs qui nous entouraient, en nous regar-
dant d'un air étonné, mais sympathique.

Les pèlerins se dispersèrent ensuite pour aller visiter les ruines;
beaucoup firent l'ascension de la colline sur laquelle était bâtie la
citadelle qui servit de prison à saint Paul. De la on découvre un
horizon magnifique, et l'on embrasse toute la contrée. D'un côté
la mer, à lextrémité d'une plaine marécageuse qui, autrefois,
était le portÉd'Éphèse; ia lopposé, les piles de l'aqueduc qui ame-
nait l'eau des montagnes à la ville. Un bon nombre de ces piles,
d'une grande hauteur, sont encore debout; elles ont été élevées
avec des blocs de marbre blanc, débris du temple de Diane; elics
servent maintenant de perchoir aux cigognes, quni ont élu lear
domicile dans ces lieux déserts. Les autres ruines les plus im-
portantes sont: les .portes Magnésiennes etCarésiennes, des tam-
beaux et des théâtres dont on croit connaître des noms; mais ttoi
cela est problématique. On montre aussi la caverne des Sqei
Dormants. Selon la tradition, sept jeunes gens fuyantla persécu-
tion s'y endormirent et ne se réveillèrent qu'un grand naombre
d'années après, lorsque Constantin eut planté la croix sur le Capi-
tole. Le temple de Diane n'a plus de vestiges ejaérieurs; tons ses
matériaux avaient été employés a d'autres constructions, car il
faut se souvenir qu'Erostrate, pour se rendre célèbre, y mit le fca
356 ans avant Jésus-Christ, la nuit mime de la naiwaae
d'Alexandre; il n'est donc pas surprenant qu'on âe soit serui A
ses débris dans les siècles qui suivirent, et qu'il a'en reste que Je
pavé, enseveli sous une épaisseur de douze à quatorme pieds de
terre set de décombres.

Je reviens à la citadelle, qui occupe tout le plateau de la colline
sur laquelle elle était bâtie. 1l en reste une chapelle, transformée
en mosquée par Tamerlan -,, conquérant d'Éphèse, avec divers
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bâtiments et de hautes murailles dont l'épaisseur et la solide cons-
truction ont résisté au temps. Les pèlerins les plus intrépides
montèrent sur celle qui sert d'enceinte en face de la porte Magné-
sienne. On y arrive par plusieurs escaliers de pierre situés à l'in-
téieur. Du côté de la ville, la pente est si raide qu'elle ressemble
à un précipice, et on est tout surpris quand, du haut de la mu-
raille, on regarde à ses pieds; aussi nous nous assîmes pour évi-
ter le vertige, et chacun s'abandonna à.ses réflexions, ou plutôt
répéta avec Monseigneur: Ou est Éphèse? où sont ses poètes, ses
grands hommes? qu'est devenue cette cité d'un million d'habi-
tants, connue du monde entier? Qu'en reste-t-il? Des monceaux
de ruines plongées dans le silence et la mort!... D'autres villes
fameuses ont été détruites. Alexandrie, le Caire, Beyrouth, sont
environnées de ruines; mais du milieu de ces ruines ont surgi
des villes nouvelles, dontia prospérité rivalise avec celles qui les
ont devancées. A Éphèse, rien! sauf les quelques habitations qui
forment le hameau d'Ayassouluk. Il semble que la naturesoit
frappée de stérilité; la plaine qui entoure EÉphse et en; occupe la
plus grande partie est marécageuse et malsaine- O mystère in-
sondable L Cette coutrée, sanctifiée par la présence de Marieget des
pluis grands apôtres, revivra-t-elU* un jour? Reverra-t-elle les
temples et la pompe du culte catholique ? Oui, cet espoir vit au
fond des coeurs; et là. en contemplant la brillante jeunesse qui,
répandue autourde nous, rendaie momentanément la vie à cette
solitude, je bénissais la France et l'ouvre des.Ecoles d'Orient,
dont les bienfaits sont si sensibles. Partout floanit le drapeau
français, partout ona enendait la langue da royaume de Marie.
Il était impossible: de ne pas être ému, et dte ne pas penser au
célèbre adage : Gesao» Dei per Frances!

L'heure avançait il fallait s'arracher à toutes ces réflexions,
se réunir dans- la basidique', et, au chant des litanies de la sainte
Vierge, du Magnificat, et de PAve maris stella, reprendre, dans
un aussi bel ordre que le matin, le chemin de la gare.

Le retour ne laissa rien à désires; si le départ avait étu édifiant,
Parrivée à Smyrne,., sept heures et demie du soir. le fat encore
davantage, car lois de se laisser aller à la dissipaton, après cette
belle journée, chacun prit paisiblement le chemin de sa demeure,
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emportant dans son cour un souvenir qui ne s'effacera jamais, et

montrant, par sa joie et son recueillement, qu'on venait de prier,
et de faire vraiment un pèlerinage de dévotion.

Lettre de seur BERTRAND, fille de la Charité, à la
très honorée mère DERIEUX.

Salonique, 28 juin i884.

MA TRaS HONORiE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Permettez-moi de venir vous entretenir d'un sujet qui, je ne
l'ignore pas, est bien cher à votre cour, savoir de la mission
Bulgare.

M4 Miadenoff revenait dimanche au soir, 22 courant, de visiter
une partie de son vaste diocèse, après avoir couru les plus grands
dangers, et constaté que l'enfer arme de plus en plus ses suppôts
contre les pauvres Bulgares unis de la Macédoine. Mais il n'en
est pas moins vrai que cette mission, persécutée et trahie par
ceux mêmes qui devraient la soutenir, est comme le, roseau qui
semble ployer au moment de l'orage, et qui se relève aussitôt avec
une nouvelle vigueur. Pour nous, qui voyons de près les souf-
frances de tout genre dont on l'accable, nous nous demandons
bien souvent quelle sera l'issue de ces épreuves?... Toutefois nous
sommes convaincues que chaque épreuve amène une victoire;
aussi ne nous épouvantons-nous plus lorsqu'on nous annonce
quelque défection, car les bonnes nouvelles la suivent de près.

J'ajoute quelques détails à ceux qUi ont été donnés à notre
très honoré Père.

Le dimanche 27 avril, Monseigneur et M. Alloatti étaient au
petit village de Muyn, où les Grecs ont obtenu, à force d'argent,
de prendre l'église. Il fallait cependant dire la messe. Or, comme
il est d'usage chez les Grecs de célébrer la messe, le jour de la
résurrection de Notre-Seigneur, sur une petite colline située prés
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du village, Monseigneur dit à ces bons paysans : c II me semble,
mes amis, que n'ayant pu célébrer la fête de la Résurrection
dimanche dernier, il serait bien de le faire aujourd'hui; donc, si
cela vous est agréable, nous irons dire la sainte messe sur la
montagne. à Rien ne pouvait porter à un plus haut point la satis-
faction de ces bonnes gens; mais, pour donner un cachet plus
noble à la cérémonie, nos dignes missionnaires résolurent de s'y
rendre en procession. Cette pensée fut accueillie avec un joyeux
enthousiasme. Pendant que Monseigneur revêtait ses habits
pontificaux, M. Alloatti imaginait des bannières- improvisées
avec des roseaux, de petites croix, et quelques serviettes. Ces ser-
viettes provenaient de la générosité des Bulgares, qui ont l'habi-
tude, lorsqu'ils reçoivent des visites dans les grands jours, de
faire cadeau d'une serviette aux visiteurs.

Il fallut aussi s'occuper de dresser un autel. Quatre planches,
quatre pieux, le linge et autres choses de rigueur, tout est porté à
la montagne sur le dos d'un villageois. Puis on se disposa pour
le départ. La croix ouvrait la marche, et les deux splendides ban-
nières, sur lesquelles étaient collées deux images, l'une représen-
tant 1Ecce Homo, l'autre, la Vierge des Sept-Douleurs, étaient
placées de distance en distance. Monseigneur, revêtu des habits
pontificaux, sortit de la maison du pope, et l'on se rendit sur la
montagne au chant des psaumes. Lorsque la procession y arriva,
la messe fut célébrée par Monseigneur. Ensuite, Sa Grandeur
bénit du haut de la montagne les champs et les vignes, puis on
se remit en marche, et la procession défila, dans un ordre parfait,
jusqu'à la maison du pope, sans avoir interrompu un seul ins-
tant le chant des psaumes. Sur tout le parcours, les mères,
grecques comme catholiques, portaient les petits enfants à Mon-
seigneur pour qu'il les bénît. Les catholiques exécutaient tous
ces signes de foi extérieurs en face de leurs oppresseurs, qui
restaient étonnés, confus et irrités.

Monseigneur et M. Alloatti quittèrent ce village le lendemain:
ce dernier dut y retourner un peu plus tard; il s'y trouvait le
dimanche i3 juin. Les Grecs sont encore possesseurs de l'église.
Il voulait cependant offrir le sacrifice. Alors il dit au pope : a Il
faut nettoyer une chambre, nous dresserons un autel et puis nous
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dirons la messe. * Le pope s'y prêta de bonne grâce. Sa maison
consiste en trois pièces : une chambre destinée aux cocons, dont
on s'occupe durant toute la saison; une, servant de cuisine, de
salle à manger, de chambre a coucher, de basse-cour et parfois
d'écurie; la troisième enfin où l'on met tout ce qu'on veut, ce
qui n'est pas peu dire dans ce pays : c'est cette dernière dont le
pope, aidé de M. Alloanti, ducfaire: le ménage, c'est cette der-
nière qui, depuis la prise de l'église par les Grecs, est devenue le
sanctuaire du divin Maitre, dans uni tabernacle envoyé par une
soeur qui est près de vous. Vous penseriez peut-être, ma Mère,
qu'une lampe est religieusement entretenue devant le divin Pri-
sonnier : détrompez-vous; il y a bien un verre tout crasseux,
disant qu'il est destiné à recesoir de l'huile, mais cette huile ne
vient presque jamais.

Sur le plus; misérable autel, M. Alleatri concélèbre: avec le
pope, c'était une grand'messe; ils chantent en bulgare, les
chantres alternenten grec: voilà qui n'était pas très canonique.
Le jour de la Petec6te, après la messe, les prêtres doivent dire
trois oraisons pendant lesquelles les fidèles se mettent à genoux.
C'est l'unique fois dans Pannée. La messe terminée, on veut
réciter ces oraisons, maisil n'y a pas-de livre; enfin, on finit par
en découvrir un ae grec; on dut learéciterdans cette langue. Les
fidèles touchaient presque Fautel; la cuisine fut réservée pour les
femmes. Quant i la chambre arx cocons, Pentrée enr fut inter-
dite, car là se trouve le pain du- pope et de sa famille. Vu la ré-
serve de cette chambre, beaucoup de personnes ne purent entrer,
mais elles se mirent aux fenêtres, et entendirent avec joie Fins-
truction que leur tit M. Alloani sur la fàe-de la Pentecôte.

M. Allouti obtint du pope que la chambre qu'il& avaient ne-
toyée ft unmiquement pour Notre-Seigneur; tout en fut donc
retiré.

Ce même jour, M. Alloatti fit un baptême; et, selof r'usage,
il fut invité au diner. Voici ce qui se fait es Bulgarie dans ces
circonstances : lorsqu'on a fini de dîner; on dessert h table, mais
les convives ne bougent pas Les. parentsde Yenfant font à chacun
cadeau du'ne serviette- ensuite, on pose renfant au milieu de la
table, et chacun lui fait des souhaitset le cadeau d'mne pièce d'ar-
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gent; l'un la lui met dans la main, l'autre dans la bouche, celui-
ci sur la tête, celui-là sous le menton, etc. Le missionnaire,
souhaita au petit enfant la constance dans la foi, lui passa une
médaille de la sainte Vierge au cou et lui mit dans la main la
pièce de monnaie. Ces pauvres paysans sont ravis de voir les
missionnaires s'identifier à leur genre de vie dur et frugal ; aussi
ils les aiment et les vénèrent.

Le mercredi de la Pentecôte des Grecs, M. Alloatti alla visiter
une famille catholique; on travaillait a ramasser les cocons; ils
étaient très heureux de le voir, mais ils ne pensèrent pas à sus-
pendre leur travail; au contraire, le visiteur se mit à les aider.
Bientôt on se prit à discuter sur la différence qui existe entre
les catholiques et les schismatiques, et de là des questions sans
fin. M. AHoatti réfuta, par des explications claires et à la portée
de leur intelligence, les difficultés qui lui avaient été adressées, à
la grande joie desesauditeurs. Ilslui dirent alGrs: «C'est un vicaire
grec de Guevadhely, qui va missionner dans tous les villages, qui
nous avait ainsi instruits. » Voyant qu'il leur avait enseigne les
erreurs les plus grossières en matière de Foi, ils lui ont donné le
nom de Satan Papas, qui s'est répandu de village en village, de
façon qu'aujourd'hui il n'a plus d'autre nom.

Un trait,'en passaçt, de la conduite des prêtres schismatiques.
Dimanche 22 juin, c'était le fort de la moisson à Mu4n; tous les
Grecs, le pope en tête, allèrent de grand matin aux champs, pour
moissonner; il n'y eut pas de messe quoique ce fût un dimanche.
Le samedi il avait sonné les vêpres fort tard. (Les Bulgares et les
Grecs chantent les vêpres le samedi soir au lieu du dimanche.)
Tel est le laisser-aller des prêtres schismatiques. Les Bulgares
unis, qui, presque tous, ont été élevés ainsi, peuvent difficilement,
vous le comprenez, ma très honorée Mère, se désister de leurs
vieilles habitudes. Ces jours derniers, le pope Muyn est venu a
Salonique, et, comme tous les prêtres bulgares unis, il est des-
cendu à la Mission. Avant son départ, le respectable M. Bonetti
lui donna une livre turque pour des honoraires de messes, puis en-
core une autre, mais pour lui, sans l'avoir gagnée, pouvant tout
de suite en disposer comme il l'entendrait ! A ces mots, il se lève,
transporté de joie, et fait trois signes de croix, en s'écriant :
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« Qutl plaisir ai-je donc pu faire au bon Dieu, pour qu'il m'en-
voie une livre turque! » Ce n'était pas tout encore, on lui donna
une soutane, et il en était enchanté. « Mais comment faire pour
la mettre? dit-il, je n'en ai jamais porté. » Ce bon prêtre touche,
à ses cinquante ans; il est heureux et fier de porter la soutane.

Hier, le pope de Séhovo est venu renouveler ses provisions
pharmaceutiques. Celui-ci est un aide véritable pour nos mis-
sionnaires; encore jeune et plein de zèle, il remplit la triple
fonction de curé, maître d'école et médecin : a Quand M. Alloatt
est à Séhovo, nous disait-il, voici comment nous passons la
journée : après la messe, nous faisons le catéchisme aux enfants,
puis l'école; le soir, nous allons voir les malades, ensuite cueillir
des herbes médicinales; an retour, nous prenons le cours de
médecine, pour savoir dans quels cas il faut les employer. » En
général, ces braves gens ne sont pas difficiles à soigner, ils Vous
disent : « Je suis malade. - Qu'est-ce que vous avez? - Mon
coeur se promène, je lai tantôt à sa place, tantôt dans le dos, à la
gorge ou dans le bras droit, etc. » Voici le remède infaillible du
pope Daniel, pour les promenades de coeur : suer et prendre
médecine. Transpirer est bien difficile, lorsqu'on couche par
terre tout habillé. Il faut que la transpiration soit excitée par
l'eau bouillante; on place donc une chaudière à droite, et
l'autre à 1îuche du malade; la transpiration ne tarde pas à
s'établir et la guérison ne se fait pas attendre. Pour les rhuma-
tismes, c'est autre chose : un mélange de savon, de raki (eau-de-
vie) et de vinaigre, avec cela fortes frictions; moyennant ces deux
ordonnances, M. Alloatti et pope Daniel ont acquis la réputa-
tion de véritables praticiens, et les Bulgares auraient moins de
confiance à une célébrité médicale qu'à ces deux prêtres. Cette
manière si simple de leur rendre service matériellement leur
ouvre bien des coeurs dans lesquels ils jettent une étincelle de la
vérité. Pope Daniel s'occupe activement de son église, qui,
malgré tous ses efforts, reste encore sans plancher et sans plafond,
mais elle possède tout ce qu'il faut, et abondamment, pour orner
lautel, comme chandeliers, croix, lampe de sanctuaire. Cela est
dû à des bienfaitrices généreuses qui en font, par leur charité, la
véritable cathédrale de la Bulgarie. Je souhaite que le bon Dieu
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envoie à chacune des soixante-dix paroisses des Bulgares unis,
hélas! si misérables, un semblable bonheur.

Une consolation au milieu des tristesses. Ily a quelques mois,
un protopope exarchiste faisait son abjuration et sacrifiait tout,
pour entrer dans le sein de P'Eglise. Son instruction, Paisance, je
dirais presque la petite fortune dont il jouissait, lui laissaient
entrevoir sous peu une place élevée parmi le clergé exarchiste.
Aujourd'hui il est enbutte a une persécution terrible, mais ii ne
se déconcerte pas, et il se sert de Pinstruction qu'il possède pour
combattre ceux qui, avant son abjuration, étaient ses meilleurs
amis.

Au village de Pirava, les Grecs voulurent s'emparer de l'église.
Monseigneur s'y trouvait. Ayant eu avis que le chef .de police
devait, par ordre supérieur, concéder l'église aux Grecs, église
qui a été bâtie par les catholiques, au prix de tant de sacrifices, il
le fit venir et le pria de lui montrer cet ordre: il ne se trouvait pas
formel. a Vous n'avez pas le droit de donner l'église aux Grecs,
lui dit Monseigneur. - Je ne puis pas vous la laisser a vous. -
Je consens à ce que les catholiques n'entrent pas dans l'église,
jusqu'à ce que le gouverneur ait prononcé clairement, et j'exige
que les Grecs n'y entrent pas non plus. » Le chef de police con-
sentit à tout. Le lendemain matin, Monseigneur est averti que les
Grecs voant à l'église; il part aussitôt, accompagné du pope, de
son cavas et d'un jeune homme. Les Grecs, en effet, se trouvaient
dans la cour de l'église. A la vue de Monseigneur, ils disparurent
tous au plus vite. Sa Grandeur envoya prévenir le chef de police
qu'il avait à lui parler. «J'irai volontiers, répondit celui-ci, si
vous m'assurez qu'il n'y aura pas de désordre. * Monseigneur
lui fit dire: a Pour ce qui me regarde, il n'y aura aucun désordre. à
Alors il se décida à venir, suivi des Grecs etdu pope A leur tête.
Ceux-ci s'attendaient à tre témoins de quelque chose de terrible;
ils demeurèrent stupéfaits lorsqu'ils entendirent Monseigneur
adresser au chef de police, comme à son meilleur ami, ces
simples paroles : a Nous étions convenus hier que ni Grecs, ni
catholiques n'entreraient dans l'église. - J'ai l'ordre de la donner
aux Grecs. - Votre ordre n'est pas formel, et puis nous avons
dans cette église quelque chose de grand et qui nous appartient,
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prenez garde a vous, si vous y touchez! s Tous le regardaient
ébahis! Alors, s'adressant au pope grec, il lui dit : c Nous y
avons le Saint-Sacrement. » C'était de lhébreu pour lui. Voyant
cela, Monseigneur, pour lui faire comprendre la grandeur du
trésor que renfermait l'église, leur dit ces quelques mots : f Ce
que nous avons dans l'église est si précieux pour nous, que
vous m'ôterez la vie plutôt que de vous le laisser profaner. *
Après avoir entendu ces paroles, ils se retirèrent. Mais l'église
n'est point encore rendue, nous espérons que le Sacré-Coeur de
Jésus ne laissera pas terminer son mois béni sans nous accorder
cette faveur, que nous sollicitons avec tant d'instances.

Monseigneur est venu faire une apparition de quatre jours a
Salonique, pour la fête de saint Jean-Baptiste, fête d'obligation
dans le vicariat. l nous accorda la faveur de venir dire la messe
dans notre chapelle. Trois popes l'accompagnaient; il a concé-
lébré avec pope Stoian et le pope de Stoyacovo; celui de Pirava
devait s'unir à eux; mais l'autel se trouva trop petit pour quatre,
il dut aller dire la messe à la chapelle de la Mission. Le pope de
Kelkeck, avec un vénérable vieillard qui a été emprisonné et
exilé bien longtemps pour la Foi, faisaient l'office de chantres.
Un jeune Bulgare, qui se prépare a recevoir les ordres sacrés,
servait la messe. Pauvre jeune homme! il a à peine vingt-six ans,
et déjà il a éveillé l'attention des persécuteurs : il a été en prison,
et, s'il est libre maintenant, c'est grâce à M. Bonetti, qui a dû
verser à son excellence le Gouverneur soixante livres turques,
pour lui procurer un garant, afin qu'il pût continuer, sous la
direction d'un de nos dignes missionnaires, M. Gorlin, ses études
de théologie : ce sera probablement le premier ordinand de
Mg Miadenoff. En assistant à cette messe, une pensée de bien
profonde reconnaissance nous amenaient vers vous, ma Mère, et
vers la chère communauté : tous les célébrants avaient des orne-
ments convenables, grâce a votre générosité; nous dûmes en
confectionner un en quelques heures le lundi soir. Nous aurions
voulu être de nouveaux Josué, non pour arrêter le soleil, mais
bien raiguille de la pendule; enfin, le bon Dieu aidant, lorne-
ment put être posé à huit heures à la sacristie. Si la respectable
soeur économe avait pu voir de près la satisfaction du pope qui
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s'en est servi pour le saint sacrifice, elle aurait éprouvé un
moment de douce jouissance : ce bon pape ne se reconnaissait
plus sous cet ornement, il le regardait, le touchait et avait l'air
de se dire : Mais, est-ce bien moi ?

Après la messe, pope Stoian s'attarda longtemps. Monseigneur
avait terminé Paction de grâces avec les autres popes. Lorsqu'ils
entrèrent à la salle de communauté pour déjeuner, pope Stoian
était encore absent. On se demanda s'il avait une vision, on
chargea la sacristine d'aller vérifier le fait. A sa grande stupéfac-
tion, elle le trouva très occupé à plier l'ornement neuf; il laissa
les autres, même celui de Monseigneur, mais celui-là fut plié
avec tant de soin, qu'on n'aurait jamais supposé qu'un pope fût
capable d'une telle attention. Averti que Monseigneur latten-
dait avec ses confrères pour déjeuner, il se hâta de partir. Après
le déjeuner, il demanda à sa Grandeur la permission d'agir à la
bulgare (il ne saurait faire autrement, quoi qu'il en dise). Alors
commenca une série de souhaits. Le premier fut celui-ci : Que
Dieu conserve longtemps le Père des missionnaires et des soeurs
(Monsieur notre très honoré Père), ainsi que M. Bonetti! puis
vint le tour de la Mère des soeurs (vous, ma Mère), et de notre
bonne soeur servante; enfin, et dans son coeur je crois que ce fut
le premier, que Dieu bénisse la donatrice de l'ornement neuf et
lui inspire la pensée d'en envoyer encore d'autres! Volontiers,
il aurait dit comme le bey de Pirava, en voyant Monseigneur
revêtu des ornements pontificaux : * Le bon Dieu doit avoir des
habits comme ceux-ci. »

Je ne veux point terminer une lettre, déjà bien longue, sans
vous. faire connaître l'instruction religieuse que le pope grec de
Muyn donne aux mères de famille: io de maudire leurs enfants;
aussi, à la moindre contrariété qu'ils leur donnent, on les entend
s'écrier : « Je te maudis. » On ne peut les entendre sans frissonner
d'horreur; z2 de rendre le mal pour le mal, et cela au centuple.
Voici la question qn'adressait à M. Alloatti la femme du pope
catholique : « Est-ce que nous autres catholiques, nous devons
saluer les Grecs qui ne nous saluent pas? - Certainement,
il faut saluer tout le monde. - Est-ce que nous devons
les aimer? - Non seulement nous devons les aimer, mais
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les aimer comme nous-mêmes, et leur désirer le même bien-
qu'à nous. - Oh! moi, je ne les aime pas, et, lorsque je les ren.
contre, je leur souhaite toute espèce de mal. Je ne le leur dis pas,
mais je le dis dans mon coeur. Voilà, ma Mère, ce qu'est la.
femme bulgare, ignorante au suprême degré. Elle apprend à ses
enfants à connaître les pièces d'argent; ainsi, il n'est pas éton-
nant de rencontrer un enfant de trois ou quatre ans sachant le
nom de toutes les pièces de monnaie turque, ou bien encore
celui de tous les animaux domestiques, mais celui du bon Dieu,
il n'en est pas question; et, si on lui en parle, il ouvre de grands
yeux et vous répond ingénument : * Celui-là, je ne le connais
pas. s La femme bulgare n'a de chrétien que le saint baptême, et
ne connaît aucun des devoirs que lui impose ce noble titre. Ne

croyez pas cependant, ma Mère, que la femme bulgare soit
dépourvue de qualités, au contraire, il me semble que, sous ce
rapport, elle est la privilégiée du bon Dieu; elle est, en général,
sérieuse, intelligente, énergique et travailleuse, mais ces qualités
sont réduites à néant par son ignorance en matière de foi. Quand
donc, ma Mère, les petites filles bulgares auront-elles le même
privilège que leurs frères, celui d'avoir dans un de leurs villages
une maison des filles de la Charité, dans laquelle elles soient mout
à fait laissées dans leur simplicité, comme habitudes, costume et
travail? dans laquelle, tout en leur apprenant leurs devoirs de
bonnes chrétiennes, on leur enseignera à coudre leurs grossiers
habits et à les raccommoder? Car, ma Mère, les prendre dans
notre orphelinat, supposant mème qu'il y eût de la place, c'est
réduire le bien presque en mal, si je pois m'exprimer ainsi. Nous
en avons quelques-unes, et je les plains; quand je pease qu'il
faudra qu'elles retournent dans leur village, le voudront-elles?...
C'est une question. Tout ce que je puis assurer, c!est qu'en y
retournant, elles y seront malheureuses. Arrivant ici, elles
doivent échanger le costume bulgare contre l'européen, se
coucher dans un lit (en Bulgarie les lits sont inconnus, on couche
par terre sur une natte), porter toujours des souliers et des bas
(chez elles, les cordonniers n'ont pas la vogue, on marche pieds
nuns; en un mot, ma Mère, la manière de vivre de nos orphelines
est bien différente de celle de la jeune fille bulgare, que nous
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devons élever pour porter au sein de sa famille l'exemple des
vertus chrétiennes. Ces principes ne peuvent être fortement
gravés dans son coeur, qu'autant qu'on l'élvera suivant sa condi-
tion et les usages de sa race; autrement, ma Mère, on risque fort,
en lui donnant une éducation tout européenne, de lui apprendre
à mépriser ceux qui lui ont donné le jour, et, au lieu d'en faire
un apôtre par sa force chrétienne, on s'expose à en faire une
petite orgueilleuse. Une jeune fille de Muyn désire vivement se
dévouer pour ses compatriotes, en se faisant maîtresse d'école;
elle fait des instances pour venir passer deux ans chez nous, afin de
s'instruire et retourner ensuite dans son village. Mais, lorsqu'elle
aura connu un bien-être qu'elle ignore exister sur la terre, persé-
vérera-t-elle? Dieu seul le sait. Si nous avions en ville une
maison où elles fussent entièrement séparées des autres, on pour-
rait les laisser à leur genre de vie, mais, hélas! ma Mère, nous
sommes tout à fait à létroit, et, aurions-nous le local et des
ressources, cela ne serait pas encore suffisant : il faudrait des
ouvrières, ma très honorée Mère, oui, de ces ouvrières qui sussent
allier un grand amour de Dieu à un grand esprit de sacrifice, car
la tâche est noble et belle aux yeux de la foi, mais hérissée
d'épines pour. la paure.nature.

Oh! s'il vous était donné, ma Mère, de voir le consolant spec-
tacle qu'offre le petit séminaire de Saint-Vincent de Macédoine,
ces. tente jeunes Bulgares,. à la physionomie franche et ouverte,
travaillant avec ardeur à s'instruire,.docles à la discipline, aimant
leurs professeura comme ils aiment leur père! Je riessayerai pas
de vous dire le bonheur que j'éprove, lorsqu'il m'est donné de
les apercevoir. Une seule. pensée mafflige, celle que leurs soeuts
re sont pas aussi favorisées. Ce moment viendra, je l'attends

donc de votre bonté, ma très honoré Mère; il.y a- tant de jeunes
âmes qui:vous supplient de penser à ellesr- elles n'attendent que
la lumière pour devenir de bonnes, de. ferventes catholiques;
puissei-telle leur être accordée bientôt!.

Pardon, ma Mère, de'vous avoir entretenue aussi longuement,
mais je les aime tant nos chers. Bulgares, que. je. m'oublie en
pariant d'eux.
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Permettez-moi de me recommander a vos prières, et de me
dire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,

Ma très honorée Mère,
Votre très humble et très obéissante fille,

Saur C. BERTRAND,
I. f. d. 1. C. s. a. P. m.

P.-S. Je prends la liberté de vous envoyer une serviette exac-
tement pareille à celle qui a servi de bannière à Muyn.

Lettre de sSur MÉNEXELY, fille de la Charité, à la très

honorée mère DERIEUX.

Hermopolis de Syra, 9 juillet 1884.

MA TRÎs HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous sommes à Syra depuis le 14 juin, et je ne vous ai pas en-
core remerciée de la confiance que vous daignez m'accorder, en
me permettant de me dévouer dans cette mission.

Grâce à M. le consul de France, Monseigneur, le clergé
et les autorités grecques nous ont fait l'accueil le plus bienveillant.
Sa Grandeur a bien voulu nous autoriser à préparer une petite
chapelle, afin que nous ayons le bonheur de posséder Notre-Sei-
gneur au milieu de nous.

Les catholiques d'Hermopolis sont bien négligés; leurs enfants
garçons et filles, vont aux écoles grecques: il en résulte une grande
indifférence pour notre sainte religion. Aussi il n'y a jamais ni
vêpres, ni saluts, et cela faute d'assistants. Avec la grâce de Dieu,
nous espérons que tout s'améliorera peu-à peu. Tous les parents
nous ont déjà proposé de prendre leurs enfants.

Mais si les habitants, en général, ont témoigné de la joie à
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notre arrivée, quel n'a pas été le contentement des pauvres, des
malades dont personne ne pouvait soulager les misères et les souf-
frances? Oh ! ma très honorée Mère, il faut entendre leur langage
pour comprendre leur bonheur, et le coeur d'une fille de la Cha-
rité éprouve une émotion qu'il n'est pas toujours facile de rendre.

Comme la maison est en réparation, nous nous sommes reti-
rées dans trois petites ch'ambres, en attendant que les ouvriers
aient terminé le côté que nous devons habiter. Nous espérons
ouvrir les classes le Ir septembre, après avoir reçu l'autorisation
du nomarque des Cyclades.

Mes deux chères compagnes se joignent à moi pour vous offrir,
ma Mère, l'hommage de notre respectueuse affection et solliciter
les secours de vos bonnes prières pour notre nouvelle Mission.

J'ai l'honneur d'être,
Ma très honorée Mère,

Votre très humble et obéissante fille,

Sour MÉNEXELY,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M. FLVEYRIAL, prêtre de la Mission, à M. FIrT,

Supérieur général.

Monastir, 13 juillet 1884.

MONSIEUR BT TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je ne doute pas que le rapport ci-joint ne vous intéresse vive-
ment. II a été rédigé en valaque macédonien; depuis plusieurs
mois j'en avais l'original dans mon bureau, mais j'étais trop oc-
cupé de ma classe et du bâtiment que nous destinons au collège
valaque, pour mettre ce travail en français et en retrancher quel-
ques longueurs.

Ces petites longueurs à part, le présent rapport est tel que me
le rédigea le prêtre Constantinescou, quelques jours après son
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retour à Grébéna.. Au mois de février, il y a deux ans, ce prétma
vint nous trouver à Monastir. Le pays était alors couvert de neig
Ne sachant pas d'ailleurs les chemins et marchant à la Providence,
il s'était égaré dans les bois et avait failli être dévoré par deui
ours. Les ayant vus de loin se diriger vers lui, il fit un trou danm
la neige et se cacha. Les ours passcreat a côté du trou, et, ne e&
voyant pas, ils continuèrent leur chemin. Quand il put supposes
qu'ils s'étaient éloignés, il sortit de dessous la neige, atteignit
Chisoura et y reçut de M' Apostol Margarit, directeur des écowl
valaques, une lettre de recommandation pour moi.

Il ne resta ici que. huit à dix jours;, nous eûmes plusieurs en-
trevues. M'ayant ensuite donné une pièce où il abjurait r'autori*a
du patriarcat. grec, il repartit avec une déclaration par laquells
il était reconnu pour prêtre catholique: toujours soumis au Sultun
pour les affaires civiles, mais ne relevant que du, Pape pour les
affaires religieuses.

De retour à Grébéna, il devait provisoirement ne s'occuper que
de son école. Mais à Périvoli, une partie des habitants, ses conk,
patriotes, lui firent célébrer la messe dans une église communale.
Le protosinguel de Pl'évque phanariote n'attendait que cela pour
le dénoncer à Pautorité civile comme réfractaire. Appelé à Gré-
béna, et voyant que le protosinguel Sotir jouissait d'un crédit
illimité auprès du sous-gouverneur, il évite la prison en donnant
deux garants, et se sauve auprès du gouverneur général, à Ser-
vidjé. Ce gouverneur le connaissait déjà; à Volo, en Thessalie, il.
lui avait donné raison contre révêque, lequel ne voulait pas qu'us
prêtre enseignât le valaque aux petits enfants. Le même gouver-
neur ne trouva pas encore que ce fût une faute punissable, d'en-
seigner leur langue maternelle à des enfants valaques. Il fit donc
meure en liberté les garants donnés par Constantinescou et le
renvoya lui-même a son école. C'est alors que les Grecs s'adres-
serent au. gouvernement central pour obtenir un ordre d'exil
contre le prêtre Constantinescou.. La chose leur. fu d'autant plus
facile que,. d'une part, le prêtre susdit avait négligé de se fairere-
connaître civilement pour prêtre catholique, et que, d'autre part,
L'évêque de Grébéna avait été fait membre du Synode grec, titre
équivalent a celui de cardinal.
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Comme le patriarche lui-même qui vient d'être déposé, cet ar-

chevèque avait favorisé de tout son pouvoir les annexions à la

Grèce. Trois années consécutives, il avait été l'espion et le corres-

pondant contre le gouvernement d'Athènes et le. chef des Autartés

ou brigands révolutionnaires. A la fian, des- correspondances

signées par son secrétaire furent saisies et il se sauva en Grèce- Le

prêtre, dont les enfants servaient de postillons pour les journaux

et les lettres, fut lui-même arrêté et ne se délivra qu'à force d'ar-

gent.
L'archevêque de Grébéna Lui-même s'était vu reprocher ea face,

par un général, d'être un chef de brigands, mais un chef qu'il ne

pouvait saisir à cause de son bérat. Cependant le général Redjeb
fit son rapport au gouvernement, et la Sublime-Porte ordonna
son rappel. Mais au lieu de Penvoyer au mont Athos, le patriar-
che, son complice, le fit membre du Synode.

Facilement donc le patriarche Joachim et l'archevêque. Cyrille
surprirent un ordre qui exilait le prêtre- Quant à moi, informé

par télégramme et par lettre de son arrestation, je me hâtai de le
rassurer par un autre télégramme. J'informai de même le gouver-
neur de Servidjé quele prêtre Consantinescoisétant catholique, le

patriarche grec ne pouvait le faire exiler. D'autre part, et en même

temps, j'instruisis M. Boneti. de ce qui se passait4le priant d'agir

énergiquement. Le directeur des écoles valaques,devant passer à
Constantinople, s'aboucha lui-même avec WM Rotelli. 11 parait

enfin, que le Pape lui-même avait donné ordre à. M Rotelli de

recourir au besoin à l ambassadeur de France. Finalement, je
reçus d'abord un télégramme, puis une leane de Mur Azarian,
patriarche des Arméniens catholiques, qui avait agi, d'accord et
au nom de Mg RoteIl, auprès de la Sublime Pore.. Sa. lettre con-

tenait une copiede rordre envoyé par ramtorité centrale au pro-
cureur d'ici. Ce télégramme à. la main, j'allai trouver le procu-
reur impérial. Il m'accueillit très bien, et m'avertit que, Grébéna
ne dépendant pas de Monastir, il avait dirigé es télégramme sur
Yanina.

D'autre part, Mgr Azarian, m'ayant dit de poursuivre l'affaire,
je demandai en son nom au gouverneur de Servidjé, si les ordres
supérieurs relatifs au prêtre catholique Constantinescou avaient
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été exécutés, oui ou non? Le gouverneur ne répondit pas direct>.
ment à mon télégramme, mais il répondit au gouverneur d'ic,
A ce moment, j'avais été avisé et de Grébéna et de Servidjé, qui
le prêtre Constantinescou était libre. Cette nouvelle me réjouit
d'autant plus que, vu les ordres donnés par le patriarcat grec, le
prêtre Constantinescou n'avait pu donner de ses nouvelles, ea
qu'aucunedes personnes envoyées de Grébénaou de Cojana n'avait
pu voir le pauvre exilé.

Et maintenant jugez, par ce que me raconte le prêtre Constaa-
tinescou, si j'ai raison de me défier tant des Grecs, auxquels il
est redevable de ce qu'il appelle sa troisième persécution.

RAPPORT SUR MA TROISIèME PERSÉCUTION

Au moment oU j'étais occupé de mon école à Périvoli, deuk
gendarmes, et 'un sergent, Chabani Effendi, se présentèrent che-
moi. M'ayant appelé, ils me dirent que le caimacan de Grébéne
m'invite A aller le trouver. Je leur répondis que j'irais dans deu=-
jours: ils y consentirent. Deux jours après je me rendis, en effet
à Grébéna, et je me présentai au tribunal; mais le camacan n'y.
était pas. On me dit qu'il était à Servidjé, et, en attendant so_,
retour, son remplaçant me demanda deux garants. Je les donnai -
c'étaient deux marchands de Périvoli. Le caimacan étant arriv4,
on me fit venir au tribunal, et, sans me dire pourquoi, on me jet%.
en prison. Cependant, dès avant le retour du caimacan, j'en
avais fait informer le mutessarif (préfet). Or, j'étais en priso^,
depuis trois jours quand on m'appela de nouveau au tribunal. L9I
caïmacan (sous-préfet) me demanda quel était mon chef religieux.
« Mon chef civil, répondis-je, est le sultan; mais mon chef re-
ligieux c'est le Pape de Rome »; et, disant cela, je présentai la,
déclaration que vous m'aviez donnée l'année dernière, comme
prêtre catholique. c Cela ne peut vous sauver, répliqua k
caïmacan, et, bien que vous n'ayez fait aucun mal au bevlei (gou-:
vernement), j'ai ordre de vous exiler à Zaborda. Il me permit
cependant d'aller à l'église et en ville à l'église pour me recom-
mander à Dieu, eten ville pour chercher une maison à ma famille,
qui venait d'arriver etqui étaitsur le pavé. Mais, deux jours après,
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on me jeta de nouveau en prison. En attendant, quel mouvement
ne se donnait point le protosinguel et son conseil, pour qu'on
m'exilât un moment plus tôt!

Le monastère de Zaborda, où J'allais être exilé, appartient ci-
vilement au district ou canton de Cojana, mais il est situé dans le
diocèse de Grébéna, sur la rive gauche de l'Alisemo (Indjécarasou),
au sommet d'un très haut pic. Il relève directement du patriarcat
grec. Sa distance de Grébéna est d'environ douze heures. Avant
la perte d'un procès, qu'il soutint pour la propriété d'un village
qu'on lui a repris, ce monastère était plus riche qu'il n'est aujour-
d'hui. Cependant, il a encore deux grandes fermes, quatre mille
brebis, cent juments, cent vaches, quarante mulets, trente boeufs...
Les moines ne sont qu'une vingtaine; mais il y a quarante cel-
lules. Largement il aurait de quoi nourrir ce personnel. Néan-
moins les moines vont quêter et entendre les confessions dans
les diocèses voisins. On conserve à Zaborda les reliques de saint
Nicanor, qui le fonda en 1404, sur le mont Callistrate. Saint
Nicanor établit qu'aucune femme ne monterait sur la crête de la
montagne où est le monastère; il en est encore ainsi. Non loin
et sous la dépendance du grand monastère, il s'en trouve un autre
plus petit, dédié à la sainte Vierge; mais on n'y dit pas la messe,
et on en donne pour raison qu'un Pape de Rome l'y aurait dite.

Je vous ai donné ces détails sur le monastère où l'on m'exilait,
afin de ne pas interrompre ensuite le détail des horreurs que
j'allais y souffrir. C'est le samedi 3o octobre, à trois heures du soir,
qu'arriva Dzulli Siouli, l'homme chargé par le protosinguel, ou
épitrope de Plévque Cyrille, de m'accompagner à Zaborda.
L'épitrope Sotir lui avait donné une lettre, où il recommandait
aux moines de me faire souffrir toutes sortes de mauvais traite-
ments. Sotir avait donné l'ordre de partir à minuit; mais le ser-
gent et les soldats ne voulurent sortir qu'au jour. Nous ne par-
tîmes donc que de très grand matin. J'avais demandé aux soldats
et à Dzulli de me permettre d'aller dire adieu à ma famille et de
prendre un cheval, attendu que je ne pouvais faire a pied une si
longue route. Mais le protosinguel avait ordonné de me conduire
à pied.

Après trois heures de marche nous arrivâmes à Copriva, et
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nous allâmes chez le prêtre Sterio pour prendre quelque nourri-
ture; Mais j'étais tellement fatigué, qu'il me fat impossible de
rien manger. Le soir, on s'arrêta tout près de la résidence da
mudir (juge) de Veridja. J'aurais eu besoin de dormir, mais
Phomme du protosinguel avait dit au soldat que je profiterais des
ténèbres de la nuit pour me sauver, et ils passèrent toute la nuit
sur pied faisant grand bruit a ma porte. C'était le dimanche
3o octobre. Le lundi, nous étions près de Molinseo. Comme je
tremblais de froid, je marchais un peu plus vite que les autres,
afin de pouvoir me chauffer dans ce village. Je ne savais pas qu'il
fat désert. Mais Phomme du protosinguel le savait, et il dit aut
soldats que je voulais me cacher dans les masures. Me couchant
donc en joue, un soldat me cria d'arrêter. Armé d'une espèce de
fusil Chassepot, l'homme du protosinguel s'apprêtait lui-même i
faire feu sur moi. Je m'arrêtai donc, et, pour attendre les autres
qui venaient lentement, je fus pris de la pleurésie dont je souffre
encore. A midi noms étions à Palléontourion, ferme du monas-
tère, et a onze heures du soir nous arrivâmes à Zaborda.

Les moines du couvent m'avaient fait un très bon accueil. Mais,
au moment où nous nous chauffions autour du feu, arrive Néo-
phiate, supérieur du couvent. On lui avait remis la lettre du pro-
tosinguel, et il l'avait lue. En entrant il jette sur moi un regard
si effrayant que je ne saurais l'oublier. Les soldats et l'homme du
protosinguel devant partir le lendemain, je demandai du papier
et de l'encre pour écrire à ma famille. La lettre faite, je la portai
à l'igoumène (supérieur). Il la lat et la jeta au feu, disant qu'il
ne m'est pas permis d'écrire, et qu'à la moindre désobéissance il
me plongeradans le iàadan (prison-oubiette). C'est un cachat, de
quinze à vingt piks (de douze à quinze mètres) de profondeur
ai-dessous du niveau du monastère, sans porte et sans fenêtre.
L'humidité en est effrayante; on y descend les criminels par une
corde.

Les soldats partis, le supérieur m'appelle dans son cabinet et
me dit : « Prêtre, tu as mal fait de n'obéir pas au protosinguel.
Ne sais-tu pas que le patriarche est plus puissant qu'unaemperemnr?
*que d'un mot il peut te faire mettre à mort ? J'ai ordre de te jeter
dans le zindan (oubliette) et de t'y laisser mourirje veux bien ce-
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pendant avoir pitié de toi, parce quetu me parais un brave homme.
Je ne t'enfermerai doncque dans une cellule, et j'ordonnerai à quel-
qu'un de te servir, mais il faut écrire une lettre au patriarche et
lui demander pardon.* Ces mois dits, il m'enferma dans une cel-
lule. Trois jours après il se rendit à Cojana (sous-préfecture), oU
révêque Cighenios l'avait invité à se rendre. l ne revint qu'au
bout de quatre jours, amenant avec lui un certain Eftimi, homme
agé de cinquante-cinq ans, natif de Copriva, et qui devait être
mon geôlier, pour ne pas dire mon bourreau. A son arrivée,
Eftimi entre dans ma cellule et me dit: « Prêtre, le supérieur m'a

gagé pour te garder, tu es entre mes mains; j'ai tout pouvoir sur
toi; a la moindre insubordination, je dois te jqter dans le gindan. »
Quinze jours durant mon geôlier ne medonna à manger par jour
que deux têtes d'ail et -un morceau de pain. Pour la nuit, au-
cune couverture, et le jour, pas de feu, bien que le froid fût
extrême. Ma cellule était très obscure, -et, pour y entrer, il fallait
traverser cinq portes; c'était plus qu'une prison.

Un jour, de bon matin, mon geôlier partit pour la chasse, et il
ne revint que le soir, à dix heures et demie. En partant il avait
fermé à clef la porte de ma cellule. J'avais faim, et de toute la
journée personne ne m'apporta à manger. Un moine ayant passé

près de ma cellule, je le priai de me donner un morceau de pain.
c C'est impossible, me répondit-il, le gardien a pris la clef. »

Enfin, le geôlier arrive; mais, au lieu de me donner a manger,
il me fait balayer les chambres, la cuisine, lescours, puis nettoyer
les latrines en compagnie des fous chargés de ce service. A lesvoir
seulement, on se sent transi de peur. Ce service de balayage, on
m'obligea à le faire jusqu'à l'arrivée du bey turc, dont je parlerai
bientôt.

Una jour Eftimi, mon geôlier, me dit : c J'ai parlé an supérieur
de ton affaire. Mais pour te délivrer, tu n'as que ces moyens à
prendre : ou bien faire une pétition au patriarche, l'igoumène te
la rédigera et alors dans un mois tu seras libre; ou bien passer
durant la nuit sur le territoire grec. D'ici au territoire grec, il n'y

a que cinq heures et demie. Le supérieur te donnerait une lettre
de recommandation pour ses parents à Tricalla, et tu en serais
bien reçu. Voilà les deux seuls moyens que tu as pour échapper
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à une mort certaine. - Je ne puis, lui répondis-je, rien faire de ac
que tu me dis. La seule chose que je demande est qu'on me per-
mette d'écrire une lettre au pacha de Servidjé. C'est lui qui me
délivra a Volo en i880. C'est lui que me délivra encore le 26 Juia
de l'année dernière. » Or, le supérieur m'a refusé cette permis-
sion. Il voulait bien me faire écrire au patriarche ou me faire
sauver en Grèce, mais il ne voulut pas que j'écrivisse.

Cependant la seule personne à laquelle j'ai dû un adoucisse-
ment dans mes inexprimables souffrances, est un autre Turc, Bey
Hussein, du village d'Agaleos, dans le mudirat de Vendja. Je lui
avais secrètement fait connaître ma situation, et je l'avais prié
d'obtenir du supérieur qu'il me tyrannisât moins, qu'il ne me
tint pas toujours enfermé dans la cellule, et qu'il me donnât ui
peu de feu, attendu qIe moi-même je suis homme et qu'un jour
ou l'autre Je succomberais à ces horribles traitements. Hussein
Bey tient une ferme du monastère depuis trois ans. Ayant eu oc-
casion d'y venir pour ses affaires, il ne parla pas seulement en ma
faveur à Pigoumène, il vint encore me voir dans mon cachot. Dès
lors, grâce a lui, on me traita mieux; on me laissait me promener
dans la cour, accompagné de mon gardien, et parfois on me don-
nait tantôt du café, tantôt quelque rafraîchissement. Mais presque
toujours on m'imposait un certain travail, par exemple, de coudre
les habits des moines.

Un jour que j'étais très malade, je demandai quelque chose à
boire au moine Christandon. Il me l'accorda de très bonne
grâce. Il me donna aussi les habits que ma famille venait de
m'envoyer. Mais de retour dans ma cellule, mon geôlier furieux
voulut me battre, parce que j'en étais sorti sans sa permission. Or,
je ne la lui avais pas demandée, parce qu'il était pris de vin et
qu'il dormait. Quelques Valaques de Beassa et PAlbanais Tafli,
gardien d'Hussein, étant accourus, m'arrachèrent aux coups de ce
monstre. Un autre jour, il me battait de nouveau, et ce fut encore
PAlbanais Tafili qui m'arracha de ses mains.

Le jour de Noël, le supérieur voulut que je chantasse a vêpres.
Ce jour-là beaucoup d'hommes des villages voisins étaient venus
à l'église. Je commençai donc à chanter. Mais aussitôt un
prêtre du village Gredadzli s'approcha de moi par derrière, et
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me donna de grands soufflets. c Comment, disait-il, oses-tu
chanter à l'église, toi qui blasphèmes la grande église (patriarcat
grec)? » Or j'ai su qu'il en avait agi de la sorte par Tordre de
rigoumène. D'une part donc cet igoumène me faisait chanter, et
d'autre part il me faisait battre parce que je chantais.

Permettez-moi de rapporter ici le songe que cet igoumène
avait eu le 7 novembre, sept jours après mon arrivée à Zaborda.

« Mes frères, dit-il aux moines, cette nuit j'ai rêvé beaucoup;
mais quel rêve! Nous étions tous revêtus d'habits dorés et nous
dîinions à l'ombre d'un grand arbre. En face de nous se trouvait
une fontaine aux eaux claires et limpides. Penchés sur les
branches de l'arbre, divers oiseaux nous charmaient par leurs
harmonieux concerts. Nous les écoutions avec ravissement, et
nos verres étaient pleins d'un vin délicieux. Mais une chose nous
attristait tous : c'était la présence d'un homme galeux au milieu
de nous. Cet homme galeux doit être le pauvre prêtre qu'on vient
de nous amener. Oui, il est bien galeux, bien malheureux, et
s'il ne demande pardon au patriarche, il est perdu. a

Quelle faute avait faite mon geôlier? Je l'ignore; toujours est-il
qu'après la fête de Noël, il fut chassé de Zaborda. Sans être en-
core bien traité, je le fus mieux a partir de ce jour. Enfin, le

17 (29) janvier, deux gendarmes et un officier arrivent à Zaborda.
L'officier était Hassan-Aga, homme de confiance du pacha de
Servidjé. En arrivant, ils remirent àa igoumène une lettre du
pacha. Ce jour-là plusieurs réunions extraordinaires eurent lieu
dans le cabinet de I'igoumène; et, le soir, Pigoumène ne mangea
pas avec les autres. Il avait diné avec Hassan-Aga, et il y avait eu
une grave discussion entre eux. Plus tard seulement j'en sus la
cause et les détails.

Le lendemain, après la messe, le supérieur m'appelle dans son
cabinet, me fait apporter du café, me donne des cigares, et fina-
lement, il me dit: « Le pacha de Servidjé vient de m'écrire une
lettre, et il me dit de vous envoyer chez lui. Je puis sans doute ne
pas vous y envoyer, parce que cet ordre ne me vient pas d'un
évêque; et en ma qualité de prêtre, je ne connais pour chef que
le patriarche. Mais parce que je veux qu'on vous délivre le plus
tôt possible, je vous enverrai à Servidjé. Seulement ne divulguez
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pas ce que je vous dis. Après déjeuner l'officier vous appellera;
et il vous dira qu'il a ordre de vous emmener à cheval; mais
vous, n'acceptez pas cette proposition, et dites-lui que vous
pouvez faire la route à pied; parce que si l'évêque Cyrille vientà
savoir que je vous ai laissé partir à cheval, il me fera des re-
proches. D

Lorsqu'ensuite on me présenta à l'officier, Hassan-Aga me dit:
a Voulez-vous venir à cheval? - Sans doute », lui répondis-
je, et aussitôt l'officier me trouva un excellent cheval. Alors seu-
lement j'appris la cause de la querelle qu'il y avait eue à table
entre Hassan et Néophite. L'igoumène prétendait n'avoir pas i
.recevoir d'ordre du pacha: et l'officier, irrité de cette réponse, lui
dit: « Si vous ne me donnez pas ce prêtre, je vous conduirai à
Servidjé, vous et les autres moines, liés et garrottés. »

C'est à quatre heures du matin que nous partîmes de Zaborda.
A douze heures (coucher du soleil) nous étions à Servidji. On me
présenta au pacha, qui me reçut ea père. Après s'être fait ra-
conter comment on m'avait traité au couvent, il me donna un
peu d'argent et me fit conduire à un khan (hôtellerie). Le soldat,
mon conducteur, devait dire au khandji que j'étais libre, et lui
recommander d'avoir bien soin de moi. Quelques jours après, j'al-
lai encore trouver le mutesserif: il me dit d'écrire à ma famille
que j'étais libre, et que, dans quelques jours, j'irais à Grébéna.
Enfin le 9 février, je me rendis encore auprès du gouverneur.
Son Excellence m'adressa d'abord plusieurs questions. Entre
autres choses, elle me dit : a C'est mon désir qu'on enseigne le
valaque comme les autres langues, et que, dans toutes les écoles
on fasse beaucoup de progrès. m Puis elle me demanda si je voulais
exercer les fonctions de prêtre et de professeur; c Jusqu'à présent
lui répondis-je, j'ai fait l'un et l'autre. Mais s'il ne m'est pas per-
mis de remplir les fonctions ecclésiastiques, je me contenterai de
celles de professeur. - Vous êtes libre, me répliqua Son Excel-
lence, d'exercer les fonctions ecclésiastiques. m C'est alors que je
lui présentai la contre-déclaration que l'hiver passé vous me don-
nâtes, lorsque j'allai abjurer l'autorité du patriarche grec et me
soumettre à celle du pape. Son Excellence la lut deux fois très
attentivement, me questionna sur la signature, et me la rendit;
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puis elle me donna une lettre pour le caïmacan de Grébéna. Son

Excellence me donna aussi l'argent nécessaire pour faire la route.

En chemin je rencontrai le Turc Hussein, le même qui était

venu me voir à Zaborda et qui avait obtenu de l'igoumène qu'on

me traitât plus humainement. Avec quelle effusion ne remerciai-

je pas mon bienfaiteur! C'est le 1o février que j'arrivai à Grébéna.

Cinq jours après j'allai trouver le caimacan, et jelui remis la lettre

du pacha. Il la lut en plein tribunal, et me dit que j'étais libre

de vaquer à mes affaires. Actuellement Je suis occupé à mon école,

et tout y va bien.
Avant de finir, permettez que je vous dise un mot de ce qui se

passa à Grébéna après mon départet de ce qui vient encore de s'y

passer. Le jour de Noël, le protosinguel Sotir, passant devant ma

maison, envoya deux prêtresdire à ma famille qu'il a pitié d'elle,

et que, si elle veut me délivrer, elle doit venir lui demander par-

don, et se faire préparer par les éphores une pétition qu'il enverra

à Constantinople. Avant mon retour, le to février, le proto-

singuel, ayant su que j'étais à Servidjé, courut à Zaborda. Dé

qu'il fut revenu, le 19, il réunit tous les prêtres, les éphores et

plusieurs autres citoyens, et il leur parla en ces termes : a Eu-

ghénios, l'évêque de Cojana, m'a dit que le prêtre Constanti-

nescou, exilé à Zaborda, a été délivré par le pacha de Servidjé, à

la suite d'une dépêche venue du consul d'Autriche à Monastir.

Ce misérable prêtre me semble avoir renié l'autorité du pa-

triarche grec et ne reconnaître que le pape de Rome pour son

chef religieux. J'ai écrit sur cette affaire à Constantinople. Oui.

ajouta-t-il ensuite, cet exécrable prêtre est devenu catholique et

a renié la vraie foi. Vous donc, prêtres et citoyens, ne recon-

naissez pas ce misérable pour prêtre et ne lui dites jamais bonjour.

J'ai écrit là-dessus à notre évêque Cyrille et je ne doute pas que

Sa Grandeur n'ordonne de lui couper la barbe. »

D. CONSTANTINESCOU,
Prêtre uni.

Grébéna, 28 février t884.
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Lettre de ma saeur MOREiL, fille de la Charité,

à M. FrAT, supérieur général.

Salonique, Saint-Vincent de Macédoine, i8 juillet 1884.

MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Connaissant par expérience la large part que vous prenez à

nOs joies et à nos peines, je viens vous en entretenir.

Vous souvient-il de ce pauvre enfant transformé en vieillard

Bulgare, qui vint, durant les quelques heures que nous eûmes le

bonheur de jouir de votre présence à Saint-Vincent de Macé-

doine, se plaindre à vous de ce qu'il était, dans sa vieillesse, plus

abandonné que nul sur la terre, et vous demandant a grands cris

la lumière; il ne voulait pas, disait-il, mourir sans avoir été

éclairé de la seule, de la vraie et unique vérité. Maintenant, très

honoré Père, il jouit de cette lumière qu'il avait tant rêvée, et

qui ne sera chez lui jamais ternie par le souffle pestilentiel du

schisme, puisque le bon Dieu, dans ses desseins de miséricorde
sur cette âme d'élite, l'a appelé à lui.

11 y a deux ans, ce cher enfant avait témoigné un vif désir de
venir à Saint-Vincent; mais son père refusa obstinément d'y
consentir; il eut tant de chagrin de ce refus, qu'il fut instantané-
ment atteint de la jaunisse. Voyant cela, la mère supplia si ins-
tamment son mari qu'il se laissa vaincre, et Pétroff put entrer à
Saint-Vincent un an plus tard, c'est-à-dire en octobre I883; il
était au comble de ses voeux; mais hélas ! son bonheur devait
être de courte durée. 11 connut, je ne sais trop comment, Pinten-
tion bien arrêtée de son père de le garder définitivement près de
lui aux vacances, vu qu'il pouvait lui être d'une grande utilité
pour l'exploitation d'un moulin qui est la ressource de toute la
famille. Pétroff en ressentit un chagrin très profond; on aurait
dit qu'il pressentait sa fin prochaine: « Je ne retournerai pas à
Koukouch, a disait-il souvent à ses condisciples; mais on ne fai-
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sait point attention à cela; il était trop gai pour qu'on y prit
garde. Ne se tenant pas encore pour battu, il écrivit à sa mère
dans un style si triste, que la pauvre femme en fut navrée, et
n'osa pas montrer la lettre à son mari.

Le dimanche i5 juin, lorsque les enfants rentrèrent de la pro-
menade, on vint me dire que Pétroff avait mal à la tète. Je me
rendis auprès de lui et lui proposai de se coucher, ce qu'il accepta
gaiement, me disant: i Ma soeur, j'ai été encore une fois à la
promenade. » Lorsque le digne missionnaire qui s'occupe de nos
chers petits Bulgares, et qui sait si bien joindre au zèle de l'en-
fant de saint Vincent le dévouement le plus paternel, se rendit
près de son lit, Pétroff lui dit : < N'est-ce pas, Monsieur Mo-
range, que je vais mourir? » Son professeur, après lui avoir
adressé les paroles les plus encourageantes, l'engagea surtout à se
résigner à la volonté du bon Dieu. Notre intéressant malade
disait à un de ses amis qui était son voisin de dortoir : C'est
mieux de mourir ici, j'irai tout droit au ciel. » Le mardi matin, il
était atteint d'une jaunisse générale. Le docteur ayant déclaré le
cas très grave, nous dépêchâmes un messager à Koukouch, pour
prévenir la famille. Le père arriva le'vendredi matin. Pétroff le
reconnut parfaitement et lui demanda pourquoi sa mère et sa
grande soeur n'étaient pas venues avec lui. Ce pauvre homme
comprit que son fils était perdu; il envoya chercher sa femme,
qui arriva le dimanche 22 juin, de grand matin. Il y avait déjà
trois heures que la vue de ce cher enfant s'était obscurcie; il ne
distinguait plus rien, mais il était encore en pleine connaissance,
et s'informait souvent si sa mère était arrivée. Lorsqu'il l'enten-
dit auprès de son lit, il lui prit la main, la serra avec effusion, la
pria de lui donner à boire : sa figure était si rayonnante, qu'on
l'aurait cru au comble du bonheur.

Il aimait beaucoup à sonner 'Angelus, comme s'il eût voulu,
par cet acte, donner un témoignage de son amour A notre Mère
immaculée; aussi, est-ce au premier coup de l'Angelus de midi,
que notre cher Pétroff s'endormit pour toujours dans les bras de
Marie, le 22 juin dernier. En rendant le dernier soupir, son
visage revêtit l'expression d'une ineffable joie, expression qu'il
conservait encore lorsque nous le mimes dans le cercueil. Inutile
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de vous dire, mon très honoré Père, qu'il est mort entouré de
toutes les consolations de notre sainte religion, et a fait, sans
aucun effort, le sacrifice de sa vie. Il était âgé de seize ans. On
trouve rarement un jeune homme de son âge aussi heureux de
s'en aller à Dieu.

Pétroff écoutait et goûtait avec avidité les vérités chrétiennes,
dont l'explication est faite aux enfants, dans leur langue, par nos
dignes missionnaires. Il avait compris le danger qu'il y avait pour
lui d'aller vivre au milieu d'un peuple aussi ignorant. Une pen-
sée dominait toujours son esprit, celle que, hors l'Église, il n'y
a point de salut; il était effrayé en y réfléchissant.

N'est-il pas permis après cela, mon très honoré Père, de sup-
poser que le peuple bulgare compte au ciel un intercesseur de
plus, pour obtenir en sa faveur la vraie lumière? car ce cher
enfant aimait sincèrement le bon Dieu. Depuis neuf mois qu'il
était dans la maison, on n'avait pas eu un reproche à lui faire :
pieux, exact observateur de la discipline, toujours prêt a rendre
service, et avec cela d'une gaieté charmante, le bon Dieu l'avait
trop bien doué; aussi s'est-il hâté de Pappeler à lui. Je n'essaye-
rai pas, mon très honoré Père, de vous peindre la douleur de ses
pauvres parents, ma plume s'y refuse; je vous laisse juge de ce
que doivent éprouver un père et une mère qui, venant voir leur
unique fils, l'espoir de leurs vieux jours, retournent dans leur
village emportant un cercueil. La pauvre mère est aussi incon-
solable qu'aux premiers jours: elle disait dernièrement à nos
soeurs de Salonique, qui ont passé quelques jours à Koukouch :
« Vous remercierez bien les sours de Saint-Vincent de Macé-
doine, de tout ce qu'elles ont fait pour mon fils. Je n'oublierai
pas plus les soins qu'elles lui ont donnés, que je ne l'oublie lui-
même; j'accepte, ajoutait-elle, le sacrifice que le bon Dieu m'a
imposé en me prenant mon cher Pétroff; mais aujourd'hui, j'ai
une double peine, à la pensée que tous ses camarades vont venir
passer leurs vacances ici : chaque mère sera heureuse de voir son
enfant, de l'embrasser, de le fêter, et moi, toute ma consolation
sera d'aller prier sur la tombe du mien! aussi, dès le jour où ils
arriveront, je m'enferme dans ma maison, et je n'en sortirai que
lorsqu'ils seront repartis. » Nos soeurs m'ont dit que cette pauvre
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femme était abimée dans le chagrin, et elles ajoutaient : « Nous
ne serions nullement étonnées d'apprendre que la mère a été
rejoindre son fils dans l'éternité. »

Je termine en me recommandant à vos prières, et toujours heu-
reuse de me dire,

Mon très honoré Père,

Votre très humble servante et bien dévouée fille,

Soeur MOREL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.



PROVINCE DE PERSE

Lettre de Mgr Taox.s, archevêque d'Andrinople, délégué apos-
tolique en Perse et supérieur de la Mission, au frère GÉNis, à
Paris.

Ourmiah, le 21 septembre iS84.

MON TRaS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seipineur soit avec nous pour jamais!

Je reprends enfin ma correspondance, interrompue pendant
cinq mois par la plus bizarre des maladies. Je ne vous en dirai
pas le nom, car je l'ignore, et notre cher frère Issa, qui m'a pour-
tant soigné avec l'expérience d'un vieux docteur, n'en sait pas
plus long que moi. Jamais je ne me suis vu si faible et si amai-
gri. J'avais renoncé a mon lit qui me semblait une montagne
inaccessible, et, selon lusage du pays, je restais couché sur un
matelas étendu par terre. Il se passe dans nos contrées des choses
si étranges que, la fièvre aidant sans doute, j'ai eu la simplicité
de me croire victime de quelque maléfice.

Pendant que je perdais graduellement mes forces, renonçant
presque à la guérison, l'hôpital des soeurs se construisait sous la
grandiose direction de M. Lesné et la stimulante surveillance de
M. Plagnard. C'est petit, mais bien conçu, et d'une exquise déli-
catesse. On y voit traduits tous les désirs de la sour Vincent, qui
a tant plaidé pour cette euvre nouvelle. Rien n'y manque, pas.
même la chapelle. Ne croyez pas cependant que le moment soit
venu de hisser le bouquet sur le pignon et de dresser les tréteaux
pour l'inauguration. Restent encore à faire les dépendances er les



- 57 -

accessoires: mauvais pas à franchir, car c'est presque recommen-
cer le travail que de mettre la dernière main à un hôpital, sous
l'inquiète inspiration des très chères saSurs. Donc, s'il plait à
Dieu, à l'automne prochain, l'entrée en fonctions.

La maison de Saint-Joseph continue à nous donner les plus
douces consolations. Les orphelins, restés près de nous pendant
les vacances, ont employé leurs loisirs à la reliure, aux travaux
des champs et au raccommodage de leurs habits. Nous voulons
en faire des hommes de caractère, protestant contre l'indolence
et la paresse des Orientaux de la Perse, et mangeant fièrement
leur pain à la sueur de leur front.

Cette année, nous allons faire un essai de petit séminaire. Il
faut à ces contrées, où les sens exercent un terrible empire, des
prêtres pénétrés de l'esprit de sacrifice, des prêtres détachés de
leurs parents, des prêtres vierges. Nous choisirons des enfants
bien doués, et nous les formerons, dès la première heure, aux
vertus sacerdotales.

Je suis, en Notre-Seigneur,
Mon très cher frère,

Votre très humble et très affectionné serviteur,

t J.-H. THomAs C. M.,
Archevèque dAndrinople, délégué apostolique.

BRÉVIAIRE CHALDEEN

La question de la publication du Bréviaire chaldéen entre dans
une nouvelle phase, qui promet une assez prompte solution.
Après un très grand nombre de difficultés vaincues, le succès de
l'REuvre est aujourd'hui certain. La Providence vient de con-
duire à Rome le plus savant des évêques de la Mésopotamie,
accompagné de deux prêtres du pays aussi très instruits. C'est
avec eux que M. Bedjan, appelé par le Cardinal-Préfet de la Con-
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grégation de la Propagande, va mettre la dernière main a son
travail. On lira avec intérêt la lettre de Son Eminence adressée à

notre très honoré Père.

Lettre du cardinal SixiMos à M. FIATr,

Supérieur général.

Rome, ix novembre 18&4.

MON RÉVÉREND PERE,

Comme je vous l'ai promis dans ma lettre du 5 avril dernier,

je vous annonce que le R. P. D. Khayyath, archevêque d'Amida
pour les Chaldéens, vient d'arriver à Rome; il se propose de
prêter à M. Bedjan, membre de votre Congrégation, un utile
concours pour la révision et la publication du Bréviaire chal-
déen. Mais comme, d'un côté, ce révérend prélat, ne jouissant
pas d'une bonne santé, déclare pouvoir rester à Rome seulement
cet hiver et le printemps prochain, et que, d'autre part, il s'agit
d'une aSuvre très difficile, il est nécessaire qu'ils puissent se con-
certer ensemble à ce sujet. Je vous prie donc d'envoyer à Rome
M. Bedjan, avec les manuscrits du Bréviaire chaldéen qu'il a re-
cueillis, pour s'entendre avec ledit archevêque et les autres sa-
vants de Rome versés en ces matières, et qu'ainsi la publication
de ce travail ne subisse aucun retard.

Je prie Dieu qu'il répande sur vous ses bénédictions les plus
abondantes.

Votre tout dévoué,
JEAN, card. SilÉoNr,

Si Préfet.
S. CRETONI,

Secretaire.



PROVINCE DE SYRIE

Lettre de M. CHianIAR, prêtre de la Mission, à M. CaHrcHON,
assistant de la maison mère, à Paris.

Tripoli, 5 janvier 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORi CONFRèRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Connaissant tout 'intér&t que vous portez a nos missions, je
viens vous rendre compte de celle que nous venons de donner à
Magdélia.

Le nom de ce village semble avoir quelque rapport avec celui
de Marie-Madeleine; toujours est-il que la présence des mission-
naires a produit, sur ce peuple, une impression semblable à celle
que produisit sur les Pharisiens la fameuse pénitente dont parle
l'Évangile. Depuis vingt-cinq ans, il n'y avait pas eu de mission
dans cette paroisse. Les habitants sont assez bien pourvus des
biens de la terre, mais ils laissaient beaucoup a désirer sous le
rapport spirituel. Ils nous reçurent assez froidement, quand nous
nous présentâmes, la première fois, pour chercher un local con-
venable; impossible d'en trouver près de l'église; personne ne
voulait se déranger, mnme pour quelques jours. Il fallut nous
contenter d'un misérable gîte, où nous devions loger de compa-
gnie avec les vaches du maître de la maison. Ceci me rappela
naturellement le passage de l'Évangile, où il est dit que Marie et
Joseph cherchèrent, mais en vain, un logement pour se retirer.



Je me contentai de dire au curé et aux principaux du village:
c Puisqu'on ne peur trouver chez vous qu'une étable, nous l'ac-
cepterons volontiers; Notre-Seigneur ne fut pas mieux traité à
son entrée dans le monde. » Cependant, réflexion faite, ils eurent
honte de leur conduite, et, après notre départ, ils résolurent de
nous procurer un logement convenable. Restait a trouver un lieu
pour réunir les fidèles, car il n'y a pas d'église. Le curé consentit
à nous céder sa chambre, et elle fut convertie en chapelle.

J'aurais bien voulu commencer les exercices le jour'même de
la fête de l'Immaculée Conception, afin de mettre nos travaux
sous la protection de la sainte Vierge, mais nous ne pûmes arri-
ver que le soir de la fête. Le lendemain (c'était un dimanchel le
peuple fut très étonné de nous voir à fautel; on n'avait pas eu le
temps d'apprendre notre arrivée. Après l'Évangile, je lus la letre
de Mg' l'évêque diocésain, et je fis une courte instruction sur lk
but que nous nous proposions, en venant leur annoncer la parole
de Dieu, et sur les moyens de bien profiter de cette grâce extra-
ordinaire. l parait que je parlai trop simplement pour les sa-
vants de l'endroit, car le peuple sç mit à dire: < Oh! ces mission-
naires ne prêchent pas aussi éloquemment que les prêtres qui
nous furent envoyés par le patriarche, il y a quelques années. b
Dans la seconde instruction, je tâchai de leur expliquer que
'oeuvre de Dieu n'était pas une chose humaine;'que, selon lt

parole de Notre-Seigneur, on connaissait les arbres aux fruits et
non au feuillage, ni aux belles fleurs. J'ajoutai que nous nous
proposions de parler, Jusqu'à la fin de la mission, d'une manième
simple et familière, et je les engageai à prendre patience. C*E
moyen nous réussit à merveille. A mesure que nous leur expli-
quions les vérités contenues dans le symbole, les commande-
ments de Dieu et ceux de l'Église, les dispositions nécessaires
pour recevoir les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, ces.
prétendus savants ouvraient les yeux, reconnaissaient leur igno-.
rance sur bien des points de la doctrine chrétienne; et ils fini-
rent par avouer, que, jusque-là, ils avaient été mal instruits sur
leurs devoirs et sur la manière de recevoir les sacrements. Que de
fois ne nous ont-ils pas répété, durant le cours de la mission:
* Ah! vraiment, nous étions égarés, nous faisions fausse route;



Dieu soit béni de nous avoir envoyé des missionnaires pour nous
instruire! » .

Permettez-moi. Monsieur et vénéré confrère, de vous citer
quelques traits particuliers. Nous avons rencontré dans ce vil-
lage un vrai portrait de l'Enfant prodigue. Comme lui, c'était un
Jeune homme qui avait réclamé à son père la portion de son
héritage. Son droit au terrain désigné ayant été contesté par
quelques membres de sa famille, il entra en fureur, les frappa
cruellement, donna des coups graves à un prêtre, sans respect
pour son caractère, et sortit du village, chargé du poids de l'ex-
communication; mais il s'en moquait. Pendant longtemps, il
erra de village en village, sans pouvoir se fixer nulle part; le re-
mords et la misère l'accompagnaient partout. Depuis neuf mois,
il était dans l'endroit où nous prêchions la mission, chez un
maître qui Pemployait à garder les vaches dans les champs; il
nous a avoué lui-même que souvent il n'avait pas de quoi se ras-
sasier. Enfin, touché de la grâce, il prit la résolution de se con-
venir. Surmontant toute honte, il se mêla aux enfants de l'école,
pour apprendre les prières et-le catéchisme, fit sa confession
générale, et, muni d'une lettre qui le déclarait absous de ses
fautes et de l'excommunication, il a repris joyeusement le che-
min de la maison paternelle.

Nous avons été également bien consolés par le retour éclatant
d'un père de famille, dont la conduite était un sujet de scandale
dans le village: deux jours après l'ouverture de la retraite il avait
disparu, on ne sait trop pourquoi. Comme sa femme était une
bonne chrétienne, nous l'avons engagée à prier beaucoup l'En-
fant Jésus pour la conversion de son mari. Ses prières ont été
exaucées; la veille de Noël, le fugitif se présentait au saint tri-
bunal, avec toutes les marques d'un vrai repentir.

Nous avons eu, a la messe de minuit, cent vingt personnes
pour la communion générale. C'était un spectacle vraiment tou-
chant, qui a fait une vive impression sur les retardataires, carle
dimanche d'après, ils s'approchaient tous des sacrements. Nous
avons clôturé la mission par une cérémonie à peu près semblable
à celle de la plantation d'une croix, en usage dans les campagnes

- 61 -



- 62 -

d'Europe. Veuillez nous aider a remercier le bon Dieu des gràac

abondantes qu'il a bien voulu répandre sur nos petits travaux.
Je suis, dans les sacrés caeurs de Jésus et de Marie,

Monsieur et très honoré confrère,
Votre très respectueux serviteur,

CHIMIiA,
L p. J. L M.

Lettre de sSur MEY-EL., fille de la Charité, à M. FirT,

Supérieur général.

Beyrouth, orphelinat Saint-Charles, 29 janvier 1884-

MoNSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÉaE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!

11 y a deux ans, nous avons commencé, avec l'aide de la divim
Providence, l'orphelinat de garçons dont la province de Synt
était complètement dépourvue, afin d'éloigner les enfants catho-
liques des établissements protestants répandus autour de nous dt
tous côtés. Je m'abstiens de vous donner des détails sur l'ensemble
de l'orphelinat, son organisation, son but et les heureux fruits
qu'il est appelé à produire. Tout cela a été écrit dans nos précé-
dents rapports et publié dans nos Annales; je me borne donc
vous montrer, mon très honoré Père, que notre orphelinat est
spécialement une oeuvre de préservation.

On s'imagine souvent, en France, que les populations de ceu
pays-ci sont, presque toutes, plongées dans Pislamisme ou le pag-e
nisme: c'est une grave erreur. La plus grande partie de la popu-
lation de la Syrie estchrétienne, et même, dans les grands centres,
c'est le nombre des chrétiens qui domine. La foi y est très vive,
mais peu éclairée; voilà pourquoi les protestants, trouvant le
terrain libre, l'exploitent avec tant d'acharnement. Ils ont choisi
la ville de Beyrouth comme le boulevard de leur propagande; on
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y voitpartout deshôpitaux, des orphelinats, de nombreuses écoles,
des temples, etc.; ils ont même pénétré jusque dans le Liban, qui
n'est habité que par les chrétiens.

Malheureusement, on est forcé de reconnaître qu'ils font un
très grand mal. Ici, tout le monde en est témoin. Un fervent
chrétien de Beyrouth, haut placé, que nous connaissons particu-
lièrement parce qu'il est de toutes les bonnes euvres, a voulu se
rendre compte par lui-même des mauvais effets produits, et il a
évalué, d'une manière certaine, le nombre d'enfants catholiques
admisdansies institutions protestantes au chiffre de quatorzecents!
Ce chiffre n'est-il pas, à lui seul, tristement éloquent, et ne doit-il
pas faire sentir la nécessité d'opposer une digue à ce torrent dévas-
tateur? Ce n'est pas que les catholiques aiment les protestants;
au contraire, ils ont pour eux une antipathie comme naturelle;
mais ce sont l'ignorance et la misère qui les entraînent à exposer
leur foi, souvent pour une légère aumône, un simple morceaude
pain!... Car nos pauvres chrétiens ne sont pas ambitieux; ils
sont extrêmement sobres et ignorent même les objets devenus de
première nécessité dans nos pays civilisés; de sorte que, avec
une somme modique, on peut soustraire beaucoup d'enfants aux
écoles de l'erreur: la plupart de ceux que nous avons présente-
ment en ont été retirés. Une déplorable coutume établie en
Orient rend urgent le développement de notre orphelinat : lors-
qu'un père de famille vient à mourir, les parents du défunt doi-
vent se charger des enfants. Si ces parents sont eux-mêmes dans
le besoin ou ne veulent pas prendre cette charge, la pauvre
veuve, n'ayant aucun moyen d'existence, se débarrasse par
force de ses enfants. Nous recevons les filles, pour qui l'orphe-
linat est établi depuis vingt-quatre ans; mais il nous est impos-
sible de recevoir les garçons : la place et les ressources nous
manquent, et nous avons l'indicible douleur de les voir passer
entre les mains des protestants qui s'empressent de les recueil-
lir; car les secours ne leur font jamais défaut. Ainsi, Mon-
sieur et très honoré Père, notre orphelinat est, avant tout, une
ouvre de préservation. Nous aider à la soutenir et à la dévelop-
per, c'est arracher un grand nombre d'âmes à leur perte éternelle.
Malheureusement, la construction du bâtiment que vous avez vu,
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l'installation des métiers et l'entretien de soixante-dix orphelins
ont entièrement absorbé nos ressources. Malgré leur bonne vo-
lonté et leui assiduité au travail, nos enfants ne gagnent même
pas la somme nécessaire au payement des six maîtres, dont un les
instruit, et les autres sont des chefs d'ateliers. En résumé, mon
très honoré Père, il me faut dix-neuf mille francs par an pour
soutenir ce qui est fait, et je n'en reçois que trois mille, donnés
par les Ecoles d'Orient. Aussi je me trouve, en ce moment, dans
un tel état de détresse que, si je ne suis secourue, il me sera im-
possible de soutenir plus longtemps cet orphelinat; il me faudra,
hélas! remettre les pauvres enfants à l'abandon! Comment m'ar-
rêter à une pareille pensée? Non, non, elle ne peut entrer dans
mon esprit : Celui qui donne la pâture aux petits des oiseaux
n'abandonnera pas ses chers enfants, qui l'aiment de tout leur
coeur et sont remplis de reconnaissance pour cette divine bonté!

Permettez-moi, mon très honoré Père, de faire, en terminant,
un appel chaleureux aux coeurs brûlants du zèle de la gloire de
Dieu, et de leur adresser ces paroles, autrefois si puissantes sur le
pieux auditoire de saint Vincent; elles ont ici leur application
dans un sens encore plus élevé: c Des centaines d'enfants vous
tendent les bras; si vous les secourez, ils vivront de la véritable
vie; mais ils mourront infailliblement, et de la mort la plus fu-
neste, si vous les abandonnez; l'expérience ne nous permet pas
d'en douter. »

C'est de vos saintes prières et de votre précieuse bénédiction,
mon très honoré Père, que j'espère le secours dont j'ai un si
grand besoin; me disant pour toujours, en Jésus et Marie imma-
culée, avec une confiance et un respect sans bornes,

Votre très humble fille,

Soeur MEYNIEL,

I.f. d.1. C. s. d. p.m.
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Lettre de M. A. DEVIN, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.

Beyrouth, le 12 septembre 1884.

MONSIEUR ET TRkS HONORE PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je viens vous remercier très affectueusement des différents
objets que vous avez bien voulu m'envoyer, pour donner en
récompense aux enfants des écoles que nous établissons dans la
montagne, et dont le nombre dépasse le chiffre de soixante-dix.
Je vous ai déjà raconté comment une de ces écoles, établie au
bourg de Broumana, d'une population de trois mille âmes, a été
l'occasion d'un établissement de nos soeurs, qui y ont fixé leur
maison de campagne. En effet, il ne suffisait pas d'y avoir une
école de garçons et une autre de filles, pour combattre les protes-
tants; ceux-ci y avaient encore une pharmacie et un dispensaire,
et il fallait y établir l'équivalent. Pour cela, ma soeur Gelas avait
acheté, au prix de dix mille francs, une belle maison, ancienne
propriété d'un émir, Bellama, prince Druse, converti au catho-
licisme. Désirant prendre par elle-mème connaissance de la nou-
velle position, soeur Gélas, malgré son grand âge, voulut se
rendre à Broumana, et partit en effet le 1-w de ce mois. Ce
n'était pas chose facile de transporter cette bonne soeur sur le
sommet d'une montagne, élevée d'environ mille mètres au-des-
sus du niveau de la mer, et par des chemins comme vous savez
qu'il y en a dans le Liban. On se servit donc d'un moyen usité
dans le pays, c'est-à-dire d'une chaise à porteur, dont les bran-
cards sont portés par deux mulets, Pun devant, l'autre derrière.
Saeur Gélas partit dans cet équipage, ayant avec elle son assis-
tante; deux autres soeurs étaient sur des mulets, et plusieurs
domestiques accompagnaient. Le voyage alla bien jusque près du
sommet; mais en approchant du village de Beit Méri, un des
brancards se cassa, et la chaise à porteur tomba tout doucement



- 66 -

sur le flanc; il n'y eut de mal pour personne, et soeur Gélas put
être installée convenablement sur un mulet. A partir du village
de Beit Méri, il faut encore une heure pour arriver à Broumana;
mais bientôt notre caravane aperçoit une grande foule : c'était
toute la population de Broumana qui arrivait au devant d'elle, et
avec tout le développement d'une fête arabe.

En première ligne était la musique, composée d'une musette,
de deux fifres et d'une grosse caisse. Venaient ensuite plusieurs
jeunes gens exécutant des danses guerrières, et brandissant en
l'air leurs épées nues. Ils étaient suivis par les écoles des garçon
et des filles, chantant en arabe des morceaux de circonstance; les
filles, cependant, ajoutaient de temps en temps ce petit refrain
français t

Je la verrai, cette mère chérie, etc.

Enfin, suivait toute la population en habits de fête. A l'entrée
du village, au lieu de passer par le chemin ordinaire, le calé
jugea rl'occasion favorable pour faire une petite malice au mi-
nistre protestant Mayer : il conduisit toute la procession sous les
fenêtres de l'établissement protestant. Tout ahuri de cette démons&
tration, Mayer fit contre mauvaise fortune bon coeur. Il descendit
en hâte, et, planté près d'un arbre qui est devant sa maison, il
salua fort poliment soeur Gélas et ses compagnes; mais ensuite il
se tourna vers la population, et, avec des regards respirant la rage,
il lui adressa le discours suivant : « Vous autres Maronites, vous
montrez bien maintenant, en réalité, que vous êtes des gens sans
religion. Comment! voilà bientôt dix ans que nous sommes chez
vous, que nous vous faisons du bien de toutes les façons, que
nous vous fournissons des médecins et des remèdes, et vous ne
nous avez fait jamais une ovation semblable a celle que vous
faites à cette vieille, que vous n'avez jamais vue ! Eh bien! Mno
allons voir ce que vous fera cette vieille: que pouvez-vous
attendre d'elle? Ah! misérables, pourquoi ne m'avez-rous pas
fait savoir que c'était à elle que vmus vQuliez vendre ceienmaisoa?
Je vous en aurais donné dix mile francs de plsj .» La foule ns
fit que rire du désespoir du malheureux Mayer; mais celui-ai ne
put calmer sa colère de toute la journée, etia niit suivante, il fI
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déchargea en tuant d'un coup de fusil un beau chien d'un Maro-
nite, son voisin.

Cependant la procession s'était rendue à l'église, où nos soeurs
entendirent la messe. Toute cette journée et la suivante
furent employées à recevoir force visites du mudir, des fils du
prince Bellama, et des notables du village. Le troisième jour,
lorsqu'il s'agit de reprendre le chemin de Beyrouth, on ne voulut
pas que soeur Gélas remontât sur un mulet. Les jeunes gens de
Broumana et de Beit Méri voulurent se partager l'honneur de
la porter eux-mêmes jusqu'au bas de la montagne, où elle put
trouver une voiture pour rentrer chez elle. Depuis, nous avons
recueilli beaucoup de propos, expressions de la fureur des pro-
testants. Dernièrement un médecin maronite se trouvait dans une
même voiture avec une dame protestante : * Voyez .un peu, dit
celle-ci, peut-on.concevoir une plus grande folie que celle de ces
soeurs qui vont se loger à Broumana, où' il ya tout ce qu'il faut
pour les pauvres? N'y a-t-il donc pas assez de place dans tant d'au-
tres endroits, oii les pauvres n'ont point de ressources? - C'est
bien regrettable, en effet, répondit le médecin ; mais nous savons
que ce n'est pas 'amour des pauvres qui vous guide, mais bien
la rage de ous .enlever .notre religion,; ne trouvez donc pas mau-
vais que les soeurs viennent nous défendre dans notre plus grand
besoin. .

J'ai cru vous faire plaisir en vous envoyant tous ces détails qui
vous feront comprendre davantage tout le bien dant votre visite
parmi naous a été le.principe.

Veuillez agréer Liexpression du respect de l'affection aveckes-
quels je.suis, en l'amour de Notre-Seigaeur,

Monsieur et très honorwé Père,
Votre trsi humble et-obéissant fils,

A. DEVIN,

.L p. AL M.
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Lettre du même au même.

Beyroulh, le 25 septembre 1884.

MONSIEUR ET TOÈS HONORÉ PÈRE,

Votre benediction, s'il vous plaît!

Le 15 de ce mois, M. Akkaoui est parti pour visiter un certais

nombre de nos écoles, situées à l'extrémité du diocèse de Bey-

routh et dans le diocèse de Saida. Son voyage a duré sept jours,

pendant lesquels il a visité seize écoles, dont une à Deir-el-Ha-

mur, et les autres dans les environs de Beteddine, résidence d'été

du pacha de la montagne et de l'évêque de Saida. Partout où il

s'est rendu, il a été reçu par les acclamations de la plus vive recon-

naissance. L'évêque de Saida n'était pas alors dans la résidence;

il parcourait les villages de son diocèse avec un zèle tout spos-
tolique, allant demeurer, tout pauvrement, dans les misérables

maisons des paysans. Le secrétaire de Monseigneur retint chez

lui M. Akkaoui, et pendant son séjour, il exigea qu'il demeut-j

au palais épiscopal, sans permettre qu'il fit la moindre dépense,

ni pour lui, ni pour son moucre ', ni pour son cheval. Chaque

jour, M. Akkaoui partait de là pour rayonner dans les environs

et visiter les écoles nouvellement établies. Sur ces seize villages,

il y en avait quatre où se trouvaient auparavant des écoles pro-

testantes; dans les autres, il n'y avait rien, et par conséquent, il

y régnait la plus profonde ignorance. Or, maintenant, partout
les enfants savent déjà, en tout ou en partie, le catéchisme. De
plus, auparavant, les curés pouvaient à grand'peine trouver un
servant de messe; maintenant, comme nous avons distribué par-
tout des abécédaires syriaques, les enfants ont tous appris le ser-
vice de la messe,' et dans les églises ce service se fait en chantant
en choeur, ce qui est d'un effet très édifiant. De plus, ils appren-
nent aussi des cantiques arabes en l'honneur de la sainte Vierge,
et ils les répètent au milieu des travaux des champs.

i. Muletier.
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Dans les quatre villages oit il y avait des écoles protestantes, on
ne se contentait pas d'exiger que les enfants vinssent en classe
pendant la semaine, on les voulait avoir encore le dimanche, et
pendant l'heure même de la messe, afin qu'ils fussent dans l'im-
possibilité d'y assister, de sorte que l'on y voyait de pauvres
enfants qui, depuis trois ou quatre ans, n'avaient pas assisté une
seule fois a la messe. Aujourd'hui, les quatre maîtres, catho-
liques apostats, ont fermé leurs écoles et quitté la place en mau-
gréant, sachant bien qu'ils ne pouvaient -conserver leur poste
lucratif. L'un d'eux même a cherché à se cramponner a la place,
en allant porter des plaintes calomnieuses devant le pacha, contre
le curé instituteur. Ouassa Pacha, qui est un excellent catho-
lique, l'a débouté de toutes ses plainte4, et a laissé pleine liberté
au curé. Ne réussissant point par ce moyen, le maître d'école
protestant a excité ses élèves contre ceux de l'école catholique, et
les a poussés à les poursuivre en leur jetant des pierres. Le curé
a défendu aux siens de riposter, et le reste des enfants de Pécole
protestante, honteux du triste rôle qu'on voulait leur faire jouer,
sont allés rejoindre leurs camarades à l'école catholique. Partout,
dans ces écoles, M. Akkaoui laissait une grande image de la sainte
Vierge; tous les gens, grands et petits, accouraient pour la bai-
ser: a Voilà, disaient-ils, qui vaut mieux que les cadeaux des
protestants; ceux-ci ne savent nous donner que des images de
chevaux, de chiens et de chameaux. i

Dans ces quatre villages où étaient des écoles protestantes, la
population est mélangée de Druses et de Maronites. On aurait pu
craindre que les écoles protestantes ne persistassent, à cause des
enfants druses qui les fréquentaient. Heureusement, il n'en fut
pas ainsi. Aussitôtque les écoles catholiques furent ouvertes, tous
les enfants des Druses abandonnèrent les écoles protestantes et se

.transportèrent dans les nôtres. Dans un endroit nommé Barouk,
les enfants druses sont au nombre de trente-huit, et les maronites
quarante-deux.

Le maître d'école protestant, voyant que, par ses accusations
calomnieuses, il n'avait pu avoir gain de cause auprès du pacha
et qu'il n'avait pu intimider les enfants par ses tracasseries, en-
treprit d'attaquer les parents druses et de les toucher par des con-
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sidérations politiques. Il en réunit donc un certain nombre et
leur adressa la parole en cette manière : « Que les enfants maro-
nites aillent dans une école qui est faite pour eux, passe encore,
je le comprends; mais que, vous Druses, vous y envoyiez vos en-
fants, c'est ce qui choque le bon sens. Ne voyez-vous donc pas que
vous compromettez tous vos intérêts? Ne savez-vous pas que nous
représentons ici les Anglais? Vous savez combien les Anglais
vous protègent, et combien ils comptent sur votre dévouement.
En conséquence, vous* devriez ne pas nous abandonner; car, es
nous délaissant, vous avez Pair de délaisser les Anglais, et vous.
vous exposez à perdre leur protection. a A ce beau discours, un-
vieillard druse fit une réponse fort A propos, et qui réduisit au
silence P'éloquent maître d'cole : a Vous nous dites que c'est par
amour pour les Druses que les Anglais vous envoient ouvrir des,
écoles; mais comment se fait-il que vous n'ouvriez ces écoles que
là où, avec lesDruses, se trouvent aussi des chrétiens ? Tel et tel
villages sont complètement druses, et pourtant vous n'y avez.
point d'écoles; vous ne nommerez pas un seul village purement
druse où vous en ayez d'ouvertes. Pourquoi n'en ouvrez-vou:
que là out il y a Druses et chrétiens? C'est que vous savez parfai-
tement que vous ne pouvez pas faire un seul Druse protestant,
mais que vous voulez vous donner le plaisir de corrompre les
chrétient par votre damnable doctrine. Ne trouvez donc pus
mauvais que nous accordions notre confiance à qui bon nous
semble. Nous aimons mieux donner nos enfants à l'école catho-
lique,.parce:que, là au moins, les enfants apprennent a honorer
leur pèreet leur mxre; ce qu'ils n'apprennent pas chez: vous- Et
nous-mêmes, ne regardons-nous pas comme notre père leur vi
nérable évêque Pierre, qui, lui seul, a plus d'amour pour nous et
plus -de moralité que tous vos ministres ensemble! i Et, là-des-
sus, toua les auditeurs d'applaudir et de crier plus fort que ja-
mais`: Yanmessor Allah saiadna b otrosl Que Dieu donne la vic-
toire à notre évêque Pierre! » Ce dernier est l'évêque de Saida,
aussi aimé de-Druaes que des chrétiens.

Maintena»1, tout le pays, qui était comme flétri par le découra-
gement, ea voyant l'absence d'écoles catholiques et le luxe des
écoles protestantes, reprend courage et relève la tête. Il faqt espé-
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rer que deux villages grecs catholiques, qui sont devenus totale-
ment protestants, se sentiront ébranlés; déjà, l'évêque, qui avait
complètement perdu courage, commence à comprendre que Pef-
fort est possible pour tenter un mouvement de retour; plusieurs
fervents laïcs vont aussi joindre leurs efforts aux siens pour répa-
rer les ravages occasionnés par fennemi du salut.

Comme nous avons surtout besoin de la prière pour le succès
de cette ouvre, M. Akkaoui établit, partout ou il passe, la dé-
votion au saint rosaire, et, dans toutes les écoles, le rosaire
est récité trois fois la semaine. Espérons que la très sainte Vierge
achèvera sa victoire et conservera la foi dans ce Liban, dont la
gloire lui a été donnée en partage.

Veuillez agréer l'expression du respect et de la reconnaissance
avec lesquels je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,

A. DBvN,
I. p. d. 1. M.



PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de M. PicA&R, prêtre de la Mission,
au frère GiNIN, à Paris

Kéren, .4 juin 1884.

MONSIEUR ET TRÈS CER FRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!

J'ai appris que vous travailliez toujours pour les Missions.
Courage! Dieu vous rendra au centuple tout ce que vous ferez.
pour un si bon Maître.

Ily a de grands changements dans la mission d'Abyssinie. Les
Anglais, après avoir fait leur compte, battus, désespérés, ont
abandonné tout le littoral aux Abyssins, a partir de Kassala
jusqu'à Obock, qui appartient à la France, excepté le port de
Massawa, qui sera désormais un port libre pour PAbyssinie. Le
roi, maintenant, peut se procurer tout ce qu'il voudra en fait
d'armes, poudre, etc., pour son service. Il a ordonné, en présence
du consul de France à Ras-Aloula, de protéger les prêtres et les
Soeurs de Kéren. Celui-ci l'a promis formellement. Dieu nous
garde, et nous espérons qu'un plus grand champ nous sera
donné; nous pourrons désormais convertir les païens, qui sont
nombreux dans les deux provinces que le roi d'Abyssinie vient de
recevoir gratis de la part des Anglais. Dieu soit béni de tout !

Nous venons de célébrer de bien belles fêtes. La première
communion pour les enfants, au nombre de quarante-cinq, avec
soixante qui la renouvelaient, a eu lieu le jeudi, fête du Corpus
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Domini. Le dimanche, messe chantée et procession solennelle.
Le bon Sauveur a parcouru les rues de Keéren, nous bénissant
tous.

Il s'y trouvait beaucoup de païens, de musulmans et de schis-
matiques. Cette procession se composait des enfants élevés par
nos Soeurs : ceux de la Sainte-Enfance avec leurs deux ban-
nières; les enfants du catéchisme de persévérance avec leur ban-
nière; les enfants externes, avec leurs deux bannières; le Saint-
Rosaire, avec les deux bannières; les orphelins, les enfants des
écoles; enfin le Séminaire, avec sa magnifique bannière du Sacré-
Coeur. Deux reposoirs, l'un chez nos Soeurs et l'autre à la Mis-
sion, faisaient l'admiration de tous les spectateurs : c'était une
journée du ciel passée sur la terre.

Nous traversons des temps bien difficiles; priez pour nous, et
faites prier.

Je suis pour toujours, en Jésus, Marie et Joseph,
Votre tout dévoué et reconnaissant serviteur,

PICARD,

I. p. d. I. M.

Lettre de M. Claude BOHÉ, prêtre de la Mission,
à M. N., à Paris.

Kéren, le to août t884.

MONSIEUR ET TRES HONORE CONFRkRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais l

Depuis que je suis en Abyssinie, j'ai eu plusieurs fois à vous
entretenir au sujet d'événements tragiques. Nous venons, de
nouveau, d'en subir d'assez désagréables à Kéren. Voici quelques
détails: Lundi dernier, 4 août, nos gens qui habitent le village de
Chignara ont vu passer, avant le jour, une colonne de deux ou
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trois cents soldats abyssins. Ceux-ci leur ont dit qu'ils n'avaient
rien à craindre; qu'ils eussent a rester fermes dans leur enclosy
qu'aucun dommage ne serait fait ni à eux ni à leurs troupeaux.
II en fut ainsi à Chignara; mais, a Kéren et dans les environs,
les choses se sont passées tout autrement. Cette troupe de soldai
y arriva au point du jour et se mit a piller tout ce qui se trouvawi
à sa portée. Entrés dans un quartier de Kéren, les soldats ont Mc
quatre ou cinq personnes et jeté l'épouvante dans tout ld pays. Au
moment où ils sont arrivés, Mu' Touvier, M. Cabroulier 4a
M. Paillard commençaient la messe. J'étais dans notre chambSi
en ce. moment. Ayant entendu deux coups de fusil à côté dc.
l'église, je sors précipitamment et j'aperçois deux enfants qiu
fuyaient en entrant dans notre cour. Ils me dirent que les Aby»
sins étaient arrivés et pillaient dans le village. En ce moment, le
coups de fusil ne discontinuaient plus. Je compris, dès lors, qwu
nous commencions une triste journée. Je me rendis à l'églis
pour avertir Monseigneur, afin qu'il pût consommer la sainte rés
serve.. Ce qu'il fit, en effet. Des soldats étaient venus jusqu'à lIe
porte de léglise. 1ls furent repoussés par un Frère et une SoUE-
qui en gardaient lentrée. Tous ceux qui se trouvaient dans l'églis%
étaient dans la consternation. Après la messe, nous trouvons les
cours et presque toutes les maisons de la Mission encombrées de,
personnes qui y venaient chercherun asile pour eux et pour leursm
troupeaux. C'était une vraie arche de Noé. Déjà un apportait des
blessés. Un enfant avait reçu une balle entre les bras de sa mère.m
Il ne survécut que quelques heures. On nous apporta successive-
ment sept blessés. Quelle désolation! En quel état affreux iI
étaient! Ajoutez à cela les cris de leurs proches, qui nous déchi-
raient le coeur! Le bruit continuait dans la ville, bien que lel
soldats abyssins battissent déjà en retraite. Quelques bachi-bou-
zoucks égyptiens s'étaient mis à leur poursuite. Ils en triom-
phèrent en plusieurs endroits et parvinrent à leur enlever beau-
coup de butin. On estime que les Abyssins ont perdu au mains
soixante hommes. Le pays ena perdu une trentaine- Nous avoas
eu encore plusieurs journées de terribles angoisses. Chaquesoir*
notre maison se trouvait envahie de pauvres gens qui y cheic-
chaient un asile. Les bagages et les provisions de toute espèeS
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remplissaient nos hangars. Aujourd'hui, le calme est un peu re-
venu dans le pays. On dit que le chef de l'armée abyssinienne a
fait couper un bras et une jambe aux principaux chefs qui ont di-
rigé ce pillage. Nous en avons été quittes pour la peur. Par une
protection toute spéciale de la divine Providence, nos catholiques
n'ont pas été les plus maltraités.

Monsieur et très honoré confrère, je vous ai dit un mot de Chi-
gnara en commençant. ces lignes : permettez-moi de vous racon-
ter une journéede consolation que Dieu m'y a fait trouver à mon
arrivée de Massawa.

Le jour de la fête de saint Pierre, je fus désigné pour aller dire
la sainte messe dans ce village. Je dois vous le dire: c'est toujours
avec un nouveau bonheur que je fais ce voyage; il me rappelle
beaucoup lesannées de mon enfance. La beauté du site au milieu.
des montagnes, Pair frais qu'on y respire, et, par-dessus tout,
l'esprit de catholicisme qui y règne, sont autant de causes qui ré-
créent agréablement le missionnaire. J'étais parti la veille. En
arrivant à. Chignara, je trouvai tous nos gens occupés à labourer
ou à semer le dourrah. Les hommes, avec leurs petites charrues,
remuaient tant soit peu la terre; et les enfants arrachaient les
herbes que la charrue n'avait pas déracinées. Au pied et sur le
penchant des montagnes, paissaient nos troupeaux de vaches et
dechèvres. D'un coup d'oeil, on aperçoit toute notre propriété,.
qui est très grande. Il faut une demi-heure pour la traverser..
J'allai immédiatement à l'église, pour voir si rien ne manquait
pour la messe du lendemain; puis je pris un peu de repos au pied
de la pyramide destinée à Notre-Dame-de-Consolation, et qui
domine tout le champ fu dourrah. Vers le soir, comme les ber-
gers et les ouvriers rentraient au village, je m'y rendis aussi pour
leur faire le catéchsme. J'avais apporté deux récompenses, pour
les enfants qui sauraient le mieux leurs prières. Ce soir-là, le
prix fut pour une jeune fille qui avait appris son catéchisme chez
les Sours de Kéren. Je lui donnai un beau cordon de soie pour
sa médaille. L'heure du souper me conduisit dans notre maison.
J'y trouvai notre cher Frère Joseph, qui a la direction de toute la
colonie. Quel bonheur d'entendre, pendant tout le temps que
nous soupions, nos domestiques récitant leur chapelet et leurs
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prières en commun dans la cour! Notre cher Frère me dit que
ce spectacle revenait chaque soir. C'est une vraie consolation.

Le lendemain, vers six heures du matin, nous nous rendions à
l'église pour la sainte messe. J'étais heureux de trouver cette église
pleine de chrétiens, tous catholiques! Bien que je n'eusse pas fait
une longue préparation, je ne pus m'empêcher de leur dire quel-
ques mots sur la fête du jour. Il y a tant à dire, quand on parle
du prince des apôtres et de l'Église notre mère 1 Après la messe,
les enfants m'attendaient a la porte de l'église pour le catéchisme.
La récompense de la veille avait stimulé leur zèle. J'avais a don-
ner un pantalon, pour récompenser le plus savant. Deux jeunes
gens répondirent parfaitement : ils durent tirer au sort, sauf à in-
demniser plus tard le moins heureux. J'en contentai un autre
avec deux coudées de toile, et Je promis d'en donner autant ià
tous ceux qui apprendraient leur prière. Ce qu'ils me promirent
bien volontiers; et, en effet, ils ont tenu parole.

Monsieur et très honoré confrère, dans mes pérégrinations de-
catéchisme autour de Kéren, les consolations ne sont pas toujours
aussi assurées qu'à Chignara. Dans ces villages, on ne trouve pas
autant d'empressement pour la religion que dans notre colonire-
Néanmoins, il y a beaucoup de bien à faire. Les enfants appren-
nent leurs prières et leur catéchisme. Ils sont bientôt plus savants
que leurs parents, et ils commencent même a les instruire des-
principales vérités de la foi. C'est ainsi que la vérité prend racine
parmi ces peuples qui en ont si grand besoin.

Je me recommande bien à vos prières, et je me dis toujours
avec bonheur,

Monsieur et très honoré confrire,
Votre très affectionné,

J EAN-CLAUDE BOHÉ,

1. P. d. I. M.
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Lettre de M. CABROULIER, prêtre de la Mission,

à M. BETTEMBOURG, à Paris.

Kéren, i3 septembre 1884.

MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Les nombreuses lettres que vous avez reçues de la Mission
auront mis fin à vos appréhensions. Il n'y a, grâce à Dieu, per-
sonne de mort ni de blessé. Chacun est assez tranquille à son
poste. Les confrères qui habitent les districts d'Acrour et d'Ali-
tiéna n'ont jamais été contraints de quitter leurs résidences.
Leurs maisons n'ont point été pillées. Il n'est venu aucun ordre
du roi, leur enjoignant de quitter le pays. Ils vivent donc dans
leurs habitations, aussi tranquilles que nos curés dans leurs pres-
bytères de France. Ils sont même un peu moins tracassés que ces
derniers.

Maintenant, aux termes du traité anglo-égypto-abyssin, le to
du courant, P'Egypte a remis entre les mains des envoyés du
Negous Johannès un des forts du pays, celui de Tsabab, qui se
trouve à deux heures de Kéren. La'chose s'est passée très paisi-
blement.

Le 9 au soir, les soldats égyptiens se retiraient à Kéren, lais-
sant cinq à six hommes pour faire la remise du fort aux Abys-
sins. Ceux-ci sont en ce moment occupés à recueillir les nom-
breuses munitions de guerre et les armes que le gouvernement

égyptien a laissées au Negous, se montrant ainsi fidèle à la parole
donnée lors de la conclusion du traité.

Pour la forteresse de Kéren, l'Abyssinie n'en prendrait posses-
sion, dit-on, que vers la fin de décembre, c'est-à-dire après que
les troupes égyptiennes auraient pu triompher des hordes du
Mahdi qui entourent Cassala, et délivré enfin cette ville.

Nous avons encore trois mois à vivre assez en paix; ensuite,
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le bon Dieu y pourvoira. Sans doute, la position n'a rien de
brillant, surtout pour les euvres, qui, par suite de certaines cir-
constances, auront un moment d'arrêt.

Kéren a vu sa population diminuer d'environ deux mille
Ames dans l'espace d'un mois et demi.

Le roi a défendu la culture du tabac. Les pauvres gens, qui
vivaient du travail que leur donnaient les planteurs européens oa
arabes, sont tombés dans la plus grande misère. Désespérés, is
sont revenus en Abyssinie, espérant y trouver quelque nourri-
ture. Les confrères qui s'occupaient de ces personnes pourrout
donner leur temps à l'instruction des habitants des pays qui noi
environnent. L'évangélisation des trente à quarante villages qui
composent la tribu des Bogos leur fournira assez de travail, t
attendant des temps meilleurs.

Il est faux que le tremblement de terre qui a eu lieu à Mes
sawah, le 14 juillet dernier, ait ruiné cette ville, comme le rap,
portent certains journaux. J'y suis resté depuis le 15 août jubt
qu'au a8 .du même mois, et je n'ai vu que quelques masures, d*6
en ruines auparavant, qui aient été renversées. Pourtant, 1a
très grand nombre de maisons ont été endommagées et sont deve-
nues presque inhabitables. Nous n'avons eu aucun dégât ch*
nous.

Dans quelques jours, je pense revenir dans cette ville pour Y
reprendre mes petits travaux et y passer quelques mois. Je lam
recommande à xos prières et je suis, en ramour de Notre-Sei-
gneur et de son immaculée Mère,

Monsieur et très cher confrère,
Votre bien humble serviteur,
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Lettre de sour PRosT, fille de la Charité, à M. FrIAT,
Supérieur général.

Kéren, le 20 octobre 1884.

MON TRis HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, ?sil vous plait !

Notre respectable Mère, empêchée de vous écrire elle-même
en ce moment, me charge de vous donner des nouvelles de notre
situation, qui semble malheureusement s'aggraver de plus en plus.

Si la lettre, partie il y a huit jours, est parvenue, vous savez
déjà, par l'entremise de notre très honorée Mère, que M. le
Consul nous conseillait de quitter Kéren; mais que Monsei-
gneur, sans cependant peser en rien sur la détermination de notre
Mère, avait été heureux de la voir se décider à rester au poste
jusqu'à ce que le danger fût prouvé; car rien, jusque-là, n'en
montrait lévidence. Toutefois, comme mesure de prudence, il
fut décidé qu'on enverrait à Massawah les objets précieux,
comme vases sacrés. ornements, linge neuf, etc.; tous ces objets
sont partis il y a huit jours; mais le bon Dieu n'a pas permis
qu'ils arrivent à destination. Nous venons d'apprendre qu'ils ont
été pris par les rebelles qui, de loin en loin, tiennent la route; et,
ce qui est encore plus regrettable, une famille catholique, com-
posée de la mère, de ses trois enfants, et de trois domestiques
que le père avait envoyés de Kassala à Monseigneur, afin qu'il
les protégeât, et les fit partir pour le Caire; cette famille, dis-je,
a été enchaînée, ainsi que les trois domestiques de la Mission
qui conduisaient la caravane.

Ce matin même, mon très honoré Père, Monseigneur vient
d'envoyer un des bons frères aux renseignements, afin de voir
s'il n'y aurait pas moyen, avec une rançon, de dégager cette fa-
mille, peut-être même aussi nos celis, et on espère beaucoup;

.mais tous ces événements n'en démontrent pas moins le peu de
sûreté du pays.

J'ai la douleur de vous apprendre-que, il y a huitjours à peine,
notre église a été volée, et les saintes espèces, hélas! emportées
avec les vases sacrée (comme il a été écrit A notre très honorée
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Mère). Aujourd'hui, nous sommes informées que le roi d'Abyer
sinie est à quatre jours d'ici, et qu'il doit bientôt camper, ave
une armée de vingt mille hommes, à une journée de la vilk.
On ne connait pas ses projets; mais on craint qu'il ne vienae
attaquer le fort de Kéren, qu'on ne lui livre pas; dans ce ca&,
nous serions tout à fait sur le théâtre des événements, et poe
conséquent obligées de fuir; mais de quel côté serait le salute
On ne le sait trop. Enfin, la divine Providence, toujours si secoe-
rable pour les enfants de saint Vincent, et pour nous en parti-
culier, saura bien guider nos pas en assurance; nous nos
sommes abandonnées entièrement au divin coeur de Jésus, par
les mains de notre immaculée Mère : pourrions-nous périr en a
bonne garde?

Le courrier va partir. Nous lui confions en toute hâte ces
lignes, sous la protection de nos bons anges, afin qu'elles vous
parviennent, mon très honoré Père, et nous assurent le précieux
secours de vos ferventes prièreg. Notre respectable Mère, e
toutes nos chères sSurs, ainsi que votre pauvre fille, vous asso-
rent de leurs quotidiennes prières A toutes vos intentions; et,
dans ces sentiments, je demeure, en lamour des saints cours dc
Jésus et de Marie immaculée,

Mon très honoré Père,
Votre très humble et très obéissante fille,

SCeur MARIE PROST,
If. d. L. c. s.d. p.M.

Lettre de M. CABROULIER à ma sSur N.,
à Alexandrie.

Massawah, ag octobre 1684.
MA TRÈS VéNùEE SOeUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Le bateau postal, arrivé hier à onze heures du matin, repart
ce matin, c'est-à-dire avec une journée d'avance. Je pense que ce
billet parviendra assez à temps pour la posté.
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J'ai reçu les cent quatre-vingt-huit guinées que vous m'avez
envoyées pour nos soeurs.

Le 14 courant, Monseigneur faisait partir de Kéren les objets
les plus précieux pour Massawah. La caravane a été prise en
route. Le chef des bandits, qui avait jadis séjourné à Kéren, et
auquel on avait rendu assez de services, a laissé passer une par-
tie des objets. Il se serait contenté de nous prendre une pièce de
mérinos, douze pièces de toile destinées à faire nos habits et à
confectionner le linge d'église. Tout le reste nous a été rendu, il
est vrai assez abîmé, car toutes les caisses ont été vidées.

Les communications avec Kéren sont interrompues. Les armées
abyssiniennes vont dans cette direction. Nos soeurs sont peut-être
en route pour se rendre à Acrour.

Je vous quitte en me recommandant à vos prières, et je suis,
En l'amour de Notre-Seigneur,

Votre très humble serviteur,

CABROULIER,

I. p. d. 1. M.
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Lettre de ma sSeur N. à M. N., prêtre de la Mission,

à Paris.

Tien-tsio, le 2& aoÛt 1884.

MOnSIEUs,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

C'est de Tien-tsin, terre des martyrs, et cependant terre in-
grate et dure à cultiver, que vous parviendront ces lignes. Je
crois vous avoir dit que notre maison est un hôpital bâti sur la
concession européenne. Les malades chinois y sont assez nom-
breux: douze cents environ y ont été abrités cette année. Sur ce
nombre, cent quarante nous ont quittés pour une vie meilleure,
munis du sacrement de baptême; voilà, je vous l'assure, de vraies
consolations pour le coeur d'une fille de la Charité, qui voit de
près la souffrance morale et corporelle des pauvres païens, et
l'infinie miséricorde de Dieu à leur endroit.

Avant de vous raconter quelques-uns de ces traits de grâce en
faveur de nos chers pauvres, je dois vous dire que nous n'avons
pas dix malades de Tien-tsin même. Cette ville est cependant
très populeuse, mais les pauvres habitants sont imbus de leurs
idées, non seulement païennes, mais ridicules, persistant à croire
que les diables blancs d'Europe (nom qu'ils nous donnent) arra-
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chent le coeur et les yeux des malades, le coeur pour le manger,
et les yeux pour en composer des remèdes; avec ces idées, ils se
gardent bien de demander leur admission ici; ils préfèrent mou-
rir dans la rue, ou dans les hôpitaux chinois, où ils sont soignes,
ou du moins abrités. Lorsqu'ils sont en danger, on les porte dans

une chambre séparée, glaciale en hiver, car elle est sans feu, et on
les laisse mourir là sans les secours de la religion. Oh! quel
malheur, de tant souffrir, et de quitter ce monde sans aucune es-
pérance!

Tien-tsin est un port ouvert aux étrangers. L'arrivée et le dé-
part fréquents des navires favorisent beaucoup le commerce; de là
cette affuence de gens, qui s'y rendent de tous les points de la
Chine, afin d'y gagner la tasse de riz, qu'ils ne trouveraient
point dans leurs pays; voilà ceux qui entrent chez nous, lors-
que leurs forces sont épuisées, ou que la maladie vient les attein-
dre. Mis à la porte par leurs patrons païens, ils sont forcés, s'ils
ne veulent mourir dans la rue, de demander asile à la charité. En
quelque lieu que ce soit, elle est coujours la même, et le bon
Dieu, dont la miséricorde est infinie envers les pauvres et les
faibles, se sert de ces moyens pour les amener a sa connaissance.

Un bon Jeune homme, de vingt-quatre ou vingt-cinq ans, pris
d'un crachement de sang, demanda son admission. Au bout de
quelques jours, on vit qu'il était poitrinaire, et bientôt sa guéri-
son parut désespérée. Le maître lui fit connaître les éléments de
la religion; et, le lendemain, il disait à la soeur : & Jamais je n'a-
vais entendu parler du bon Dieu, jamais, jamais; avant de venir
ici, je ne savais rien : oh! que c'est beau ! Je veux être baptisé;
et, si je guéris, je vivrai en chrétien. » Comme souvent on ne
peut se fier à leurs paroles, la soeur lui dit deux ou trois mots
pour l'encQurager, mais sans insister. Au bout d'un mois, il de-
vint très malade, et, les larmes aux yeux, il suppliait fréquem-
ment qu'on lui administrât le saint baptême, tant il craignait de
mourir sans cette grâce. Son père, qui était veuf et n'avait que ce
fils, après l'avoir visité plusieurs fois, voyant qu'il succomberait
prochainement, voulut l'emmener. Il loua donc un homme, ap-
porta une grande corbeille, et, le lendemain à midi, vint le cher-
cher. Le pauvre enfant aimait beaucoup son père, et il savait ne
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pouvoir guérir. D'un ton résolu, il lui dit avec fermeté : a Je ne
m'en irai pas d'ici, le veux être baptisé pour aller au ciel, car je
sais que, dans ma famille, je mourrais païen, et j'irais ea enfer.%
Le père ne comprit rien à tout cela, mais voyant qu'il ne gagnait
rien, il retourna chez lui tout triste; et deux jours après, cette
âme simple et courageuse était au ciel.

Que vous dire, Monsieur, des scapulaires verts, auxquels
notre Père Directeur a une si grande confiance? Voici un exem-
ple de leur efficacité : Un grand malade fut admis et instruit.
Voyant que cela l'ennuyait, on eut recours à ce scapulaire, qu'on
plaça dans son traversin, sans qu'il le sût. Après quelques jours,
il demanda à s'en aller, disant qu'il ne voulait pas mourir à l'hd-
pital. Malgré la peine que nous en éprouvions, il fallut le laisser
partir. Trois jours étaient à peine écoulés, que le portier vint
prévenir ma soeur qu'un malade demandait à entrer. Quelle ne
fut pas notre joie, en reconnaissant notre fugitif, qui alors sup-
pliait qu'on le reçût. Il mourut chez nous au bout de quelques,
jours parfaitement disposé. - Dernièrement on nous amena un
mangeur d'opium, qui était très malade. Le maître essaya de
linstruire, mais afin de ne pas entendre, il se bouchait les oreilles.
Que faire? Prier et mettre le scapulaire vert. Dès le lendemain,
c'était un autre homme; baptisé huit jours après, il mourut dans
de bonnes dispositions.

Permettez-moi, en terminant, de me recommander à vos-
bonnes prières, et de me dire,

Monsieur,
Votre reconnaissante servante,

Sœur N.,
L f. d. 1. G. s. d. p. M.

Extrait d'une lettre de M. HuMBLOT, prêtre de la Mission.

Péking, 5 septembre 1884.

Le 3o août, a eu lieu une échauffourée sans exemple dans cette
capitale. Notre Si-tang a été entouré, et cela sans motifs, par une
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foule, que des chrétiens ont évaluée à deux ou trois mille indi-
vidus. Vers les cinq heures du soir, le bruit commence à circu-
ler que l'on va démolir l'église et, en même temps, un tapage
infernal se fait entendre a la porte. Je suis sorti deux fois dans la
rue pour demander à ces gens ce qu'ils voulaient et leur dire de
rester tranquilles. Mes paroles ont été suivies d'un silence com-
plet. Je regagne mon logis au milieu du calme le plus parfait. Je
croyais à une victoire, lorsqu'une demi-heure après, le tapage re-
commence de plus belle. Les pierres, les briques volent de tous
côtés contre la tour de l'église assez éloignée de la rue. A ce mo-
ment, j'ai cru que l'on allait enfoncer la porte. Notie cuisinier
prend peur et jette par-dessus le mur; chez des voisins chrétiens,
ses couvertures et ses habits. Il était six heures; chaque jour à
cette heure-là nous sonnons l'Angelus. Je me mets sous le clocher,
à l'abri des projectiles, en comptant bien sur l'invocation : Ver-
bum carofactum est, pour chasser lespuissances de l'air et pour
montrer à la foule que tout se passe comme à l'ordinaire dans
notre église.

Aux trois premiers coups, surprise et silence, suivis immédia-
tement de clameurs épouvantables poussées par ces deux ou trois
mille vauriens; mêmes clameurs aux coups qui vinrent après;
à la dernière volée, recommencent tes mêmes cris, qui s'arrêtent
subitement et la foule se disperse. La voix d'un simple satellite
s'était fait entendre et avait suffi pour rétablir le calme. Un peu
auparavant, deux satellites, envoyés par un petit mandarin de la
rue où se trouve notre église, avaient été battus, en voulant s'op-
poser aux misérables qui voulaient enfoncer notre porte; dans la
bagarre, les gens du tribunal saisissent un des furieux et le con-
duisent en prison. Somme toute, c'était une émeute. Si notre
porte avait cédé, je crois que notre résidence eût été envahie.
L'espoir du pillage avait seul amassé cette foule qui ne voulait
pas nous tuer. Le gouvernement chinois ne désire point susciter
d'affaire contre les missionnaires, il en a donné l'assurance for-
melle. Ce même jour, en effet, avait paru un édit ordonnant de
respecter tous les étrangers, même les Français.Et, de fait, le lende-
main, les chrétiens vinrent à l'église comme à l'ordinaire; pas de
chrétiennes pourtant. Je fis ouvrir la grande porte, afin que dans
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la rue on puisse bien entendre que les chrétiens prient comme les

autres jours et ne se laissent pas intimider. Tout resta calme, les
passants continuèrent à suivre leur chemin sans s'attrouper.

Le soir on entendit très distinctement dans la rue la récitation
du chemin de la Croix et les accords de l'harmonium : la tran-
quillité fut parfaire. Depuis, je me suis aperçu de la présence d'un
petit mandarin, qui, accompagné de deux satellites, se tient pen-
dant toute la matinée, dans une boutique d'opium, de l'autre côté
de la rue, juste en face de notre église- :cette seule mesure a suf&
pour empêcher le moindre désordre.

Lettre de M. CoQsEr, prétre de la Mission, à M. FULr,
Supérieur général

PeLing, le 7 septembre 1884.

MoNSIEUR ET TRES HONOR PÈRE,

Votre beéwdiction, s'il vous plait!

Je me hâte de vros remercier d'avoir si vite et si heureusement
donné un pasteur aux orphelins de Péking. J'ai reçu la nouvelle
de la translation de Mv Tagliabue à Péking. Vous ne pouviez
mieux choisir. Je commence a respirer. Il me tarde que ce nou-
veau supérieur nous arrive.

Les crcoonstances pénibles dans lesquelles nous nous trouvons
me font surtoutdésirer sa venue. A la vérité, nous sommes tran-
quilles jusqu'à présent, malgré la guerre déjà commencée entre
la France et la Chine.

Ua décret imperial a paru, il y a dix jours. Le but de ce décret
est d'exciter dans tout l'empiredes sentiments opposés à la France:
on le comprend. Mais, heureusemen, à la fin de la pièce, il est
dit que l es Français etles missionnaires, qui voudront bien rester
en Chine, seront protgés selon les lois, s'ils ne se mêlent pas de
la guerre, »
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A Péking, tomt marche comme à l'ordinaire: les soeurs conti-
nuent leurs oeuvres en paix; les missionnaires exercent leur mi-
nistère; nos chrétiens remplissent les églises, aux dimanches et
fêtes; nos cloches sonnent comme d'habitude: nous nous croi-
rions en paix, si les cancans de la rue ne nous avertissaient de
nous tunir sur le qui-vive. La police est vraiment bien faite; on
empêche tout rassemblement devant nos églises et devant les léga-
tions. Si cette police continue, il n'y aura rien à craindre des Pé-
kinois, peuple timide entre touis.

Le ministre de Russie paraît fort bien disposé à nous protéger.
Il protège les Français officiellement, mais il a dit qu'il interpose-
rait ses bons offices auprès des autres ministres, en cas de besoin,
pour la protection des missionnaires et des soeurs de nationalités
étrangères. Il est venu nous voir, et il a aussi visité avec beau-
coup d'intérêt l'établissement de ma soeur Jaurias. Il n'a pas parlé
de faire partir les soeurs, au contraire il a donné les paroles les
plus rassurantes à nos soaurs et chez nous.

Noussommes donc, mon très honoré Père, encore tranquilles,
grâceà Dieu; maislapositionest grave, la responsabilité est grande;
mon désir est que Mgr Tagliabue accoure au plus vite, et alors
je serai déchargé d'un fardeau qui me pèse.

En terminant, Monsieur et très honoré Père, je vous prie de
bénir cene mission de Péking, que vous aimez bien; je vous prie
de bénir en particulier celui qui sera toujours, en l'amour de No-
tre-Seigneur et de Marie Immaculée,

Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,

A. CoQsET,
L p. . L M.



VICARIAT DU

TCHÉ-LY OCCIDENTAL

Extrait d'une lettre de Monseigneur TAGLIABUE. vicaire apostO-
lique du Tché-ly occidental, à M. le Directeur de la Sainte-

Enfance.

La Sainte-Enfance s'occupe chez nous de trois choses: des bae-'
témes, des orphelinats et aussi quelque peu des catéchumènes et
des écoles de filles.

Cette année, le nombre de nos baptèmes s'est élevé au chiffre dg
24,ooo. Aurons-nous à l'avenir une aussi belle moisson? Je n'as-
sure rien, mais j'espère que nous aurons encore de beaux chiffres,
Partout, dans tous les villages, les femmes chrétiennes, les veuves
surtout et les vierges s'occupent avec zèle de baptiser tous les en-
fants gravement malades.

L'une d'elles, chaque année, en baptise un millier. Partout où
elle passe, s'il y a dans le voisinage quelque enfant palen à la mort,
elle finit par le découvzir; on dirait un de ces chasseurs habiles
qui devinent le gibier; elle a un tact rare pour se faire accepter
des paiens, et, ce qui lui sert beaucoup aussi, une audace et une
aisance dans les paroles qui lui gagnent la confiance.

Elle habite un village éloigné de l'orphelinat de trente kilo-
mètres. Dernièrement, elle vint passer quelques jours dans cet
orphelinat: après une semaine, toute la ville, qui n'en avait jamais
entendu parler auparavant, la connaissait et la cherchait, son ha-
bileté lui créa bien vite une clientële; pour avoir un accès plus
facile auprès des enfants, elle s'occupait aussi de guérir les maladies
des parents -Elle apprend qu'une .paienne ne peut, depuis pli-
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sieurs années, se servir de son bras droit, elle va la voir, lui pro-
pose de la guérir: la proposition est bientôt acceptée; elle prend
ses aiguilles, les lui enfonce de divers côtés, selon tous les principes
de son art. Bref, que ce soit ou non une opération bien dirigée,
il est certain que cette femme peut se servir de son bras. Toutes

les voisines se racontent la chose, dés lors sa réputation est faite:

on lui apporte les enfants malades, en peu de jours cell en avait

baptisé plus de quarante, et déjà trente étaient allés au ciel.
Un jour, on vient la prier d'aller voir un enfant qui se meurt;

en ce moment tombait une pluie torrentielle, les chemins étaient
inondés et formaient des ruisseaux. Que fera-t-elle? Comment
traverser les chemins remplis d'eau et de boue avec cette sorte de
pieds qui tiennent les femmes sur des échasses ? Elle m'interroge,
je n'ose me prononcer, car elle peut tomber et se blesser.

«Ill s'agitd'une âme, dit-elle, l'enfant va mourir; »elle s'arme d'un
parapluie, elle part, elle arrive je ne sais comment, soutenue sans
doute invisiblement par l'ange de ce petit moribond; l'enfant reçut
le baptême. Il fallait revenir à l'orphelinat: heureusement, prés
de là se trouvait une famille chrétienne qui l'invite à passer la.
nuit; elle accepte, n'ayant plus la même raison de s'exposer à rou-
ler dans la boue. Le lendemain, la messe sonne, elle veut aller à
la messe, on essaye de l'arrêter, la terrre détrempée ne permet pas
de sortir; non loin de l'église elle rencontre une femme portant
son enfant moribond à la pagode voisine pour l'offrir à l'Esprit
et le prier de le guérir; elle aborde cette femme, lui parle beau;
coup sur toute sorte de maladies, enfin elle puise avec la main de
l'eau dans une ornière, baptise l'enfant et laisse la mère aller voir
le diable. «Le voilà bien attrapé, disait-elle, c'est un petit ange qui
va lui faire la moue et le mettre en colère : tant mieux ! »

Chaque jour, une foule de mères assiègent sa pauvre demeure
et ne lui laissent pas même le temps de reposer; la nuit, toute
maladive qu'elle est, elle se lève pour baptiser ceux qu'on lui pré-
sente: c'est pénible, mais elle craint de perdre une bonne occa-
sion, elle se rappelle toujours avec douleur qu'il lui arriva une
fois de ne pas ouvrir, pensant qu'il n'y avait aucun danger, et le
lendemain l'enfant était mort sans baptême.

Elle a formé plusieurs disciples qui suivent ses exemples et
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baptisent, les unes 3oo enfants, les autres 200 chaque anné.
Nous avons un très grand nombre de veuves et de vierges toat

aussi dévouées à cette belle Suvre: c'est ainsi que nous formoun
notre chiffre.

Les hommes aussi baptisent ou plutôt tout le monde baptise
dans froccasion: les missionnaires ont bien soin d'instruire ton
les chrétiens au temps de la mission et de leur faire répéter la for-
mule et les cérémonies nécessaires au baptême.

En voici un exemple entre mille: Un chrétien était allé sur les
montagnes couper un peu de bois; il entend de légers vagisse-
ments, il prête fl'oreille, puis se dirige vers le bas de la montagne
et trouve une toute petite fille jetée à la gueule des loups et à h
voracité des corbeaux; déjà ces oiseaux féroces lui avaient arran
ché un eil et dévoré la moitié du visage; elle vivait encore cepenw
dant et poussait des cris plaintifs. Sa première pensée est de bap-
tiser cette charmante petitefille, qui n'attend que l'heureux moment
d'être arrachée des griffes du démon. Que Dieu est admirablel
que sa Providence est au-dessus de toutes les conceptions de
Phomme! qui ne louerait sa bonté et sa miséricorde?

Ce chrétien regarde tout autour de lui et ne voit pas d'eau, it
n'a pas de vase, comment en aller puiser plus loin; s'il pread
lenfant, peut-être qu'elle expirera. « Oh! se dit-il, que je suis sot!3
il portait une calotte; < ne voilà-t-il pas un vase tout prêt? » Il court
à une source, remplit sa calotte, revient et baptise la pauvre petite
nqoribonde en toute hate. Content de son aventure, il brûle d'al-
ler la raconter a ses voisins; chemin faisant, il lui vient un scru-
pule, il se dit: c Tu as baptisé cette enfant et tu l'abandonnes aux
loups et aux corbeaux! que vont dire les amis et que dira le Père7
s'il vient à le savoir, tn seras grondé : allons donc la prendre. e Il
revient sur ses pas, puis s'arrête encore et réfléchit de nouveau:
I Si je la prends et que les païens me voient, ils m'accuseront de
lui avoir arraché les yeux. Bah ! n'importe, je retournerai et je
remporterai. 11 arrive, et déjà le petit ange, ayant reçu son pas-
seport, s'était hâté de partir pour le porter au bon Dieu et avoir
son entrée au paradis pour toute l'éternité: comme cette chère en-
fant va prier pour ses bienfaiteurs 1

Quelle belle oeuvre que celle de la Sainte-Enfance! Elle peuple
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le ciel, elle console le cour de Notre-Seigneur, affligé de voir que
tant d'hommes qui ont la raison ne veulent pas le connaître, ou,
le connaissant, s'acharnent à fouler aux pieds son sang, et à le
blasphémer pendant la vie pour continuer après leur mort! O
abime! ô jugement de Dieu! que les enfants des hommes ont le
ceur pesant et stupide! Les païens eux--mêmes seront leursacco-
sateurs.

Le croirait-on? nous avons des païens'qui, sans aucune rétri-
bution, baptisent les enfants moribonds.

L'un d'eux, riche propriétaire d'un villageappelé Chant-du-Coq,
se procura par le moyen d'amis chrétiens des livres de religion,
les lut avec plaisir, comprit l'efficacité du baptême et se fit ins-
truire sur la manière de l'administrer. Chaque année il en baptise
une centaine. Tout le monde sait donc la médecine? direz-vous,
puisqu'on ne porte les enfants moribonds qu'à ceux qui ont une
réputation quelconque de pouvoir les guérir? Oui, presque tous
ceux qui ont étudié connaissent quelques recettes, savent écrire
une ordonnance, et dès lors se mettent au service des autres, sans
exercer Part de la médecine s'ils sont riches.

Cet homme mériterait, bien quelque récompense; la plus né-
cessaire serait le don de la foi; mais hélasl il a deux obstacles à
surmonter : il est riche et Notre-Seigneur déclare que plus on a
de bien-être, moins on a d'attrait pour la Croix; de plus il loi
faudrait renoncer à sa manière de vivre-

Les anges qu'il envoie au ciel lui obtiendront-ils sa conver-
sion? ou bien la récompense sera-t-elle celle que désirent tant
de païens et même de chrétiens, le bien-être en ce monde sans
aucune préoccupation de la vie future? Je laisse au bon Dieu de
résoudre cette question, lui seul le peut et le sait.

Un autre de ces païens est médecin, il baptise de 6o à 70 en-
fants par an : celui-ci a moins d'obtaclesà vaincre, il est à espérer
qu'il ouvrira les yeux.de lâme et trouvera la vérité.

On rencontre encore et moins rarement des familles païennes
qui, refusant de se faire chrétiennes, demandent cependant qu'on
confère le baptême à leurs enfants.

Une de ces familles, très attachée à toutes les superstitions, fait
baptiser ses filles dès leur naissance et les garçons quand ils sont



- 92 -

en danger de mort. Deux jeunes filles ainsi baptisées sont de fer-
ventes chrétiennes, elles peuvent observer sans obstacle toutes
les pratiques de la religion, elles sollicitent leurs parents de par-
tager leur bonheur, mais en vain ; peut-être que plus tard elles
auront le bonheur de les convertir. Le père de famille, souvent
sollicité, répondait toujours: A la mort, je veux qu'on me
baptise, » sa vie n'avait pas été exemplaire, néanmoins il obtint
le baptême dans ses derniers moments. Que le bon Dieu lui fasse
miséricorde !

Parmi ses fils, les uns sont chrétiens, les autres sont païens.
Une contestation s'éleva au sujet des funérailles; les paiens vou-
laient que le défunt fût porté a la pagode pour faire hommage
aux idoles; les chrétiens refusaient. Enfin, on fut obligé d'ad-
mettre qu'on le conduirait voir les esprits avant de descendre dans
le tombeau : à cette occasion se font nécessairement beaucoup de
superstitions. Un petit-fils du défunt, enfant de dix à douze ans,
avait été baptisé sur le lit de mort de son aïeul; lui aussi devait
accompagner le convoi; on l'appelle, il refuse : « Non, moi je ne
vais pas à la pagode, je suis chrétien. » Son père et sa mère,
païens, le gourmandent, le veulent battre, ils essayent de le
traîner: il résiste, se cramponne aux meubles, se met à pleurer
et dit qu'il n'ira pas, qu'il est chrétien comme ses deux soeurs et
qu'il ne fera pas de superstitions. Tout en le traitant d'entêté, on
ne le força pas davantage et il alla avec ses soeurs prier dans
la chapelle chrétienne.

A l'oeuvre si belle des enfants moribonds s'ajoute celle des or-
phelinats; nous y recueillons comme partout les enfants dont
les parents païens veulent se défaire. Les filles sont beaucoup
plus nombreuses : vous allez en comprendre la raison.

La pauvreté, m'écrit un missionnaire, s'unit au paganisme pour
abrutir l'homme et le faire descendre au rang de l'animal. Le
païen n'a pas d'idée sérieuse de religion, nul espoir d'une autre
vie, ses appétits seuls le guident et le rendent cruel et impitoyable.
Ses enfants ne sont à ses yeux que de petits animaux. Combien
de fois m'a-t-on répondu, quand je parle du respect dû à
l'enfance: « Ce n'est qu'un enfant, » c'est-à-dire ce n'est rien de
plus que le petit d'un animal? S'ils élèvent des enfants, c'est par
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instinct naturel et pour l'intérêt qu'ils en attendent; aussi conser-
vent-ils les garçons comme des trésors, parce qu'ils seront les
soutiens de leur vieillesse; des filles, on n'en réserve que quelques-
unes dans chaque famille, selon que Pindique le caprice ou la
coutume superstitieuse; c'est un être inutile. « Qu'est-ce qu'une
fille? me disait dernièrement une femme païenne, c'est un
meuble embarrassant qui ne rend aucun service. m Voilà comme
elles-mêmes s'estiment.

Dès lors vous comprenez le mépris des païens pour ces pauvres
petites, et avec quelle facilité ils les abandonnent ou les mettent
a mort. Aussi dans certaines contrées, vous trouvez dans les vil-
lages beaucoup de garçons et peu de filles. Sur mille enfants
recueillis, nous avons à peu près 25o à 3oo garçons. J'avoue que
j'aime mieux recevoir les petites filles : elles sont plus dociles,
plus faciles à élever, et de tous les garçons recueillis, beaucoup,
quoi qu'on fasse, ne sont que de petits vagabonds.

La Sainte-Enfance s'occupe peu des catéchuménats de filles,
qui sont a la charge de la Propagation de la Foi. Du reste, ses
ressources ne le lui permettraient pas.

Je veux cependant vous raconter l'histoire d'une jeune fille
d'une vingtaine d'années, qui vient de se faire instruire et baptiser
à l'un de nos catéchuménats.

Kongsin est son nom propre; elle appartenait à la secte du
Nénuphar-Blanc, grande dévote parmi les siens, contemplative
des plus admirables à la façon du diable : cette contemplation
consiste a passer chaque jour plusieurs heures assis sur ses talons
et a fixer un endroit quelconque en ne pensant à rien du tout,
ou, si l'on pense, c'est à un château quelconque que l'imagina-
tion se forme. Kongsin, souvent, roulait dans son caeur une féli-
cité qui la faisait pleurer de tendresse, elle deviendrait après la
mort mère d'un grand mandarin ou même d'un roi. Vierge
consacrée à l'Esprit, elle refusa toute alliance; intelligente, d'une
élocution facile, elle devint la déesse de la secte : sa réputation
s'étendait au loin, elle recevait des hommages de tous côtés.

Un de ses parents, de la même secte, se fit chrétien, et, toutes
les fois qu'il voyait Kongsin, il lui parlait religion, riait de ses
pratiques folles. La jeune fille, qui était d'un esprit droit, se prit



- 94 -

à douter; et, pour éclaircir ses doutes, elle fit demander au mis-

sionnaire s'il permettrait qu'elle assistât aux cérémonies chré-

tiennes: on le lui permit, elle se trouva donc à la belle fête de

Noël, au milieu de plus de 2,ooo chrétiens.
Elle vit les beautés d'une cérémonie religieuse, entendit le

chant des prières si touchantes de l'Église et de toute la foak

réunie, puis on la traita avec égards a l'orphelinat; elle fut con-
tente et pria qu'on lui permît d'y demeurer quelque temps: on

le lui accorda, elle y demeura un mois entier malgré ses parents,
qui, sans cesse, venaient l'inviter à retourner dans la famille,
de peur qu'elle ne se fit chrétienne. Kongsin refusait toujours,
on eut recours a un stratagème chinois. On lui vint dire que sa
mère était gravement malade : à cette nouvelle, la jeune fille pat
aussitôt, mais arrivée a la maison, elle trouve sa mère bien por-
tante. Malgré toutes les sollicitations des parents et de toute la
famille, elle se met en route et revient à l'orphelinat, seule et i
pied, parcourant un,espace de seize kilomètres. Jamais elle n'avait
affronté pareille fatigue. Son cour était agité, mais ne se rendait
pas encore; par intervalles, elle révélait à ses maîtresses ou a ses
compagnes quelques-unes des superstitions de la secte, et inter-
rogeait beaucoup sur la religion chrétienne.

A cette époque, eat lieu une retraite pour les maîtresses de
l'école et d'autres filles chrétiennes; eàa&youlut, toute paienne
qu'elle était, assister aux exercices : elle écoautak xec grande
attention toutes les instructions, passait une partiedu jour del%,i
le Saint-Sacrement; la nuit, elle se levait et allait s'agenouiller
encore à la porte de la chapelle, adorant à sa manière Noire
Seigneur.

Vers la fin de la retraite, elle demanda le baptême; le mission-
naire le lui refusa, car dans cette secte, les convertis conservent
souvent un mélange de paganisme, et surtout sont très attachés
à leur ridicule contemplation. % II faut, lui dit-il, que tu révèles
toutes les sottises de ta secte, et que tu promettes de ne plus faire
ces superstitions; surtout, je veux que tu me récites la formule
mystérieuse d'invocation à l'Esprit. D A ces mots son regard s'em-
barrasse, la sueur ruisselle sur son visage, puis elle dit : a Père,
il y a des paroles qu'il m'estimpossible de révéler sans m'exposer
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à une mort certaine. - Folie, dit le missionnaire en riant, ne
crains rien, si tu fais ce sacrifice, je te donnerai le baptême.a Alors,
toute tremblante, elle récite la formule sacrée... La formule pro-
noncée, elle s'aperçoit qu'elle vit encore, elle respire, et, se jetant
à genoux: ac Pardonnez-moi, Père, dit-elle, je croyais être dans
une bonne voie, je refusai toute alliance, afin d'avoir plus de
temps pour travailler à ma perfection ét contempler les esprits. »

La condition remplie, le missionnaire la baptisa sous le nom
de Suzanne, puis elle retourna dans sa famille. Elle racontait
partout le bonheur de la religion véritable, invitant chacun à se
faire chrétien. Malgré toutes les oppositions de la secte, elle prê-
chait hardiment et, par ses prédications et ses bons exemples,
deux villages se déclarèrent disposés à embrasser la foi.

Elle revint plus tard à l'orphelinat où elle se montre pleine de
ferveur et zélée à observer toutes les pratiques chrétiennes.
Autrefois triste et rêveuse, elle est devenue gaie, ouverte et con-
tente.

Que Notre-Seigneur lui accorde la persévérance! Les adeptes
de cette secte embrassent la religion plus facilement que les
paiens ordinaires, mais plusieurs, comme je l'ai dit, conservent
jusqu'à la mort une attache secrète aux pratiques superstitieuses
de cette folle contemplation pendant laquelle, assurent-ils, ils
voient des choses admirables.

L'un des affiliés .se fit chrétien, le démon lui-même avair tra-
vaillé à sa conversion. Pendant ses rêveries, il vit nne Croix et
entendit ou crut entendre une voix qui lai dit: « La vraie reli-
gion, c'est la religion de la Croix : va et cherche, tu la trouveras! »
Etonné, il demande de tou c6tés, sans rien pouvoir apprendre
de cette Croix; la même voix lui répéta, assure-t-il, une autre
fois, la mme chome et ajouta : a Va à la ville, tu interrogeras et
tu trouveras la Croix. »

Il vient à la ville où demeurait l'évêque, Mr Anouilh, d'heu-
reuse mémoire; il entend la doctrine, retourne à son village.
Bon nombre de ses adeptes, car c'était un chef, Pimitent: ce vil-
lage est devenu chrétien et un des plus fervents.

Plus tard, il vint à la résidence des missionnaires, y remplit
un office pendant de longues années, et donna toujours le bon
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exemple; déjà âgé, il tomba malade; sur le point de mourir, il
désira retourner chez les siens. Là, dit-on, après avoir reçu les
sacrements, il retourna à ses superstitions, invoqua les esprits et
fit immoler un coq.

D'autres, après plusieurs années de conversion, sont aussi
revenus a leurs pratiques et sont morts dans leur impénitence.

Il est bien vrai de dire que Dieu seul sonde le cour de l'homme
et connait ses véritables pensées.

Vous voyez néanmoins, Monsieur le Directeur, quels im-
menses bienfaits votre belle (Euvre de la Sainte-Enfance pro-
cure à nos pauvres païens!

Puissent ces bienfaits, qui sont tout vôtres, retomber du Ciel en
bénédictions abondantes sur les propagateurs de votre (Euvre et
sur tous ses associés; si la terre est parfois ingrate, le Ciel ne l'est
jamais!

Nous tâcherons de ne l'ètre pas non plus, pour imiter le bon
Dieu, et nous offrirons nos faibles prières pour tous les bienfai-
teurs et pour notre chère patrie.
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Lettre de seur DEREN, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.

Ning-po, 7 septembre z884.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plalt !

Je pense que vous aurez déjà eu connaissance de nos peines
et difficultés lorsque vous recevrez cette lettre. Mais je crois devoir
vous informer de quelle manière la divine Providence s'est plu
à me donner une large part à nos épreuves. Notre chère soeur
Solomiac et ses compagnes françaises ont été obligées de quitter
leur cher établissement de Jésus-Enfant, en ville, pour venir se
réfugier dans notre petit hôpital, au faubourg de Kang-po. Elle
a laissé trois de ses compagnes, deux Italiennes et une Belge.
pour garder la maison, parce que les autorités chinoises promet-
tent de protéger toutes les nations, à l'exception des Français.
Notre hôpital étant au quartier des Européens, et sous la protec-
tion du consul anglais, on y est plus en sécurité, durant ce triste
temps de guerre. Nous sommes encore rassurés par les bâtiments
de guerre qui stationnent dans le port, non loin Idu faubourg.

En cet état de choses, mon très honoré Père, je sentais dans
mon caSur le désir de m'offrir en qualité de Belge, comme qua-
trième gardienne de la maison de soeur Solomiac; mais il m'a
semblé, après avoir prié, qu'il fallait me contenter de demander
à Notre-Seigneur ce qu'il voulait de moi, et je ne regrette pas
d'avoir agi ainsi. En effet, je n'ai pas eu de difficulté a recon-
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naître la volonté divine dans le désir que m'ont exprimé Sa Gran-
deur MP Reynauld et ma soeur Solomiac. Donc, lundi dernier,

r*' septembre, le jour même ou nos soeurs quittaient la ville, je
m'y rendis de tout coeur, pour aider à sauver leurs oeuvres. Puis-
sent-elles, après cette crise, prendre une nouvelle extension I

Je regrette d'avoir été obligée de renvoyer des malades de notre
petit hôpital, pour avoir assez de place, afin de mettre à l'abri les
orphelines de la ville. Nous avons fait comme nous avons pu.

Malgré la promesse de protection du Tao-tay, les premiers
jours, nous étions sous la seule assistance du divin Maître;
mais, depuis quatre jours, deux soldats font la garde à la porte
de notre maison et à celle des missionnaires, qui est vis-à-vis de
la nôtre.

Les malades continuent à .venir en grand nombre au dispen-
saire. Nous sommes tranquilles. Les curieux s'arrêtent à la porte
pour lire le grand placard, posé par l'ordre du mandarin, pour
faire connaître qu'il n'y a point de Françaises dans notre maison.
J'espère que le bon Dieu tirera sa gloire de tout cela. Puissions-
nous y contribuer un peu par notre désir sincère de faire sa
sainte volonté !

Nous espérons beaucoup de la protection de notre Mère Imma-
culée; elle a si miraculeusement protégé notre maison-mère!
Sans doute elle nous prendra aussi sous sa protection, et nous
gardera, pauvres que nous sommes, avec cette chère maison de
Jésus-Enfant: nous le lui demandons par nos prières, et par notre
travail, qui ne nous fait pas défaut. Nous pouvons bien dire que
nous sentons déjà son assistance.

J'ose Tne permettre, mon très honoré Père, de nous recomman-
der à vos ferventes prières, ainsi que mes compagnes que fjai
quittées, et vous supplie d'agréer l'assurance du profond respect
et de la soumission filiale avec lesquels j'ai Phonneur d'être, en
Jésus et Marie Immaculée,

Mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,

Sœur DEREN,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma soeur ARCHENAULT, fille de la Charité,

à M. FIrT, Supérieur général.

Tchou-san (Maison de la Présentation), io septembre 1884.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je viens rappeler a votre paternel souvenir vos filles des îles
de Tchou-san; elles sont heureuses de vous offrir leur filial
respect, et de solliciter votre précieuse bénédiction.

Malgré les épreuves qu'il a plu au divin Maître d'envoyer à
notre petite maison cette année, toutes nos oeuvres ont continué
de prospérer; nos chers malades ont été plus nombreux, et les
âmes régénérées par les eaux du baptême ont augmenté dans la
même proportion.

Vous êtes, mon très honoré Père, au courant des épreuves que
nous avons a subir dans notre pauvre Tché-kiang, par suite de la
guerre. Quoique jusqu'à présent nous soyons tranquilles à
Tchou-san, nous n'en sentons pas moins vivement les coups
terribles qui atteignent nos bans missionnaires et nos bonnes
soeurs. Vous savez tout ce que celles de Ning-po ont eu à subir.
Pauvre soeur Solomiac ! qu'elle doit souffrir! Je viens d'ap-
prendre qu'à Hang-tcheou, toutes nos seurs avaient dû quitter
leur maison, et étaient en route pour revenir, ainsi que le digne
M. Urge.

Il n'y a plus que nous dans la province qui n'ayons pas été
persécutées; car on peut dire que c'est une vraie persécution. Le
divin coeur de Jésus aura-t-il pitié de ce petit bataillon de pau-
vres créatures, qui, chaque jour, lui crient de tout leur coeur
d'avoir pitié de nous? Les grâces signalées que nous avons déjà
reçues de ce divin Coeur nous permettent de l'espérer. Quoi qu'il
arrive, nous nous abandonnons à ses desseins, en le suppliant
qu'aucune de ces chères âmes qu'il nous a confiées ne se perde.
Partout ailleurs, nos soeurs sont tranquilles. Enfin, mon très
honoré Père, en Chine comme partout, nous sommes les enfants
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de saint Vincent, et, si nous sommes fidèles aux précieuses règles
que notre bienheureux Père nous a laissées, nous pouvons con-
server la plus entière confiance en la miséricordieuse protection
du Dieu qui, tant de fois, a été le protecteur de sa double famille!

Veuillez, mon très honoré Père, nous accorder une particu-
lière bénédiction, et daignez agréer les sentiments de filial res-
pect avec lesquels je suis, en l'amour des sacrés Coeurs de Jésus
et de Marie immaculée,

Mon très honoré Père,
Votre très humble fille,

Soeur Marie ARCHENAULT,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de Monseigneur REYNAUD, vicaire apostolique,

à M. FIAT, Supérieur général.

Kang-po, le ii septembre 1884-

MONSIEUR ET TRÈS HONOPÉ PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Aujourd'hui, nous célébrons une bien belle fête pour les mis-
sionnaires de la Chine. Elle est tout à fait appropriée aux con-
frères du Tché-kiang. Tous, en effet, sont sur la brèche pour la
gloire de Dieu et le bien des âmes. La persécution menace de
nous chasser de tous nos postes et d'atteindre les chrétiens après
les missionnaires. Elle est polie dans les formes. C'est dans notre
intérêt, et par affection pour nous, qu'on nous expulse; de nos
résidences. Malgré la proclamation officielle du ministère de Pé-
king, qui garantit une protection efficace à tous les Français,
soit marchands, soit missionnaires, qui vivent pacifiquement
dans l'intérieur de la Chine, nos mandarins prétendent et assu-
rent qu'ils sont incapables de répondre plus longtemps de notre
vie, à cause de certains dangers imminents qui n'existent que
dans leur imagination. S'il nous arrive quelque malheur de la
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part du peuple ou des soldats, il faudra en rendre responsables les
mandarins seuls, qui ne prennent aucune mesure efficace pour
nous défendre, et, par leur conduite, excitent plutôt contre nous.
Leur refrain habituel est de répéter que, malgré tous leurs efforts
et la bonne disposition qui les anime à notre égard, ils ne peu-
vent se charger de notre sécurité. Cependant, ils ne font rien, ils
ne donnent aucun signe de bonne volonté, ils ne prennent aucune
mesure, ils n'eécrivent pas même un mot pour étouffer les rumeurs
sinistres qui courent contre nous. Ils seraient vraiment désolés
d'apprendre que nous avons été massacrés; mais qui pourrait
leur en faire un reproche, puisqu'ils ont eu la grande générosité,
la miséricorde inouie de nous crier gare. Donc, tant pis pour
nous si nous nous laissons prendre. Ils nous avaient avertis du
danger, et ne répondent plus de rien.

A Ning-po, M. Bret, M. Ibarruthy et moi, avec les sept sceurs
françaises du Yen-tze-tang, avons dû quitter la ville, après avoir
subi bien des alertes et des violences. Toutefois, nous n'avons
laissé le poste qu'après y avoir mis des confrères et des seurs de
nationalité non française, pour sauvegarder la question de prin-
cipe et empêcher a -.. ine complète de nos établissements. Il a
fallu des démarches bien pénibles et de vrais tours de force, pour
amener les mandarins à consentir à cette transaction; car, pour
eux, il n'y a pas de distinction de pays, et tout missionnaire euro-
péen, tout prêtre chinois, même tout chrétien, est plus ou moins
Français, pour ne pas dire entièrement.

A Hang-tcheou, les mandarins et les notables de la ville ont
invité M. Urge à une entrevue, et lui ont signifié très poliment
que lui et les soeurs devaient, dans un bref délai, quitter la capi-
tale du Tché-kiang et se retirer en lieu sûr. C'est en vain que
notre cher confrère leur objecte son titre de nationalité hon-
groise. Ils répondent que le peuple n'est pas encore assez savant
pour distinguer les différents pays d'Europe et que, pour lui,
tout missionnaire est Français. « Mais alors, vous devez, d'après
ce principe, chasser les ministres protestants de Hang-tcheou?
- Non, le bon peuple sait qu'ils sont Anglais ou Américains. -
Bien, faites donc un édit pour avertir le peuple, que moi, je ne
suis pas Français. - Impossible, le peuple vous prend pour un
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Français! a Quelle logique! j'écris des lettres très serrées à ces
bons philosophes de Confucius, pour leur prouver que nous ne
fuyons pas aussi facilement, et que, lorsqu'il s'agit d'une question
de droit et d'un principe si grave, nous ne partons que lorsque
la maison s'écroule. En même temps je les fais responsables,
devant les autorités de mon pays, de tout le mal que pourraient
éprouver les missionnaires, les soeurs et leurs établissements. Je
leur envoie même la note de ce qu'ils auront à réparer ensuite,
puisqu'ils ne prennent aucun moyen efficace de conjurer le périL

A Oueng-tcheou, je suis très inquiet sur le sort de M. Pro-
cacci. Sa dernière lettre était tout à fait alarmante. Les paieos
avaient affiché, un peu partout, des placards violents et pleins de
menaces contre la religion catholique et les chrétiens, qui étaient
censés faire la guerre à la Chine, à la place des Français. Devant
la résidence avaient lieu de nombreux attroupements. Les
mandarins eux-mêmes sont venus visiter I'intérieur de la maison.
Les bruits continuent et les placards se renouvellent. Que m'ap-
prendra sa prochaine lettre? Et même pourra-t-il écrire? Ou
serai-je là pour recevoir ses nouvelles! Les mandarins lui ont
dit de partir!...

Dans tous ces districts, nous avons de beaux établissements de
la Sainte-Enfance. Que vont devenir toutes ces petites filles?
L'inconduite et les violences des soldats me font craindre pour
elles un malheur mille fois plus affreux que la mort.

Nous n'avons pu faire aucune retraite encore, ni pour les
missionnaires, ni pour les soeurs. L'horizon est noir et de nou-
veaux orages grondent. Déjà des menaces sinistres me font
craindre pour nos pauvres chrétiens, qui se sont montrés si
fermes, si courageux jusqu'à présent. Bénissez-les, bénissez
tous vos enfants de cette province. Vraiment ils n'ont pas peur
de mourir!

Croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Imma-
culée,

Monsieur et très honoré Père,
Votre affectueux et très obéissant enfant

iJ P.-M. REYNAUD,
I. p. C. M., vic. apost.
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Lettre de M. BRET, prêtre de la Mission, à M. FIar,

Supérieur général.

Ning-po. il septembre 1884.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !

Nous passons par le feu et les eaux de la tribulation. On
cherche vainement la cause de toutes les expulsions dont nous
sommes l'objet, et dont nous serons les victimes, sans un secours
spécial de la Providence. II y a plus d'un mois, le consul anglais
résidant à Ning-po, lors du début des hostilités, nous avait avertis
officieusement que, par mesure de prudence, il était opportun de
faire venir les seurs à Kang-po, et de les metue en sûreté, les
autorités locales se déclarant impuissantes à nous défendre et a
nous protéger, au milieu de l'effervescence du peuple. Nous
remerciâmes le consul de l'intérêt qu'il daignait nous témoigner,
en l'assurant que, pour le moment, tout était tranquille. et qu'il
n'y avait aucun danger. Mais les insistances devinrent plus vives
et plus pressantes, à chaque nouvelle reçue d'un échec éprouvé
par les Chinois. Et cela s'explique naturellement, puisque le
théâtre actueL de la guerre se trouve dans la. province voisine qui,
avec la nôtre, forme la vice-royauté du Fo-kien et du Tché-.
kiang. D'après la loi chinoise, tout mandarin qui essuie une
défaite est passible de peines graves. Ce sera un moyen très
ingénieux d'y échapper, en nous expulsant, ce sera même un
titre pour mériter des récompenses. Pendant un mois, à force
d'atermoiements, de dilations, de prétextes, nous avions pa pro-
longer notre séjour; il a fallu nous rendre aux conseils de
M. le consul général de France, qui a cru devoir nous signifier
de céder aux injonctions de l'autorité locale. Pourtant, nous
avons obtenu un semblant de bonne volonté, c'est-à-dire que le
premier mandarin a consenti à ce que nos établissements fussent
gardés par des confrères et des soeurs de nationalité étrangère.
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Ainsi M. Rizzi, avec un prêtre chinois, demeure en ville; quatre

sSurs, deux belges et deux italiennes, gardent l'établissement

des soeurs. Les soeurs françaises sont près de nous a Kang-po,
avec leurs grandes filles. En ville, pour les deux établissements,
on a donné une garde de dix soldats. Qu'on doive tout cela au

consul anglais, je le crois, et cest par ses bons offices que nous

jouissons d'une paix relative céans. Combien cela durera-t-il?
Sans voir les choses en noir, je ne puis me faire à Tidée d'une
position assurée. Qu'il arrive un nouvel échec, bien que nous
nous trouvions sur un terrain neutre, par mesure de sûreté, on
nous priera d'aller nous réfugier ailleurs. C'est un plan
soigneusement étudié, et que les mandarins mettront conscien-
cieusement à exécution. Et qui pourrait les en empêcher? Ils
sont si loin du centre du gouvernement, et peut-on se fier abso-
lument aux promesses de ce dernier?... Nous ne sommes qu'au
début, et si quelques formes de politesse sont observées, viendra,
et il n'est pas loin, le moment ou toute la rage paienne pourra
faire explosion. Comment sortirons-nous de ce défilé? la divine
Providence le sait pour nous et y a pourvu : c'est assez. Nous
n'avons qu'à nous confier en elle. Chaque jour nous apporte des
nouvelles de plus en plus certaines, que le système organisé pour
l'expulsion se poursuivra jusqu'au bout, et que nous pourrons
retarder ou en atténuer peut-être ici les effets, mais il s'effectuera.
Il a commencé à Canton; je crois même que nous sommes les
premiers. On a signifié a M. Urge d'avoir a se retirer, quoiqu'il
ne soit pas Français, à M. Procacci d'avoir à suivre le même
exemple, et s'il reste encore à Oueng-tcheou, c'est grâce à
l'attitude ferme et énergique du commissaire des douanes, un
Français, M. le comte G. d'Arnoux, et du consul anglais. Pour
M. Urge, il n'a personne pour l'aider à la capitale. Hier, c'est
navrant, une lettre officielle du premier mandarin de Ning-po
prévient le consul anglais, qu'il ait à informer Mrs Reynaud de
rappeler au plus tôt les missionnaires et les seurs qui sont i
Tchou-san. Que va-t-il advenir pour ces trois endroits : Tchou-
san, Kang-tcheou et Oueng-tcheou? Je sais tout ce que va
souffrir votre coeur de père, et surtout quelles seront vos angoisses
pour vos enfants. Saint Vincent nous recommande de vivre sous
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les ailes du bon Dieu : nous espérons en lui, sans négliger
de prendre les moyens qui sont à notre disposition.

Ce qu'il y a de plus triste, ce sont nos chrétiens, s'il fallait les
livrer sans guide à la fureur de leurs ennemis, eux qui ont été si
fidèles et si unis dans ces temps douloureux.

Ne soyez pas en peine de nous, tout le monde est plein de
bonne volonté, de courage, et certes on ne se rendra que quand
il n'y aura plus moyen de résister.

Je suis avec le plus profond respect et la plus sincère vénéra-
tion, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,

Monsieur et tres honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,

J.-B. BRET,
I. p. d. 1. M.

Lettre de Monseigneur RAYNAUD, vicaire apostolique,

à M. FIAT, Supérieur général.

Ning-po, le 18 septembre 1884.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je vous ai promis de n'épargner aucune précaution pour con-
jurer les périls qui menacent les missionnaires et nos chères
Soeurs. Sans une grande confiance en Dieu, je devrais désespérer
de pouvoir remplir ma promesse. Les moyens humains sont pres-
que épuisés, et le flot des rumeurs et des menaces monte de plus
en plus. Seuls, les mandarins pourraient l'arrêter. C'est même
leur devoir à plus d'un point de vue, surtout depuis que la Cour
de Pé-king a proclamé un édit leur enjoignant de garantir la sé-
curité de tous les Européens, y compris les Français, consuls,
marchands ou missionnaires, qui se trouvent dans l'intérieur de
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la Chine et y vivent en paix. Or, cet édit n'est pas pris au sérieux

par nos mandarins du Tché-kiang; ils n'en tiennent aucun

compte ou tâchent d'en éluder, par une foule de prétextes, les
clauses qui nous concernent. Pour nous chasser, les uns affirment

que nous n'avons aucun droit à la protection garantie par l'édit

impérial. a Car, disent-ils, cette protection n'est accordée qu'à
ceux qui vivent en paix. Or, dans vos résidences, vous cachez des

canons, des armes, des munitions de guerre, des espions, etc.
Évidemment, votre attitude est peu pacifique; donc vous ne pou-
vez invoquer l'édit impérial. » C'est en vain que nous les prions
de venir eux-mêmes visiter nos maisons, pour s'assurer de la vé-
rité ou de la fausseté de leurs accusations; ils s'en garderaient
bien. Leur mauvaise volonté serait mise au grand jour, et il fau-
drait recourir à de nouveaux expédients. Mais il est difficile d'en
trouver de suffisants pour convaincre des gens aussi têtus que
nous. Ils s'épargnent cette fatigue et répètent plus fort leurs asser-
tions mensongères.

D'autres, au contraire, nous abordent avec tous les témoignages.
d'une profonde compassion. Vraiment, ils ont le coeur navré de
nous chasser de nos maisons. Ils savent que nous sommes des
gens pacifiques, étrangers aux choses de la politique; .ils louent
les bonnes oeuvres que nous faisons et qu'ils connaissent très bien;
ils vantent notre bonne intention, exaltent nos mérites et les ser-
vices de nos institutions; et, après tous ces compliments, nous
prient de passer -la porte. c Pourquoi? leur demandons-nous.
- Hélas! malgré toute notre bonne volonté, il nous est impos-
sible de vous protéger plus longtemps. - Mais pourquoi nous
protéger? quel danger courons-nous donc? - Quoi ! vous ne sa-
vez pas encore! Vous allez être massacrés, et vos établissements
pillés, saccagés, etc. Le peuple et les soldats sont irrités contre
vous. De graves conspirations vous menacent. Nous sommes dans
l'impuissance absolue de les comprimer. Voilà pourquoi, hâtez-
vous de partir. Nous vous avertissons par amitié et dans vos in-
térêts. Plus tard, vous reviendrez. En attendant, nous prendrons
des mesures énergiques pour conserver tous vos établissements.
- Pardon I rien ne presse encore; un peu plus lentement. D'abord,
nous nions que le danger soit aussi grave que vous le prétendez,
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et il pourrait bien n'exister que dans votre esprit ou votre mau-
vaise volonté. Le peuple, en effet, nous est très sympathique, du
moins en général; car il ne faut pas parler des pillards, des fu-
meurs d'opium, des voleurs, des tribunalistes, des lettrés, qui,
pour diverses raisons, voudraient nous congédier; les uns pour
l'appât du butin, les autres pour satisfaire leur rancune et leur
haine. Mais la partie saine du peuple, si elle n'est pas indirecte-
ment excitée contre nous, n'en viendra jamais à des actes de vio-
lence. Les païens eux-mêmes l'avouent, et notre présence les ras-
sure, au milieu de toutes les rumeurs sinistres qu'a soulevées la
guerre. De même, pour les soldats; quand ils sont malades, ils
demandent a leurs chefs la permission de venir se faire soigner
aux dispensaires ou dans les hôpitaux des Soeurs. Ils sont très
flattés quand un missionnaire leur adresse la parole, et ils savent
très bien dire: a Ce n'est pas un Français comme les autres qui
a font la guerre. * Si donc personne ne les pousse, ils nous lais-
seront tranquilles, à moins d'un cas de révolte occasionnée par
l'impuissance des mandarins à payer leur solde. Car, alors, ils
se payeraient eux-mêmes en pillant les braves gens. Et, dans ce
cas, nous verrions les précautions à prendre. Jusqu'à présent,
nous ne craignons d'autres dangers que ceux de la malice et de
la mauvaise foi des mandarins, qui pourraient en secret exciter
une émeute contre nous et arriver volontairement trop tard pour
la réprimer. Ainsi leurs désirs seraient satisfaits et leur responsa-
bilité sauvegardée pour plus tard.

& En second lieun, supposé même que le danger soit aussi immi-
nent que vous l'affirmez, nous nions votre impuissance a le con-
jurer. Vous avez mille moyens pour un de le prévenir et de
l'étouffer. Le peuple craint votre autorité et respecte vos ordres,
surtout quand ils ont une sanction sévère pour les transgressions.
Il suffit donc de faire un édit pour nous protéger. D'autres man-
darins l'ont fait ailleurs et ont parfaitement réussi. Pourquoi ne
pas tenter la même mesure? Comment pouvons-nous croire à la
sincérité de vos paroles? Avant tout, donnez-nous quelque témoi-
gnage de votre bonne volonté; faites un effort, prenez quelque
moyen; en un mot, tentez au moins quelque démarche avant
d'affirmer votre impuissance à nous défendre. Mair vous refusez



de le faire; vous ne voulez prendre aucune mesure, et vous vou-
lez que, convaincus en même temps de votre impuissance et de
votre bonne volonté, nous abandonnions le poste? Impossible;
notre devoir est d'y rester, et le vôtre de nous y protéger efficace-
ment. Vous répondez de tous les malheurs qui pourraient arriver
a nos personnes, a nos oeuvres, à nos établissements, etc.; et, tôt
ou tard, on vous en demandera compte. En attendant, voici une
petite note : c'est l'inventaire de nos maisons. Quant à nos per-
sonnes, on ne parle pas d'argent, etc. - Non! non! répondent
ces braves gens. Notre devoir était de vous avertir. Nous l'avons
fait. Maintenant, notre responsabilité est dégagée. Tant pis
pour vous, s'il.vous arrive quelque malheur. Le peuple est
mauvais, et les soldats pires encore. Prenez garde! nous ne ré-
pondons de rien. »

Tel est, en résumé, Monsieur et très honore Père, le sens de
nos négociations actuelles avec les mandarins. Leur mauvaise
foi est manifeste. A tout prix, ils veulent nous faire partir, et,
pour y réussir sans se compromettre pour l'avenir, ils allèguent ou
nos agissements politiques, qui nous privent du droit de garantie
accordé par l'édit impérial, ou leur impuissance ridicule pour
nous faire jouir des avantages de ce droit.

Au commencement, ils mettaient en avant le principe des lois
internationales, en vertu desquelles tout Français devait im-
médiatement quitter le territoire chinois, à cause de la guerre
qui séparait les deux pays. C'était leur grand cheval de bataille
et ils l'enfourchaient à chaque instant, pour faire des sorties
contre nous. Il fut en partie mis à néant dans un article écrit par
des missionnaires, signé par un païen et tendant A prouver que
cette loi ne pouvait nous atteindre. Les raisons étaient solides et
nombreuses, et, qui plus est, par un tour de force incroyable,
l'article fut reproduit dans un journal chinois, qui est acharné
contre les chrétiens et surtout contre les Français. Enfin, le coup
de grâce fut donné à ce joujou des mandarins par l'édit impé-
rial- de Pé-king. Cet édit, cependant, peut bien n'être qu'un
masque, un semblant de générosité, pour jeter de la poudre aux
yeux des autres nations, et atténuer d'avance la responsabilité, en
cas de quelque malheur prévu et excité secrètement. Ici, au
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Tché-kiang, il semble à plusieurs un moyen inventé pour trom-
per l'opinion et laisser aux mandarins toute latitude de l'appli-
quer suivant les circonstances, c'est-à-dire d'en user et abuser
à volonté. Ces pères et mères du peuple, dans leur profonde lo-

gique, sont même convaincus, que les confrères et les soeurs de
nationalité non française ne peuvent aucunement en bénéficier.
Car, par le fait même qu'ils sont missionnaires ou soeurs, ils sont
Français, puisque, d'après eux, tout Français est catholique et
tout catholique est Français. C'est un quiproquo qu'ils affectent
de ne pas saisir, malgré toutes les leçons qui leur ont été données
sur cette matière. Une telle opinion me fait craindre qu'après
l'exécution des missionnaires et des saeurs ne vienne le tour de
nos pauvres chrétiens. Les menaces et les malédictions dont les
accablent les païens ne font que trop pressentir ces malheurs.
Parce qu'ils sont catholiques, on dirait qu'ils sont des étrangers
et des traitres à leur pays et qu'il faut les traiter comme tels. Ces
chers néophytes le sentent bien,aussi font-ils des voeux ardents et
de ferventes prières pour le succès de nos armes, bien persuadés
que les victoires de la France seront pour eux une garantie de
paix et de liberté, tandis que le moindre échec subi par nos sol-
dats pourrait amener de sanglantes persécutions. Nous en avons
un présage manifeste dans les tracasseries que nous subissons de
la part des mandarins. Ils veulent se venger de la défaite de leurs
soldats, et exercent contre nous de cruelles représailles.

La province du Tché-kiang et celle du Fo-kien dépendent,
civilement, du même vice-roi qui réside à Fou-tchéou. C'est dans
les environs de cette ville, où plutôt dans la rivière qui y con-
duit, que nos soldats, à plusieurs reprises, ont culbuté l'armée
chinoise. Or, la Mission du Fo-kien .appartient aux révérends
Pères Dominicains, Espagnols en grande majorité. Les manda-
rins, jusqu'à présent, n'osent trop la tracasser, puisqu'ils n'ap-
partiennent pas à une nation belligérante, et qu'ils ont des con-
suls dans les ports elun ministre franc catholique à Pé-king. Ils
s'en prennent donc à nous, au Tché-kiang, province qui est
seur et voisine du Fo-kien, théâtre de la guerre actuelle.

Une autre raison qui nous attire toutes ces persécutions, et que
je tiens d'une bouche tout à fait autorisée, M. X... consul Anglais,
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qui est en très bonnes relations avec le Tao-tay de Ning-po, qui
nous tourmente: les mandarins savent très bien qu'en France,
il y a un parti très influent qui aime et protège les missionnaires,
les soeurs et les chrétiens de Chine. Ils espèrent donc, en nous
persécutant, forcer la main à ce parti, le mettre au pied du mur,
et amener la France, par sa médiation, à demaLder la paix. J'ai
fait répondre que, plus nous serons maltraités, plus nos conci-
toyens auront a cour de venger nos droits.

Actuellement, tout le monde est sur la brèche et défend mor-
dicus le terrain. Cependant le danger augmente; l'orgueil des
mandarins ne veut pas céder. A chaque victoire des Français, ils
nous envoient un nouvel ordre d'expulsion. Bientôt viendra le
moment décisif, ou de partir ou de braver en face la colère des
mandarins, et de risquer les chances d'une résistance énergique.
S'ils emploient la violence contre nous, nous sommes prêts à la
subir. Mais s'ils ne font que rester passifs, extérieurement, et
soulever en secret le peuple contre nous, de graves malheurs
nous menacent. Les missionnaires ne craignent rien, et tous
m'ont demandé à rester au poste jusqu'à la fin. Bien des sours
auraient la même ambition; mais je ne puis les exposer à ce
point. Il faudra donc les faire partir, pour éviter un danger
extrême. Mais si elles partent, que vont devenir leurs grandes
filles ? Les païens ont les yeux sur elles. Elles vont être abandon-
nées à la cruauté et à la brutalité de ces misérables ! Elles épient
les seurs, comme pour leur demander si elles auront le cour de
les laisser seules. Les soeurs ne peuvent y consentir. Elles ne
peuvent non plus les emmener. Que faire? Prier, demander un
miracle. Nous le faisons tous les jours, et nous espérons contre
toute espérance.

Veuillez nous bénir tous, et me croire plus cue jamais, en l'a-
mour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,

Monsieur et très honoré Père,
Votre humble et affectueux enfant,

t M. REYNAUD,
I. p. C. M., vic. apost.
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Lettre de Monseigneur REYNAUD à M. CHINCHON, a Paris.

Kans-po, 22 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Le coup de vent déchaîné contre nous continue ses ravages.
Nos chrétiens sont dans des transes terribles. On nous a chassés
de nos établissements de Ning-po, de Tchou-san et de Hang-
tcheou. Partout les confrères et nos seurs ont courageusement
défendu leurs postes et bravé bien des dangers, pour ne pas aban-
donner les oeuvres confiées à leurs soins. Ils ne sont partis que
forcés dans leurs derniers retranchements, et pour ne pas provo-
quer, par une résistance extrême, des rigueurs et des calamités
qui eussent enveloppé nos chrétiens dans un malheur commun.

Le cher M. Procacci a dû partir d'une manière un peu plus
tragique. Il se trouvait dans le district de Oueng-tcheou, qu'il
évangélise depuis sept ans, et qu'il aime encore plus que Bitonto,
le cher et fameux Bitonto! C'est une nouvelle chrétienté, pleine
de vigueur et d'entrain et qui promet une riche moisson pour
l'avenir. Les épreuves ne lui manquent pas; elle est réellement
enfantée dans la douleur. Voilà pourquoi nous espérons beau-
coup. Notre vaillant Dominique s'y dévoue avec le zèle et Pen-
train que vous lui connaissez. Il en fait bien quelques maladies,
mais il se relève vite pour courir à de nouveaux combats qui,
presque toujours, sont de fructueuses conquêtes.

Oueng-tcheou est un port de mer situé au sud du Tché-kiang
et tout près de la province du Fo-kien. Il est donc un peu voi-
sin du théâtre de la guerre. Le canon français y provoque des
contre-coups terribles; la population est agitée comme une mer
en tempête. Depuis longtemps circulaient dans les rues les bruits
les plus sinistres contre M. Procacci et les chrétiens.On affichait des
placards sur les murs de notre résidence, et un peu partout, pour
soulever le peuple, massacrer notre cher confrère, tuer les chré-.
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tiens, détruire nos maisons, et effacer jusqu'au souvenir de la
religion. Ces pièces étaient d'une violence extrême, qui surpasse
encore les menaces, les injures et la fureur des communards. J'en
ai une vingtaine entre les mains, toutes enlevées à la pointe du
jour, par les domestiques de la maison; je vous certifie que leur
lecture n'est guère rassurante et donne le frisson aux plus braves.
Une de ces feuilles assignait le dimanche 31 août, pour brûler
la résidence et égorger tous ceux qu'on y rencontrerait. Chacun
devait être armé d'un coutelas et présent vers douze heures. Le
danger devenait sérieux; pour ne pas le provoquer davantage et
ne pas exposer les chrétiens à un malheur presque certain, M. Pro-
cacci leur défendit de venir a la messe le 3 1 août. A cinq heures,
il l'avait célébrée. Tout était tranquille dans la rue, et notre cher
confrère éprouvait un sentiment de joie, en pensant que, cette
fois encore, il en serait quitte pour la peur. Cependant quelques
individus, a la mine douteuse, la tresse roulée autour de la tête,
commençaient à rôder aux environs et venaient s'asseoir devant
notre maison. Peu après leurs rangs se grossissaient; ils finirent
par occuper toute la rue. Le péril était imminent. M. Procacci por-
tait avec lui les clefs du tabernacle, prêt a consommer les saintes
espèces, au premier signe d'attaque. Soudain des cris s'élèvent, le
tumulte augmente : notre cher confrère se dirige vers la cha-
pelle pour sauver le Saint-Sacrement et se préparer à la mort,
mais un envoyé lui annonce la visite imprévue du mandarin, qui
arrive bientôt après. Elle était bienveillante et tendait a sauver
M. Procacci, enavertissant le peuple que lui, mandarin, avait visité
notre maison et examiné de ses propres yeux tous les coins et re-
coins, sans y découvrir aucun sujet de crainte; que tout le monde
avait donc à vaquer a ses occupations ordinaires, sans prêter
l'oreille aux rumeurs que les mauvaises gens répandaient contre
la religion, pour tromper et troubler le peuple, etc.

Cet édit du mandarin apporta un peu de calme et de paix à la
situation critique de M. Procacci. Si j'avais écouté mon cour, je
me fusse hâté de le rappeler en lieu plus sûr. Mais, que seraient
devenus les chrétiens, les orphelines, les intérêts de la Mission?
Son courage, sa prudence et sa piété me rassuraient d'ailleurs
beaucoup. Il était averti de rester ferme au poste, aussi long-



temps que possible, mais, dans un cas de danger, de sauver sa
vie et les personnes, avant les établissements.

Malgré les menaces écrites et affichées contre lui, ses inquié-
tudes étaient moins vives, car les symptômes du danger sem-
blaient de moins en moins imminents. Le 3 octobre, il avait dû
traverser toute la ville pour administrer les derniers sacrements
à un malade. Dans les rues, on 'avait accueilli comme d'habi-
tude. Les physionomies étaient les mêmes; rien ne faisait présa-
ger l'orage épouvantable du lendemain.

C'était le 4 octobre, samedi soir. La journée s'était écoulée
sans incident particulier. Tout était silencieux au dehors. M. Pro-
cacci venait de se mettre au lit et se reposait avec une entière as-
surance, lorsque soudain retentissent des cris sinistres, en même
temps que des coups violents ébranlent les portes. En un clin
d'oeil il est sur pied, s'habille a la hâte et descend. Il veut faire
avertir les mandarins de venir à son secours, mais on lui répond
que déjà les maisons des protestants sont en feu; des milliers de
personnes sont dans la rue et cernent la résidence. On voit s'agi-
ter dans l'air des batons, des lances et des fusils. Le danger presse;
déjà les portes cèdent a la violence des coups. T.., foule se préci-
pite pour entrer, mais deux bons Chinois la tiennent un moment
en respect, et permettent à notre confrère de consommer les
saintes espèces. Ce devoir accompli, il fallait fuir; la maison était
envahie; des hommes furieux demandaient l'Européen et le cher-
chaient partout. M. Procacci court derrière la maison pour fran-
chir le mur qui nous séparait des voisins. Il est trop haut, pour
en atteindre le sommet. Trois fois il s'élance et trois fois il re-
tombe au pied du mur, épuisé et les jambes ensanglantées. Une
dernière fois il se relève, se plaint à la sainte Vierge de laban-
donner ainsi, et tente un suprême effort. Un vigoureux coup de
pied dans le mur qui est creux enfonce une brique; un autre
coup de pied rend le même service. Voilà deux degrés pour esca-
lader le mur et bondir de l'autre côté. Il était temps. Arrivé sur
le sommet, M. Procacci voit quatre ou cinq hommes tout près de
lui, sur le toit de la maison, où ils répandent de la poudre et du
pétrole, pour activer l'incendie. Aucun d'eux n'aperçoit notre
pauvre confrère qui se laisse glisser à terre sans trop de précau-
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tion, et va demander un asile aux voisins. Il ne pouvait fuir plus
loin; les grandes rues étaient envahies par la populace qui lui
coupait la retraite. C'est en vain qu'il implore la pitié de ces
gens; on le repousse avec des menaces; on prend même des bâ-
tons pour l'empêcher d'entrer. Enfin, un bon vieillard, plus cha-
ritable que les autres, lui fait signe de venir, malgré le refus de
sa femme et de ses enfants. Blotti dans un coin de la cuisine, et
caché derrière des fagots de bois, notre cher fugitif est au courant
de tout ce qui se passe. Il entend le crépitement de l'incendie qui
dévore sa résidence bien-aimée; il voit les flammes que le vent
pousse de son côté et qui bientôt, peut-être, vont brûler son der-
nier refuge. Les cris du peuple arrivent jusqu'à ses oreilles et lui
apprennent tous les détails de ce qui se passe. On le cherche tou-
jours. Plusieurs individus pénètrent dans la cuisine où il se
trouve. Il les voit, les entend; ils parlent de lui, demandent si on
l'a aperçu, et s'étonnent qu'il ait pu leur échapper. D'autres ra-
content ce qu'ils ont trouvé et pris dans sa chambre. Pour ne pas
se trahir, le maître de la maison fait chorus avec ces vandales et
renchérit encore sur leurs injures et leurs menaces. A moitié
vêtu, étouffant de chaleur, le coeur brisé, dans des alertes conti-
nuelles, M. Procacci passa la nuit entière et tout le dimanche
dans cette pénible retraite.

Au milieu du trouble et de la panique, aucun homme de la ré-
sidence ne l'avait vu fuir. Le lendemain, ces pauvres gens, les
yeux pleins de larmes et le coeur broyé par la douleur, remuaient
les débris fumants de la maison, pour chercher le cadavre de leur
père spirituel, pendant qu'une foule de païens se disputaient quel.
ques épaves échappées à la fureur du feu. Convaincus de sa mort,
les chrétiens priaient avec ferveur, pour témoigner leur reconnais-
sance et soulager le poids de leur tristesse.

Cependant M. Procacci avait trouvé moyen de faire avertir le
mandarin du danger continuel ou il se trouvait. Aussitôt le grand
homme se met en devoir de venir à son secours. Les palanquins
sont réunis, les lanternes allumées; des cavaliers armés de lon-
gues lances montent à cheval; des soldats à pied vont chercher
leurs vieux fusils; le tam-tam résonne et le défilé commence..

Arrivé à cinquante pas de l'endroit ou était M. Procacci, le
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mandarin fait arrêter la marche. Il appelle un de ses suivants et
l'envoie, avec une chaîne, inviter notre cher confrère à quitter
l'étroit horizon de sa cachette. Cet homme, un lettré, le prie de
vite revêtir les habits du mandarin, qu'il lui apporte. Pour com-
pléter une si brillante toilette, M. Procacci eût voulu au moins
un peu d'eau, car depuis un jour et une nuit, il était littéralement
enfumé. Mais il faisait nuit, et puis le temps pressait. Chaussé
de longues bottes, vêtu d'une robe de soie qu'entourait une
ceinture précieuse, et la tête couverte d'un chapeau de cérémo-
nie qu'ornait le bouton d'or, notre nouveau mandarin s'avance
majestueusement dans la rue, tâchant de dissimuler la longueur
de sa barbe. Sur un signe de son suivant, il se met en chaise et va
rejoirldre le mandarin, qui restait caché pour donner le change à
la foule. Le cortège fait volte-face et reprend le chemin du tribu-
nal, où, escorté de quatre cavaliers et de quelques centaines de
soldats, à travers une foule de curieux, qui se demandent les rai-
son d'un tel vacarme, il arrive, sans être arrêté ni reconnu. Dans
ce parcours, il avait dû passer devant les ruines de notre résidence
et de l'orphelinat. Quel serrement de coeur, à la vue de ces débris
accumulés !

Au tribunal, le mandarin lui prodigua les marques d'une pro-
fonde sympathie; il semblait triste. Peut-être sa sensibilité venait-
elle de la pensée qu'un jour il devait réparer à ses frais tous ces
ravages.

M. Procacci aurait voulu voir ses domestiques, et savoir ce
qu'étaient devenus les chrétiens. De leur côté, ceux-ci cherchaient
partout leur missionnaire, et voulaient, disaient-ils, le trouver,
mort ou vivant. Ils erraient à travers la ville; on leur fermait
toutes les portes, et, même avec de l'argent, ils ne pouvaient se
procurer leur nourriture. Ils allèrent frapper aux portes du
tribunal pour interroger: ils furent repoussés; ils se déguisè-
rent en mendiants et tentèrent de nouveau de se présenter, ils
furent battus. Bientôt, cependant, ils surent que M. Procacci était
encore de ce monde, et ils réussirent a pénétrer jusqu'à lui. Que de
joie etde tristesse dans cette entrevue ! Ils lui apprirent le sort des
orphelines, dont la pensée remplissait son coeur des plus vives in-
quiétudes. Qu'étaient-elles devenues au milieu de tout ce désastre?



avaient-elles échappé aux flammes? à la brutalité du peuple? Les
avait-on enlevées ou protégées? Notre cher confrère apprit avec
joie qu'un mandarin militaire, escorté de quelques soldats, avait
réussi à les arracher aux mains des vandales, qui, déjà, envahis-
saient l'orphelinat de ces pauvres enfants, et maltraitaient quel-
ques chrétiennes, venues de la campagne pour entendre la messe
le lendemain.

Leur libérateur les avait conduites à l'orphelinat païen, oi elles
se trouvaient encore. Seul, un petit garçon de cinq ans, le cher
Pao-lo (Paul) manquait à l'appel. Impossible d'en découvrir les
moindres traces. A-t-il été dévoré par les flammes? écrasé sous
les ruines? enlevé par les méchants! Ces hypothèses, également
tristes, sont aussi également probables.

Averti des divers dangers menaçant nos pauvres orphelines, en
compagnie des femmes païennes qui les gardaient, M. Procacci
écrivit les noms de quelques familles chrétiennes qui habitent la
campagne, et pria ses domestiques d'y conduire ces enfants dès le
lendemain.

Le lundi 6 octobre, à Paube du jour, le cortège de la veille re-
forma ses rangs pour conduire notre héros infortuné chez M. Par-
ker, acting, consul d'Angleterre, qui habite une petite île en de-
hors de Oueng-tcheou.

Le mandarin lui avait donné des pantoufles européennes avec
quelques piastres pour son retour à Ning-po. Il acheta un pan-
talon tel quel; le consul ajouta un bonnet grec, de sorte que no-
tre brave Bitontino.avait un costume de fantaisie remarquable.

Deux jours après, il arrivait à Ning-po dans cet accoutrement.
Convaincu que tous nos établissements avaient été rasés, comme
on le répétait, il ne voulait pas quitter le bateau. Où aller ? chez
qui descendre? A Shang-haï même, ajoutait-on, toutes les maisons
européennes sont détruites. Quel parti prendre?

Informés de sa présence, nous allâmes le chercher nous-mêmes.
Le récit de ses malheurs vint modérer la joie de le revoir. De

plus, nous apprimes bientôt que les chrétiens n'étaient pas tran-
quilles, même à la campagne. Quelques familles avaient été pil-
lées et maltraitées ; une chapelle entièrement dépouillée, etc.

Où s'arrêtera la fureur de ces suppôts du démon ? Quand pour-
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rons-nous revoir et consoler nos chrétiens ? reprendre le sillon
interrompu? quelle main nous aidera à relever tant de ruines?

Nous prions, et nous avons confiance en Dieu. Nous souffrons
pour la gloire de son nom, la défense de l'Église, et le salut des
âmes. Dussent nos amertumes augmenter encore, nos épreuves
devenir plus terribles, nous bénirons la main qui nous frappe,
persuadés qu'elle est assez puissante pour nous secourir et nous
sauver, quand elle le voudra, et que les ruines accumulées par la
persécution deviendront une semence féconde, un champ fertile,
ou la moisson, arrosée par tant de sueurs et de larmes, se dévelop-
pera un jour avec magnificence et nous consolera de toutes les
tristesses du présent.

Veuillez unir vos prières aux nôtres, pour nous obtenir l'assu-
rance de cette précieuse consolation, et veuillez agréer les senti-
ments de profonde gratitude avec lesquels je suis, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie immaculée,

Monsieur et très honoré confrère,
Votre humble et affectueux enfant,

t- P.-M. REYNAUD,
I. p. C. M., vic. apost.



PROVINCE DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de Monseigneur BRuY, vicaire apostolique, à M. FOING,
visiteur de la province de l'Amérique centrale.

San-Kiao, le o10 février 184.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

C'est seulement le 8 décembre dernier que j'ai eu le plaisir de
recevoir votre très aimable lettre du 26 août. J'aurais voulu vous
en accuser réception, avant de quitter Kieou-kiang, oi elle m'est
parvenue, mais, notrejprocure de Paris ne m'ayant pas encore
annoncé les quatre 'cents piastres, que vous avez la charité de
m'envoyer pour notre pauvre mission, j'ai repris la route de l'in-
térieur sans vous écrire.

Je quittai Kieou-kiang le 7 Janvier, et j'arrivai le 16 du même
mois à San-kiao,i d'où je vous trace ces lignes. Dix jours pour
franchir la distance [de quaranté lieues, vid montium : vous
voyez qu'ici on voyage bien lentement, et ce n'est pas une de nos
moindres difficultés d'administration.

D'abord je vous remercie beaucoup de votre charité pour nous,
et je vous prie de faire parvenir, autant que vous le pourrez
commodément, l'expression de ma plus vive reconnaissance aux
personnes qui ont contribué à former la somme dé quatre cents
piastres, qui m'arriveront certainement dans le courant de cette
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année 1884. Je suis particulièrement touché de l'aumône si géné-
reusement offerte par Mr' l'évêque de Popayan. Si vous avez
l'occasion de voir Sa Grandeur ou de lui écrire, vous voudrez
bien l'en remercier spécialement de ma part.

Puisque je vous écris de San-kiao, et que j'ai destiné les quatre
cents piastres en question a la réparation de la chapelle de ce
village, permettez-moi de vous dire quelques mots des établisse-
ments que nous possédons en cet endroit.

San-kiao est un hameau du département de Choui-tcheou,
au nord-ouest du Kiang-si. Il est presque entièrement chrétien,
c'est-à-dire qu'il y a peu d'infidèles dans ce village, qui compte
environ trois cents adorateurs du vrai Dieu; chrétiens de vieille
date, que nos devanciers trouvèrent, après I83o, tellement aban-
donnés qu'ils n'en avaient guère que le nom. Il fallut du temps
et de la patience pour régulariser les unions illégitimes, qu'ils
avaient contractées avec les infidèles des environs, et pour faire
pénétrer des idées religieusesdansces têtes dures et très chinoises.
Actuellement, sans être des plus ferventes, la chrétienté de San-
kiao est une des plus intéressantes du Kiang-si septentrional.

Dès 1845, a l'époque où M. Étienne ordonna la fermeture du
séminaire central de Macao et l'ouverture d'un séminaire dans
chacun de nos vicariats, c'est à San-kiao que Mg Laribe établit
son séminaire du Kiang-si. Il y fit bâtir quelques chambres, à rla
mode du pays, qui ne ressemble en aucune façon à rien de ce que
j'ai vu partout ailleurs, même au nord de la Chine. Tout à côté
il fit l'acquisition de deux vieilles maisons juxtaposées, qui servi-
rent de chapelle pour le séminaire et pour la chrétienté de
Pendroit.

Lorsque j'arrivai pour la première fois à San-kiao, en
juin 1872, je trouvai tous ces bâtiments dans leur état primitif;
seulement les séminaristes de la province avaient été, depuis
longtemps, transférés ailleurs, et le séminaire était habité par des
filles abandonnées de leurs parents et recueillies par l'(Euvre de
la Sainte-Enfance. On y avait ajouté aussi deux chambres pour
les prêtres chargés du district.

Je fus très péniblement affecté de voir nos confrères et nos or-
phelines si étroitement et si grossièrement logés. Ce qui surtout
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me fit mal au coeur, ce fut la pauvreté, le délabrement et la saleté
de la chapelle, où cependant un de nos confrères, trop agé pour
aller en mission, disait tous les jours la sainte messe. Je résolus
d'améliorer cette situation, et des mesures furent prises pour y
porter remède. Un de nos prêtres chinois fut chargé de surveiller
les travaux réglés dans cette première visite de San-kiao. Il y
dépensa la somme de i5 à 20,ooo francs et voici ce que vous
verriez maintenant à San-kiao :

1 Orphelinat. - C'est un carré de constructions pouvant loger
soixante à soixante-dix personnes. En ce moment cette maison est
habitée par quarante-cinq orphelines, avec le personnel nécessaire
de femmes ou de veuves qui ont soin de l'établissement. Ces
constructions sont très simples et assez régulières, mais sans
étage. Les chambres sont séparées non par des murs, mais par
de simples cloisons en planches d'un peu plus d'un mètre de
hauteur; au-dessus on a ajouté quelques lattes de bambou, gar-
nies d'un peu de boue et d'une légère couche de chaux. Même
construction pour toutes les cloisons donnant sur la cour; il n'y
a de vrais murs qu'à l'extérieur, tout autour de l'édifice. Quant
aux fenêtres, destinées primitivement à recevoir des vitres, on
n'y voit jusqu'ici que du papier ou de la toile blanche, pour
arrêter le vent. Les dortoirs ne sont ni pavés, ni planchéiés. Nos
orphelines coucheraient donc sur la terre nue, n'étaient quelques
tréteaux, en guise de lits, sur lesquels on met quelques planches
avec une natte et une couverture. Voilà, en quelques mots, ce
qu'est le premier orphelinat que j'ai organisé au Kiang-si. Je ne
dis rien de quelques dépendances servant de cuisine ou abritant
quelques provisions de bouche, de chauffage, etc., etc.

20 Résidence. - Au midi des bâtiments de l'orphelinat est
adossée, sans communication aucune, la petite résidence pour les
missionnaires, construite avec de vieux bois en 1873. C'est aussi
un carré long, avec même orientation. L'extérieur serait assez
convenable, si les murs étaient solides; mais l'intérieur en est
misérable. D'abord, a part deux ou trois chambres qui ont une
fenêtre à vitres, les autres, comme à l'orphelinat, n'en ont qu'en
papier. Les séparations des chambres sont, comme jadis, de
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simples cloisons en planches à demi-hauteur; par-dessus, même
style et même profusion de boue et de chaux qu'à l'orphelinat.
Voilà tout le détail de la demeure des missionnaires d'un grand
district, qui comprend quatre départements et ne compte qu'en-
viron 3,ooo chrétiens. En ce moment elle sert de palais épiscopal
à l'évêque de la contrée; vous voyez qu'il n'est pas trop somp-
tueuseqment logé.

3* Église. - J'arrive enfin à l'église dont j'aurais dû unique-
ment parler, pour ne pas m'écarter du sujet de cette lettre. Aux
maisons juxtaposées, dont j'ai déjà dit un mot et dont je parlerai
encore plus loin, je voulus, par économie et faute de ressources,
ajouter seulement, en 1872, une petite chambre qui devait servir
de sanctuaire. Le prêtre chinois, qui était alors à la tète du dis-
trict, soit qu'il n'eût pas compris ma pensée, soit qu'il ne sût pas
faire autrement, éleva une construction nouvelle qui coûta fort
cher (environ 3,ooo fr.)

Ca sanctuaire a une voûte en bois et même un petit dôme avec
force enjolivements de fleurs, comme les Chinois ont le goût et
la patience d'en faire. Derrière rautel une simple cloison en
planches nous donne une sacristie quelconque. L'autel surtout
est une vraie merveille : trois bâtons soutiennent le tabernacle
ainsi que les degrés de la table. En faisant la génuflexion il faiut
de sérieuses précautions pour ne pas tout renverser.

C'est la quatrième fois que je viens visiter cette chrétienté.
Chaque fois, je n'ai pu voir son misérable temple, comme on dit
en chinois, pire que les écuries de notre pauvre Auvergne, sans
éprouver un sentiment de peine très vive et de regret profond de
ne pouvoir mieux faire, faute de ressources. En le considérant
cette année, en compagnie d'un jeune confrère européen, je me
suis rappelé que j'avais reçu à Kieou-kiang votre bonne lettre
du 16 août dernier, m'annonçant 400 piastres. J'ai fait-part à
mon confrère de cette bonne nouvelle, et nous avons résolu d'em-
ployer cette somme à la réparation de la chapelle de San-kiao.

Je ferai en sorte que prochainement les ouvriers se mettent à
l'oeuvre sous la direction de M. Vic, chef du district.

Merci de nouveau du secours que vous nous avez procuré, en
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anusnanr ceux que rorre zèle charitable nous réserve pour
i'avenir, 11 nou faudrait huit cents piastres an moins pour avoir

qnuelue chose de convenable-
Veuillez me croire. etc.

* G. Bawf,
L p.C. M-, a poset

Lettre de M. Cicei, prétre de la Mission, à M. CHEVuA.iER,
assistant de la Congrégation.

Foa-traéo-ioo, S2 mars lu&-[

MoNmIEcat ET Tî5s HOORaE CoI-R:RE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais !

Je viens réjouir votre cœSur et satisfaire ma dévotion envers
notre Mère immaculée, en vous racontant una fait qui nous parait
des plus merveilleux.

La directrice de notre Orphelinat de Fou-tchéou, nommée
Claire Tan, agée de vingt-neuf ans, fut atteinte, au commence-
ment de janvier dernier, d'une maladie inconnue àa nos médecins
chinois. Je ne saurais pas la caractériser; mais ce que je sais,
c'est que ses membres étaient enflés d'une manière extraordi-
naire, au point d'en faire une sorte de monstre : les souffrances
qu'elle endurait étaient très grandes.

Dans l'espace de quinze jours, on fit venir successivement huit
médecins, qui se reconnurent incapables de soulager la patiente.
Cependant, pour ne pas paraître ignorants et ne pas perdre la
face, comme on dit en Chine, ils lui donnèrent quelques remèdes
plus ou moins insignifiants; mais leurs drogues, loin de guérir
notre pauvre malade, ne lui apportèrent pas même le moindre
soulagement. Enfin le mal empira de telle sorte que je me vis
dans la triste nécessité d'administrer a Claire les derniers sacre-
ments.

Cependant la pensée de la médaille miraculeuse fit briller aans
mon coeur une lueur d'espérance. Je relus la notice imprimée
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en 1878; et le récit des faits prodigieux qui y sont rapportés ra-
nima ma confiance dans la puissance et la bonté de Marie. Je
proposai donc à la malade de recourir à l'immaculée Mère de
Dieu pour obtenir sa guérison, si elle devait tourner a la plus
grande gloire de notre divin Maître. A cet effet, je lui donnai
une nouvelle médaille bénie et indulgenciée; j'apportai aussi le
volume de la notice, pour lui montrer les gravures qui s'y trou-
vent; et je lui racontai quelques prodiges obtenus par le moyen
de cette chère médaille. Le 28 janvier, on commença une neu-
vaine de prières à la sainte Vierge, neuvaine à laquelle prirent
part la malade et toute la Communauté, composée de deux cent
vingt-sept personnes. Toute notre confiance fut mise en Marie
immaculée.

Les cinq premiers jours de la neuvaine, l'état de la malade fut
on ne peut plus alarmant : elle, de son côté, ne désespéra pour-
tanht point d'obtenir sa guérison. Avec une foi qui m'édifiait beau-
coup, elle posait successivement la médaille sur les différents
membres de son corps, en récitant la prière : O Marie, conçue
sans péché, etc.

Le i" février, cinquième jour de la neuvaine, au matin, je la
trouvai très mal; je lui représentai qu'il serait bon de voir un
autre médecin, dont on me vantait les hautes connaissances.
J'agissais de la sorte pour contenter les parents de la malade en-
core païens, qui déjà attribuaient à mon avarice le manque de
docteurs et de remèdes pour leur fille. Mais elle s'y opposa for-

Mnellement et me dit: « Père, je vous prie d'attendre la fin de la
neuvaine; je suis sûre que la sainte Vierge me guérira. a Je n'in-
sistai pas, et la chose en resta là. Au soir, je la quittai, non sans
préoccupation pour la nuit; la respiration était fort gênée; d'un
moment à l'autre, elle pouvait être suffoquée; l'inflammation
avait augmenté considérablement. La nuit, je pus à peine dor-
mir; car j'attendais à chaque instant que l'on vînt m'appeler
pour aller porter à la malade les dernières consolations reli-
gieuses. Mais il n'en fut pas ainsi. Le lendemain, comme d'habi-
tude, j'allai dire la sainte messe à l'Orphelinat, et, l'action de
grâces faite, je me rendis auprès de la malade. Quelle ne fut ma
surprise, de la trouver assise sur son lit, prenant son déjeuner;
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elle qui, la veille, avait pu à peine avaler quelque liquide! c Père,
me dit-elle, je suis presque guérie, et j'en remercie la sainte
Vierge. A minuit, l'inflammation des bras et de la poitrine, qui
me gênait tant hier, a disparu tout d'un coup; il ne m'en reste
que dans les jambes. Je ne souffre plus. » Dès ce moment, il y eut
un mieux considérable dans l'état de la malade; l'inflammation
qui restait diminua de jour en jour, et, à la fin de la neuvaine,
Claire était presque entièrement rétablie. Comme il faisait froid
et qu'il tombait beaucoup de neige, je ne voulus pas permettre
qu'elle se levât tout de suite, de peur de lexposer à une rechute.

Alors je prescrivis une autre neuvaine, en action de grâces, pour
un si grand bienfait obtenu par le moyen de la médaille miracu-
leuse. Au neuvième jour de cette seconde neuvaine, tout le per-
sonnel de l'Orphelinat, a la suite de la directrice parfaitement
guérie, se rendit à la chapelle, oU l'on récita bon nombre de
prières pour remercier Dieu et la sainte Vierge.

Le dimanche suivant, prédication sur la dévotion à la médaille
miraculeuse, messe d'actions de grâces et communion générale:
nous étions tous presque au ciel! Deux cierges, offerts par la di-
rectrice, brûlaient, avec nos coeurs, devant la statue de Marie
immaculée.

Veuillez agréer l'hommage des sentiments profondément res-
pectueux dans lesquels j'aime toujours à me dire,

Monsieur et très honoré confrère,
Voire bien humble et reconnaissant serviteur,

CICERI.

1. p. d. 1. M.

Lettre de M. Vic, prêtre de la Mission, à M. ALAZARD,
directeur de la Revue religieuse de Rodez.

Vicariat du Kiang-si septentrional, so avril 1884-

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

De ces lointaines plages, il fait bon reporter sa pensée vers la
mère patrie, surtout lorsqu'elle est si cruellement éprouvée; et,
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volontiers, je tourne mes regards vers ces chères montagnes, ber-
ceau de mon enfance! Me laissant emporter aujourd'hui plus loin
que d'habitude, si vous le permettez, cher et vénéré Monsieur Ala-
zard, je viens me récréer un instant avec vous. Cela m'est d'au-
tant plus agréable que, de ma part, c'est quasi un témoignage de
juste gratitude envers vous, ayant été jadis votre élève, dans le
cours d'instruction religieuse, au collège d'Espalion.

Je suis avec une sorte d'avidité, dans votre estimable et si inté-
ressant journal, le mouvement religieux de notre diocèse. Mal-
gré les malheurs et les difficultés des temps, j'y vois les euvres
florissantes et plus prospères que jamais; j'y vois la charité se di-
later, et prendre des proportions en raison des besoins immenses
que créent les impérieuses nécessités du moment. Tant il est vrai
que la charité, qui a sa sourcedansles sacrées plaies du Sauveur,
coule toujours à flots pressés, loin de jamais tarir!

Sans m'attarder en des considérations plus ou moins super-
flues, je désire, respectable Monsieur le Directeur, vous donner
un court aperçu du cher district où je me trouve actuellement,
vous parler de nos ouvres et de nos ressources, sans oublier nos
difficultés, nos besoins et nos espérances.

10 Ce district, partie ouest du vicariat du Kiang-si septentrional,
comprend quatre départements, vingt villes murées, au nombre
desquelles est la capitale de la province, dont la population, y
compris les faubourgs, dépasse, je crois, celle du diocèse de Ro-
dez. La superficie de tout le district égale au moins celle de la
province ecclésiastique d'Albi, et la population peut s'évaluer a
six ou sept millions. Nous avons trois mille chrétiens (un à peine
sur deux mille âmes), dispersés dans les départements; quarante-
deux localités, où le missionnaire doit se rendre annuellement
pour faire mission, c'est-à-dire entendre les confessions et admi-
nistrer les autres sacrements suivant le besoin. - En divers en-
droits sont établies plusieurs écoles; ici et là des maîtres et des
maîtresses, des baptiseurs et des baptiseuses (ces dernières ordi-
nairement préférables), disposés, les uns pour enseigner les nou-
veaux chrétiens, les autres pour baptiser les enfants païens à l'ar-
ticle de la mort : quelques-uns cumulent.les deux fonctions.

Dans l'endroit d'oU je trace ces lignes, petit village de deux cent
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cinquante âmes, dont les quatre cinquièmes sont chrétiens, nous
avons paroisse, résidence, écoles, orphelinat. Je suis pris tout
entier par ces oeuvres. Puissé-je y faire le bien que le bon Dieu a
droit d' attendre de moi! - Trois autres confrères sont chargés
des missions du district, un jeune Européen, qui en est à sa pre-
mière année d'exercice, et deux indigènes. J'ai eu la consolation
de voir élever le plus jeune de ces derniers au sacerdoce, après lui
avoir enseigné trois ans la théologie. Il n'est pas très savant, mais
il est pieux, actif, zélé, goûté des chrétiens. Malheureusement,.
son état de santé lui impose des ménagements; depuis plus d'un
mois, il est condamné à un repos absolu.

Nous unissons nos communs efforts pour faire marcher le moins
mal possible les oeuvres de ce district. Nous avons, heureusement,
la direction et les encouragements d'un vénérable vicaire aposto-
lique, qui habite la Chine depuis vingt-cinq années, et qui a
quinze ans d'épiscopat dans cette province. Enfin, la grâce d'en-
haut est notre principale espérance.

2" Je veux étre court à l'article des ressources. On dit avec beau-
coup de raison, que l'argent est le nerf de la guerre; c'est aussi
le nerf de l'évangélisation. Dans ces pays-ci, les sapèques (mon-
naie courante, dixième partie de notre sou) ont une vertu toute
divine. Vingt sapèques ( io centimes) peuvent envoyer une âme,
quelquefois plusieurs, au ciel. Ces milliers d'enfants baptisés à
l'article de la mort (vous en voyez tous les ans les comptes ren-
dus dans les Annales de la Propagation de la foi et de la Sainte-
Enfance) ne sont-ce pas autant d'âmes sauvées par le moyen du
petit sou de la Sainte-Enfance? Dans ce vicariat, nous élevons,
depuis plusieurs années, en nourrice ou dans nos établissements,
plus de douze cents orphelines. La moyenne des allocations
annuelles que la Sainte-Enfance nous répartit est de 33 francs
par enfant. Or, une enfant en nourrice, et nous avons les trois
quarts de nos orphelines qui y sont mises, coûte 3 francs par
mois, sans compter les vêtements, médecins et autres dépenses
pour lesquels il faut au moins 6 francs par an. Une enfant en
nourrice nous coûte donc 42 francs par an. - Dans ce district, le
plus vaste et le plus populeux du vicariat, mais le moins ouvert a
la religion et le moins pourvu d'oeuvres, nous élevons annuelle-
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ment deux cent cinq orphelines, dont cent soixante en nourrice.
Venons à l'éloquence des chiffres: 205 X 33 = 6,765 francs,
somme moyenne que le district doit dépenser pour la Sainte-
Enfance. Les seules orphelines en nourrice nous coûtent
160 X 42 = 6,720. Voyez ce qui nous reste pour élever chez
nous quarante-cinq orphelines, entretenir tout un établissement;
au dehors favoriser, développer les écoles, catéchuménats, phar-
macies, etc., etc.

Les fonds que nous alloue la Propagation de la foi sont
encore plus modiques; environ 3oo francs pour chaque prêtre,
soit 2,ooo francs pour ce vaste district. Eh bien! si nous voulions
seulement fournir une croix et une paire de chandeliers conve-
nables pour la messe a chaque endroit qui n'en a pas, le tiers de
cette somme suffirait à peine. Comment, avec un tel budget, faire
marcher séminaire, résidences, collèges, écoles, etc.? Comment
bâtir, restaurer chapelles,, oratoires?

3° Difficultés, obstacles : Pennemi de tout bien ne manque pas
de les multiplier sur notre passage. Difficultés d'administration, à
cause de la grande dispersion de nos chrétiens. La chrétienté que
je dessers compte deux cents âmes; elie est la plus groupée du
vicariat. Le missionnaire doit quelquefois parcourir plusieurs
dizaines de lieues, pour entendre seulement cent confessions
annuelles.

Difficultés et lenteurs des voyages, mauvais chemins: nos routes
impériales ne sont que de misérables sentiers impraticables en
temps de pluie. Or, c'est ordinairement huit mois de l'année que
durent les pluies continuelles, torrentielles. Les voyages à long
trait se font de préférence sur barque, mais ils sont toujours plus
longs; car, bon gré mal gré, on ne peut que voguer au gré des
vents. Néanmoins, ces voyages sont moins fatigants, moins coû-
teux, surtout si l'on a des bagages. Chacun doit faire suivre tout
son petit mobilier: livres, lit, chapelle, etc. C'est tout un ménage
ambulant qu'il faut toujours porter a dos d'homme, ou tout au
plus sta une brouette, si l'on ne voyage pas par eau. Et, ce qui
arrive fréquemment, quand il faut avoir recours, pour ua cas
urgent, au viCçire apostolique, qui se trouve au poiut opposé du
vicariat, en envayant un exprès, il faut amendre un mois la
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réponse, supposé qu'en route il n'arrive pas d'accident au cour-
rier.

Difficulté de se faire un personnel convenable de maitres,
bapt iseurs, gens à notre service, qui soient personnes sûres, fidèles,
de bon exemple, assez instruites de la religion. Il faut avoir vécu
quelques années au milieu des néophytes pour s'en faire une juste
idée. La modicité de nos ressources ne nous permettant pas de
les rétribuer suffisamment, il est bien plus difficile d'én trouver
de bons. Ajoutez l'extrême pauvreté de nos chrétiens, qui n'ont
même pas un endroit pour prier; leur misérable cahute ne les
met pas toujours à l'abri de la pluie et du vent. Il est des endroits
ou l'on abat trois portes l'arrivée du missionnaire: l'une sert
de table d'autel, l'autre de marchepied, et sur la troisième le mis-
sionnaire étend son lit, qui consiste en une simple couverture
rembourrée de coton. Quant à fermer les portes, c'est la moindre
des préoccupations. Heureux encore quand on n'est pas obligé
d'ouvrir son parapluie sur le lit, ou même parfois sur l'autel, pour
se garantir de l'eau des gouttières. - Je passe par-dessus les dif-
ficultés de la langue, du climat, d'une nourriture plus ou moins
convenable. - Difficultés enfin, obstacles, contradictions, vexa-
tions de tout genre de la part des païens, jalousie des lettrés,
mauvais vouloir des mandarins: tout cela est pour nous du pain
quotidien. Nous ne pouvons pas même nous flatter d'être à l'abri
du fer de la persécution. En février dernier, dans une chrétienté
qui dépend civilement de ce district, et qui,.vu les distances trop
marquées, est desservie par les prêtres du district voisin, les
païens, surexcités par des bruits de guerre, nous ont brûlé cha-
pelle et presbytère, bâtis depuis peu d'années.

11 n'y pas encore huit mois, que, dans ce même district, un
chrétien a été tué par les païens. Le cadavre a disparu, sans qu'on
en trouve de traces, et jusqu'ici la justice, achetée sans doute à
prix d'argent, suivant la pratique ordinaire, n'a pas pris d'infor-
mations. J'ai pourtant quelque espoir que cette grave affaire sera
traitée à notre avantage. Le mandarin de l'arrondissement où a
été commis le crime vient d'être changé. Le nouveau est notre
ami de vieille date; il a donné des preuves non équivoques de
son dévouement aux missionnaires. Il est même connu comme
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tel en haut lieu, et il a été jadis plusieurs fois délégué pour exa-
miner et traiter de graves affaires des chrétiens, ce dont il s'est
toujours acquitté loyalement et à notre plus grande satisfaction.
Malheureusement de tels mandarins sont rares, très rares. Dans
cette province, de plusieurs centaines de magistrats, c'est le seul
qui nous soit sincèrement dévoué. Il faut pourtant rendre hom-
mage A la droiture de quelques-uns.

4* D'après l'exposé ci-dessus, vous comprendrez, Monsieur le
directeur, que nos besoins sont extrêmes. Il se trouverait diffici-
lement une mission, un district plus nécessiteux que le nôtre. Et
cependant, si nos ressources nous permettaient d'établir des
écoles plus nombreuses, des catéchuménats, des pharmacies; d'é-
difier des oratoires et des chapelles, avec un établissement consi-
dérable a la capitale, où se grouperaient toutes nos oeuvres (tout
le monde en reconnaît la nécessité), nous verrions certainement,
en peu d'années, le nombre de nos chrétiens doublé, triplé, dé-
cuplé peut-être en certains endroits. Il est évident que le Kiang-
si fermente de toutes parts, même dans cette partie Ouest, qui a
relativement peu donné Jusqu'ici. Ces populations sont bonnes,
simples, laborieuses, gagnant le pain à la sueur de leur front;
elles ne doutent pas de la vérité de notre sainte religion, quand
elle leur est annoncée. Il y a peu de jours, on m'apprenait de
nombreuses conversions dans un même endroit; c'est un exem-
ple entre dix. Malgré notre pauvreté, Mgr le vicaire apostolique,
dans son dernier voyage ici, a résolu de consacrer une aumône
qu'il a reçue d'Europe à restaurer et à agrandir cet établisse-
ment.

Il s'agit d'abord de refaire l'église par trop misérable. C'est
une suite de maisons chinoises à plusieurs toits, seulement
joints par les côtés. Ils laissent pénétrer la lumière par le mi-
lieu; les eaux s'écoulent de même au milieu de l'église. L'au-
tel est une vraie merveille de misère et de pauvreté : trois
bâtons en soutiennent La table et le tabernacle, qu'une simple
génuflexion, faite sans assez de précaution, peut aisément ren-
verser.

Il faut ensuite bâtir des écoles et des catéchuménats de femmes.
Ici, un peu comme partout, l'éducation des jeunes filles prime
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celle des garçons. Celles-là, malgré leur légèreié et l'infirmite du
sexe, sont en général plus diligentes à l'étude du catéchisme et
des prières. Dans ces pays-ci surtout, d'une seule bonne chré-
tienne dépend souvent le salut de toute la famille, parfois l'ave-
nir de toute une chrétienté. On a remarqué, et avec raison, que
presque tous nos prêtres indigènes ont une excellente mère.

Il est nécessaire, enfin, de réparer l'orphelinat et la résidence,
qui sont dans le plus triste état; il y a déjà quelques dizaines
d'ouvriers à l'oeuvre.

Le moment est assez mal choisi, je l'avoue, et je ne songeais pas
à m'adresser à vous pour vous exposer nos besoins, cher Monsieur
le directeur; mais, dans un des derniers numéros des Missions ca-
tholiques de Lyon, j'ai vu, à l'article : Missions les plus nécessi-
teuses, une assez longue liste de souscriptions, parmi lesquelles
deux du diocèse de Rodez, dont une de cent francs à l'adresse de
Mr Rouger, vicaire apostolique du Kiang-si méridional. Deux
départements de ce district avoisinent le Kiang-si méridional,
qui n'a lui-même que quatre départements un peu plus étendus,
un peu plus populeux que les nôtres. Jusqu'à ces dernières
années, on n'y avlit pas compté plus de chrétiens, et il y avait
moins d'oeuvres qu'ici. L'augmentation du personnel et des fonds
y a doublé, triplé les fruits spirituels en trois ou quatre ans;
nul doute qu'il n'en fût de mime pour nous. Le personnel de ce
district a déjà été augmenté; il n'y avait eu précédemment que
deux missionnaires; cette année il y en a quatre.

J'ai donc pensé que peut-être un grand nombre d'âmes de
notre religieux diocèse seraient bien aises de pouvoir féconder
par leurs aumônes les sueurs d'un modeste enfant de leurs mon-
tagnes.

Voilà, très cher Monsieur Alazard, l'occasion et le motif qui
m'ont inspiré la pensé d'avoir recours à votre inépuisable charité.
Puisse ma faible voix, du bout de cet extrême Orient, arriver jus-
qu'à vous! Puissent beaucoup d'âmes ginéreuses prêter l'oreille
aux plaintes d'une infinité depetites créatures, qui sollicitent moins
le pain matériel du corps, que le vrai pain de la vie éternelle!
Encore une fois, un petit sou ouvre le ciel a plusieurs âmes;
pourrait-on le leur refuser? Peut-être quelques respectables ec-
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clésiastiques, mes anciens maîtres, liront-ils ces lignes avec quel-
que intérêt et une agréable surprise. Ils apprendront avec plaisir,
que celui qui leur fit parfois de la peine se dévoue du moins à
la bonne cause. Peut-être mes nombreux condisciples, jetés
maintenant aux quatre coins du diocèse, appliqués, quelques-uns
à l'enseignement, le plus grand nombre au ministère paroissial,
seront heureux de m'envoyer leur obole. Du moins, j'en ai la
confiance, ils porteront un peu plus souvent mon souvenir au
saint autel : c'est là surtout l'aumône que j'attends de leur cha-
rité.

Je compte aussi sur vous, respectable Monsieur Alazard, et je
vous prie de croire aux sentiments sincères de reconnaissance et
de vénération dans lesquels je demeure toujours,

Votre bien humble et respectueux serviteur,

Cas. Vic,
P. d. 1. C d. 1. M.



VICARIAT DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL

Lettre de Monseigneur ROUGER, vicaire apostolique, à sa seur,
fille de la Charitd, à Paris.

Le jour de IAscension de N.-S, 2s mai 1884.

MA BIEN CHEiRE SREUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais

Je reçois à l'instant tes deux lettres et celles de la famille.
-Merci à vous tous, et de vos bons souhaits et de vos offrandes à
Notre-Dame des Victoires! Cela arrive fort à propos, car nos
ennemis viennent tout récemment de nous faire essuyer des
pertes très considérables, A trente lieues d'ici, en un village
chrétien, où j'étais occupé à réparer l'oratoire et à bâtir une petite
maison pour quarante-deux orphelines, que nous avons là
recueillies et nourries, et que nous voudrions rassembler sous la
conduite de deux ou trois braves femmes chrétiennes.

Peu s'en est fallu, qu'après avoir vu tout renverser et démolir,
après avoir perdu dans le pillage tout ce que j'avais d'argent, de
couvertures, d'habits, d'ornements, de vases sacrés, je n'aie aussi
perdu la vie. J'étais sorti à quelques centaines de pas du village,
avec le prètre.chinois qui m'accompagnait. Une bande de scélé-
rats s'est jetée sur nous, nous a dépouillés violemment de nos
habits, nous a injuriés, frappés, jetés par terre, traînés par les
cheveux, les pieds et les bras, et nous aurait peut-être tués, sans
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un bon vieillard païen du voisinage, qui a fait tous ses efforts
pour nous protéger et nous faire entrer dans sa maison. Que le
bon Dieu daigne lui donner la foi, en récompense de sa charité!
Me voyant resté sans calotte, exposé aux ardeurs du soleil, il m'a
prêté son petit bonnet; me voyant resté sans souliers, et presque
dans l'impossibilité d'avancer au milieu des cailloux, il m'a prêté
ses propres souliers, et s'est déchaussé pour marcher nu-pieds.
En attendant les chrétiens, qu'il s'est chargé d'aller avertir, car
personne ne savait trop ce que nous étions devenus, il nous a fait
préparer à boire et à manger.

C'est encore un païen, qui, après nous avoir logés chez lui, la
nuit suivante, s'est fait notre guide, pour nous reconduire, par
des chemins détournés, à la faveur des ténèbres, jusqu'en un lieu
de sûreté. Que Notre-Seigneur daigne aussi accorder à celui-là
le don de la foi ! car il nous a été bien dévoué, et ne nous a quittés
qu'après nous avoir menés dans un arrondissement plus hospita-
lier que celui de Long-tsinen, où l'on nous avait tant maltraités.
Entin, après trois jours de marche pénible, nous voilà rentrés à
la résidence, à deux heures de l'après-midi. En remerciant Notre-
Seigneur de nous avoir tirés du péril, nous essayerons de nous
guérir des rudes coups que nous avons reçus.

De fait, j'ai tous les membres endoloris, mais pour preuves
que ce n'est pas mortel, après plusieurs jours de jeûnes forcés,
lappétit est loin de me faire défaut. M. Boscat en est tout à la
fois étonné et réjouit. M. Pérès, dont tu cherchais le nom, n'est
pas là; il ignore tout, et continue sa besogne dans le département
voisin.

Voilà, ma bonne petite soeur, ce que c'est qu'un évêque en
Chine i aujourd'hui, au milieu de ses chers chrétiens, on le fête,
on lui fait honneur; demain, au milieu des païens, on l'injurie,
on le dépouille, on le frappe, on le chasse, comme s'il était un
malfaiteur. Il faut qu'il devienne semblable en tout à notre divin
Maître, et qu'avec les apôtres il se réjouisse d'avoir été trouvé
digne de souffrir quelque chose pour le nom de Jésus-Christ.
Grâce à Dieu, je n'ai point perdu la paix du coeur, même lorsque
je me suis vu le plus près de la mort; et, aujourd'hui, je vais
recommencer, comme il y a deux ans, à batailler avec nos man-
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darins pour en obtenir une réparation quelconque, en faveur de
la Mission, de la Sainte-Enfance, et des pauvres chrétiens si

injustement dépouillés avec nous.
Allons! prie et fais prier pour moi; il faut, à toute force,

obtenir que cela serve à la plus grande gloire de Dieu, et au
salut d'un plus grand nombre de ces malheureux infidèles. Je
sens plus de dévotion qu'auparavant à prier pour nos adversaires,
qui sont bien, comme les juifs déicides, des gens qui ne compren-
nent pas ce qu'ils font.

Tu peux donner de mes nouvelles à la famille; mais ne va pas
trop épouvanter cette bonne vieille chère mère, qui s'imagine que
je suis devenu un grand Monseigneur, qui croit déjà me voir ve-
nir à elle avec une belle croix sur la poitrine, pendant que j'en
porte, hélas ! d'un tout autre genre, et sur le dos et sur les épaules.
Vive la croix sur les épaules! Notre-Seigneur la portait de la
sorte.

Je n'en finis pas de griffonner, mais aussi je te devais cela, après
tout ce que tu m'as raconté de ton éloquence, au milieu de nos
chères soeurs de la communauté, qui t'avaient revètue de la
mosette destinée a ton frère de Chine.

Tout ce qui m'est offert par les membres des deux familles de
saint Vincent est déjà déposé a la procure de Kiou-kiang.
M. Dauverchain vient de me l'annoncer. Encore un mois, et les
caisses pourront arriver ici. Alors j'écrirai des lettres de remer-
ciements; en attendant, je bénis affectueusement mes bienfaiteurs
et bienfaitrices, sans t'oublier, ma bonne petite scur, toi qui
charge les anges de m'apporter chaque jour tant de richesses
spirituelles.

Je reste pour toujours ton frère affectionné,

AD. ROUGER,
I. p. C. M., Vic. apost.
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Lettre de Monseigneur ROUGER à Madame la Présidente

générale de 1'ŒEuvre apostolique.

Kiou-kiang, 23 octobre i884.

MADAME LA PRÉSIDENTE,

Tous les objets que vous avez eu la charité de faire expédier au
nom de l'oeuvre apostolique, pour le vicariat du Kiang-si méri-
dional, sont arrivés en bon état à leur destination. Chaque année,
je me fais un devoir d'offrir mes très humbles remerciements àvos
dignes associées et à vos infatigables ouvrières; cette fois, ce me

semble, je le fais avec un sentiment de gratitude encore plus vive
et mieux sentie que de coutume, parce que la pauvreté à laquelle
je suis réduit double à mes yeux le prix de vos dons. Au mois de
mai dernier, à peine trois semaines après les solennités de mon
sacre, l'épreuve nous a rudement visités; et la persécution suscitée
contre notre établissement de Long-tsinen a été des plus terri-
bles. La Mission, la Sainte-Enfance, la chrétienté, rien n'a été
épargné; nos ennemis nous ont dépouillés de tout. Non contents
d'avoir enlevé notre argent, nos vases sacrés,.nos ornements, nos
livres, nos habits, nos couvertures, nos provisions de bouche, le
mobilier de l'oratoire, de la sacristie et de nos chambres, ils ont
encore rasé toutes les constructions nouvelles et anciennes, et en
ont emporté ailleurs jusqu'aux moindres matériaux, sans nous
laisser une seule pièce de bois, ni une pierre, ni une brique, ni
une tuile. . . . .

Bien plus, ces forcenés se sont jetés avec rage sur l'évêque et
sur le prêtre chinois qui l'accompagnait; ils nous ont renversés
par terre, traînés sur la voie publique, précipités dans les fossés;
ils nous ont enlevé nos croix, nos chapelets, nos vêtements exté-
rieurs, même nos calottes et nos chaussures; à plusieurs reprises
ils nous ont menacés de nous arracher les yeux et de nous fendre
la tête avec les instruments de fer dont ils étaient armés, et avec
lesquels ils nous poussaient brutalement de droite et de gauche;
en un mot, ils nous ont si malmenés, que ce n'est que par une es-
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pèce de miracle de la protection divine, que nous avons pu avoir
la vie sauve, et qu'après toutes sortes de marches et de contre-
marches, à la faveur des ténèbres de la nuit encore plus qu'à la
clarté du jour, appuyés sur des simples échalas en guise de bâtons,
les pieds ensanglantés, et tous les membres rompus de fatigue,
nous sommes rentrés a la résidence centrale de Ki-ngan. C'était
la fête de l'Ascension de Notre-Seigneur; il était deux heures du
soir, et nous étions parfaitement à jeun; car celui qui s'était fait
notre guide, n'ayant plus le sou, n'avait pu, ce jour-la, rien ache-
ter ni pour lui ni pour nous. A vrai dire, nous ne pensions guère
à la table; notre principal souci était de remercier Notre-Seigneur,
nos bons anges et nos saints patrons, de nous avoir fait échapper
a tant de dangers !

Le prêtre chinois, beaucoup plus jeune que moi, n'eut bientôt
plus quele souvenir et le mérite de nos mésaventures; pour moi,
je n'en fus quitte ni si vite, ni à si bon marché; il me fallut
tout un mois pour me remettre un peu des douleurs que je ressen-
tais, surtout dans le bras droit, que l'on m'avait à moitié brisé;
puis aux souffrances extérieures des os et des nerfs, succédèrent
des infirmités intérieures, qui me durent depuis quatre mois pas-
sés, et qui, malgré les soins assidus du docteur anglais de Kiou-
kiang, m'ont réduit à un état de faiblesse extraordinaire. Ce n'est
qu'à grand'peine que je m'acquitte des devoirs de ma charge, et
je me fais violence pour rester au bureau, afin de vous tracer,
même brièvement, l'histoire de nos pertes, qui ne s'élèvent peut-
être pas à moins de dix ou douze mille francs, somme énorme
pour un pauvre vicariat en état de formation ! Ayez la charité de
m'excuser, si je n'entre pas dans d'autres détails sur le sort de nos
pauvres petites orphelines, et sur les malheurs de nos infortunés
chrétiens du Long-tsinen. Nos ennemis triomphent, nos néo-
phytes sont opprimés: voilà la situation du moment. Les armes
de la France nous obtiendront-elles quelque réparation, et un peu
plus de liberté, nous l'ignorons encore. Dieu veuille abréger les
jours de l'épreuve et hâter Pheure de la miséricorde!

Je me recommande, avec tous mes confrères, et toutes les oeu-
vres de la mission, à vos bonnes prières, Madame la Présidente, et à
ceiles de nos dévouées bienfaitrices de l'oeuvre apostolique. Ma
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consolation, en attendant pour 1885 un envoi en rapport avec
notre misère, sera de prier de mon côté pour demander l'extension
de votre ouvre bénie, et de penser combien de saintes âmes s'ef-
forcent, par leur travail assidu de chaque jour, de nous préparer
de quoi suppléer à tout ce que nous avons perdu.

Aujourd'hui nous répétons avec le saint homme Job : Le bon
Dieu nous avait donné des biens, il nous les a enlevés, que sa
sainte volonté soit faite ! A rarrivée de vos nouveaux dons, nous
chanterons: Le Seigneur nous avait tout enlevé, il nous a tout
rendu: que son saint nom sait à jamais bénit et qu'il daigne lui-
même être la récompense de chacune des ouvrières qui ont si bien
travaillé pour sa gloire !

Veuillez, je vous prie, Madame la Présidente, agréer les senti-
ments de respect et de gratitude avec lesquels j'ai l'honneur de me
dire, en l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ,

Votre très humble et très dévoué serviteur,

* AD. ROUGER,

Ev. de Cissame, vic. apost. du Kiang-si méridional.



PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de M. MAC -NAMARA, prêtre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.

Paris, séminaire des Irlandais, 15 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRiES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Au rapport officiel sur la visite que j'ai faite, comme commis-
saire, des deux maisons centrales des Etats-Unis, j'ai cru devoir
ajouter la relation de mon voyage en Amérique. J'ai pensé que
les détails n'en seraient peut-être pas sans intérêt pour un Père,
dont la constante sollicitude s'étend a tout ce qui touche aux inté-
rêts de la Congrégation.

Le 24 juin, jour ou se terminait l'année scolaire, je partis pour
l'Irlande, afin d'assister à Passemblée provinciale qui devait se
réunir le 6 du mois suivant. Ayant été obligé, par des raisons de
prudence, de tenir secret mon voyage d'Amérique, je fus nommé
par les confrères, député à l'assemblée sexennale; mais, comme
le temps ne me permettait pas de remplir cet office, je renonçai à
Phonneur qu'on voulait me faire, et je laissai a mon substitut le
soin de représenter à Paris la province d'Irlande. L'assemblée
provinciale ayant terminé ses travaux, je partis immédiatement
pour Cork, où j'eus le plaisir de célébrer avec les confrères la fête
de notre saint Fondateur.

Le 26 juillet, à trois heures de l'après-midi, je m'embarquai
à Queenstown, sur la France, magnifique navire appartenant à la
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Compagnie Cunard. La traversée a été des plus agréables; le
temps était beau, la mer calme comme un lac; nous étions par-
faitement à l'aise, quoiqu'il y eût cent quarante passagers en pre-
mière classe. Parmi eux, se trouvait un dignitaire protestant,
décoré du titre soi-disant épiscopal. Ce monsieur, pompeuse-
ment drapé dans les ilsignes de sa charge, se tenait soigneuse-
ment à l'écart; on pourrait même dire que sa gravité apparente
ressemblait beaucoup à de la gravité morose, en sorte qu'il en-
courageait fort peu la compagnie à se presser autour de sa per-
sonne. Comme le plus grand nombre des passagers étaient pro-
testants, on annonça le service pour le dimanche. Le moment
venu, on s'assembla, laissant sur le pont les catholiques, qui ne
purent qu'entendre la voix du pasteur, pendant qu'il récitait les
prières ou qu'il adressait la parole à ses ouailles; mais ils cons-

tatèrent une fois de plus ce ton véhément et déclamatoire, si fami-
lier aux ministres protestants. Les catholiques auraient bien voulu
entendre la sainte messe, ou au moins se réunir pour prier
ensemble; mais je leur dis que je n'avais pas ce qu'il fallait pour
offrir le saint sacrifice; qu'ils ne devaient pas assister au service
religieux des hérétiques, parce que ce serait metre sur le même
pied le Christ et Bélial, mais que nous pouvions nous unir d'in-
tention à tous nos frères catholiques, qui, dans le monde entier,
assistaient à ce grand mystère de foi par lequel, selon l'expres-
sion du prophète, le nom du Seigneur est glorifié depuis le lever
du soleil jusqu'à son coucher. Ceux qui m'écoutaient n'eurent
pas de peine à comprendre la justesse de mes observations, et
nous sanctifiâmes de notre mieux le saint jour du dimanche.
L'évêque protestant, dont je viens de parler, allait prendre posses-
sion d'un diocèse érigé récemment, et dont le nom est difficile à
prononcer, le diocèse de Saskatchewan; c'est un immense dis-
trict de cent quatorze milles d'étendue, au nord-ouest du ter-
ritoire de Manitoba; le gouvernement canadien cherche a le
coloniser par tous les moyens, mais surtout par I'émigration de
l'Irlande. Cette promptitude de l'église protestante a pénétrer
dans les contrées les plus lointaines me rappelle l'activité des
vieux pharisiens, qui couraient la terre et la mer pour faire un
prosélyte. Il n'y a pas de doute que leur but, en s'établissant dans
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ces pays lointains, est d'y avoir un système de prosélytisme des-

tiné à s'attirer les nouveaux colons; ceux-ci n'attendent que le

moment favorable pour occuper cette vaste région, qur est un
monde nouvellement exploré.

Quoique les passagers fussent de différentes religions, ils
étaient néanmoins remplis de politesse et d'amabilité dans leurs
rapports mutuels, ce qui ajoutait beaucoup à I'agrément du
voyage. Je n'ai pas besoin de vous dire que, pour la table, rien
ne laissait i désirer.

Notre voyage a été rapide. Partis d'Irlande le dimanche
20 juillet, nous arrivions a New-York le mercredi matin de la
semaine suivante. Au moment de débarquer, j'étais un peu préoc-
cupé de la manière dont je pourrais me rendre a la maison des
confrères, à Brooklyn. Pendant que je délibérais, le navire jetait
Pancre; et, regardant la foule qui se pressait pour recevoir les
parents, j'aperçois une figure amie qui, avec un aimable sourire
facile à comprendre, semblait me dire : a Soyez le bienvenu. *
C'était notre cher confrère M. Hartnett, Supérieur de la maison
de Brooklyn.

Je fus très sensible à cet acte de délicate attention.
Nous n'avions pas le plaisir de nous connaître. Deux jours

avant mon départ d'Irlande, je lui avais annoncé mon arrivée;
mais il ne pouvait savoir s'il me trouverait a bord de ce navire.
Après le salut fraternel, nous montâmes en voiture et nous par-
tîmes pour Brooklyn, où nous arrivâmes une heure après. Je ne
saurais dire l'accueil vraiment cordial que me firent les confrères;
et ce même accueil, je devais le retrouver dans toutes les maisons
que j'ai eu le plaisir de visiter aux États-Unis. On envoya aussitôt
à Germantown.un télégramme à M. Smith, le digne visiteur de
la province, qui arriva le soir même. Je le connaissais déjà; mais
quand même je ne l'aurais pas connu, il me témoigna une affec-
tion si touchante, que, me trouvant en Amérique, il me semblait
être dans ma propre maison.

Le lendemain, je me rendis en ville pour offrir mes respects au
vénérable archevêque, le cardinal Mac Closkey. Je ne faisais que
lui rendre, dans ma visite, toutes celles qu'il nous a faites; car,
chaque fois que Son Éminence va à Rome, eile a la bonté de
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venir nous voir au séminaire des Irlandais, en passant par Paris.
J'ai été bien touché de l'état de souffrance du cardinal; il est si
fatigué qu'il n'est pas à même de soutenir une longue conversa-
tion. Parmi les quelques paroles que nous avons échangées, il n'a
pas manqué de rappeler le plaisir que lui procurait cette visite.
Son digne coadjuteur, Mu' Corrigan, m'a témoigné les plus déli-
cates attentions; il m'a montré la nouvelle et splendide cathé-
drale, qui immortalisera la mémoire du cardinal et celle de
Mgr Hughes, son illustre prédécesseur sur le siège de New-York.
Elle est aussi un magnifique témoignage de la 'générosité des
catholiques de cette immense cité, qui a pu élever, en peu d'an-
nées, un si glorieux monument. La çathédrale, avec le palais
archiépiscopal d'un côté, et la résidence du clergé de l'autre, pré-
sentent un ensemble de bâtiments capable de donner du relief à
n'importe quelle ville du monde, et surpassent de beaucoup en
beauté tous les autres établissements religieux de New-York.

Les rues de la ville, au moins dans la partie commerçante,
sont bien pavées; elles sont sillonnées par des tramways, et par-
dessus, de chaque côté; passe le chemin de fer. Le bruit est vrai-
ment assourdissant; on ne comprend pas comment les habitants
peuvent le supporter. J'ai vu le pont suspendu sur le fleuve; c'est
le plus beau travail qu'il y ait, en ce genre, dans le monde entier.
Sa longueur est d'un mille et un quart; il y a deux voies pour
le chemin de fer, aller et retour, et un chemin au milieu pour
les piétons. De là, la vue s'étend fort loin, d'un côté sur New-
York, de l'autre sur Brooklyn et sur le port parsemé d'iles sans
nombre.

Brooklyn, qui n'était naguère qu'un faubourg de New-York,
est maintenant une grande ville, comprenant plus de sept cent
mille âmes. La population des deux villes réunies dépasse quinze
cent mille habitants. On y compte six cent mille catholiques en-
viron, dont quatre cent mille Irlandais. C'est ainsi, qu'aujour-
d'hui comme autrefois, l'Irlande continue à remplir sa.destinée
d'apôtre de l'Évangile, en propageant partout la foi, par ses évê-
ques, par ses prêtres, ses religieux et ses religieuses, ses fils et ses
filles, que la pauvreté oblige à quitter leur patrie pour aller cher-
cher une terre meilleure; ils portent dans ces nouvelles contrées
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la connaissance de la vraie religion, source des bénédictions

célestes, et accomplissent ainsi ce que saint Paul dit de notre

divin Maître : Qu'etant riche, il s'est fait pauvre pour nous, afin

de nous enrichir par sa pauvreté.

Nos confrères de Brooklyn sont chargés d'une paroisse consi-

dérable ou plutôt d'un district; car, la population augmentant

sans cesse, on n'a pas encore pu ériger des paroisses régulières.

Ils ont en outre un collège externe fort nombreux, et des écoles

libres pour les enfants pauvres des deux sexes. Ces écoles sont

nécessaires pout contre-balancer le mal produit par les écoles de

l'État, dans lesquelles il n'est pas permis d'enseigner la religion,

parce qu'elles sont ouvertis aux enfants qui appartiennent aux

différentes sectes, même a ceux dont les parents ne pratiquent

aucune religion.

La maison et le collège sont des constructions régulières; la

disposition, 1 rintérieur, est bien proportionnée et fort com-

mode. L'église pour le moment est en bois, mais solidement

bâtie; elle est assez vaste pour recevoir une foule considérable,

en attendant qu'on puisse en bâtir une en pierres. Les confrères

ne sont que huit, et je suis vraiment étonné, qu'étant si peu nom-

breux, ils puissent faire face à tant d'obligations: l'enseignement

au collège, le soin de l'église et des fidèles, et la surveillance des

écoles. Je me suis rappelé, a cette occasion, la maxime de notre

saint Fondateur, c que trois ouvriers font plus que dix, lorsque

Dieu met la main à l'oeuvre, et il agit ainsi, lorsqu'il permet que
nous soyons dans la nécessité de faire des choses au-dessus de

nos forces. » Ils ont chaque jour cinq heures de classe au collège.
Les dimanches et fêtes, il y a beaucoup de confessions à entendre,
et ils doivent rester au confessionnal jusqu'à une heure bien
avancée dans la nuit. Ces mêmes jours, ils font deux instruc-
tions aux fidèles, assistent à la grand'messe et aux vêpres; ils ont

de plus la visite des malades, et autres devoirs que réclame le
soin des âmes. Mais le dévouement et l'esprit de sacrifice ren-
dent le travail facile; et, je puis le dire, ce que j'ai vu à Broo-

klyn, n'est qu'un exemple de cette vie laborieuse que j'ai remar-
quée généralement parmi les missionnaires des États-Unis.

Après avoir passé deux jours avec nos chers confrères, je partis
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pour Germantown avec le vénérable visiteur de la province
Mais, avant d'aller plus loin, permettez-moi, Monsieur et très
honoré Père, de vous citer un trait, qui peint bien les moeurs
américaines. « Quid novi? Qu'y a-t-il de nouveau? Telle est la
question posée a quiconque aborde les rivages d'Amérique, et les
reporters des journaux sont chargés de recueillir avec soin la ré-
ponse, pour satisfaire la curiosité insatiable des lecteurs. Dans ce
but, on guette l'arrivée des navires, on suit d'un oeil attentif les
passagers, et on les accompagne jusqu'à l'endroit ou ils s'arre-
tent. Je ne pus échapper à la loi générale. A peine étais-je arrivé
a Brooklyn, que deux messieurs se présentent pour me demander
une entrevue (c'est le mot consacré pour indiquer le but de la
visite). Je veux d'abord la décliner, mais le supérieur de la mai-
son me fait remarquer que cela n'est pas possible, parce que c'est
une coutume, en Amérique, que le public ait des renseignements
sur tout étranger qui arrive dans le pays; et il ajouta que, quand
même je serais évêque, je ne pourrais pas me soustraire à cette
entrevue. Je me présente donc, et, après les saluts ordinaires et
quelques questions insignifiantes, un de ces messieurs me de-
mande tout simplement pourquoi j'étais venu en Amérique. Je
réponds que j'étais venu pour les affaires de la Congrégation
dont j'étais membre et que cette maison appartenait à la Commu-
nauté. « Je suppose, me dit-il, avec un regard scrutateur, que vous
voulez opérer une réforme radicale dans la branche américaine
de votre Institut. - Non certes, répondis-je, car je suis heu-
reux de vous apprendre que cette réforme n'est pas du tout néces-
saire. Toutefois je prends la liberté de vous dire que les commu-
nautés ont des secrets a garder, et je vous prie de ne pas insister
sur ce point. » Il comprit qu'il fallait s'arrêter; mais, un mo-
ment après, il reprend-: « Nous savons que vous venez de France;
avez-vous quelque chose de nouveau à nous apprendre de ce pays,
qui puisse intéresser le public américain ? - Oui, répondis-je,
j'arrive de France, mais je connais très peu les affaires politiques
de cette contrée; je pourrais plutôt vous parler de l'état de la re-
ligion, car je connais un peu mieux les questions qui l'intéres-
sent. » Aussitôt il prend son carnet et son crayon, et il écrit les
quelques détails que je pus lui donner; après quoi, il me remer-
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cia, et ils se retirèrent. Le lendemain, je m'aperçus que j'occu-
pais la moitié d'une colonne de son journal.

Pardon de ma trop longue digression; me voilà en route
pour Germantown, en compagnie de M. le visiteur. N'ayant pas
voulu me laisser voyager en deuxième classe, il me fit entrer dans
un compartiment-salon, ce qui me donna 1roccasion d'admirer,
pour la première fois, jusqu'à quel point on a perfectionné les
chemins de fer en Amérique, pour l'agrément des voyageurs.
Dans ce salon, il y a des fauteuils avec des rouletttes, de manière
à pouvoir tourner facilement à droite ou a gauche pour parler
avec les voisins, ou bien regarder la campagne aussi loin que la
vue puisse s'étendre. Journaux, livres, rafraichissements, tout est
à votre disposition. Il y a, sur les longues lignes, un comparti-
ment où l'on sert le café comme à l'hôtel; une cuisine oi l'on
prépare d'excellents dîners, comme sur les navires; des lits très
confortables pour se reposer et dormir; en sorte qu'après un
voyage de plusieurs jours,vous ne sentez presque aucune fatigue.
Même facilité pour le bagage: dès qu'il est enregistré et qu'on
vous a remis le billet, vous n'avez plus à vous en préoccuper,
vous le trouverez dans votre chambre, en arrivant à hbôtel. Les

-lignes du chemin de fer sont tracées avec une telle précision
qu'on ne sent presque aucun mouvement dans le train on peut
lire et écrire tout à son aise.

De Brooklyn à Germantown on suit les bords de la mer; le
coup d'oeil est très varié; ce sont tantôt de grandes plaines, tantôt
des débris d'anciennes forêts. On met quatre heures pour le
voyage. Les confrères attendaient avec impatience le retour de
leur vénéré visiteur, accompagné d'un étranger qui arrivait d'Ir-
lande. Tous étaient réunis pour nous recevoir. Nous nous em-
brassâmes cordialement, la joie rayonnait sur tous les fronts.

La maison est en dehors de la ville et dans une situation fort
agréable; elle est vaste, solide, mais sans caractère particulier.
La chapelle, en style byzantin, sert en même temps pour la com-
munauté et pour le public; elle est très fréquentée par les habi-
tants d'alentour, qui donnent ainsi beaucoup de travail aux mis-
sionnaires, soit pour la confession, soit pour la prédication et les
autres fonctions du saint ministère. A Pintérieur, la maison est
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bien disposée pour les diverses catégories de la communauté, qui
comprennent les prêtres, les étudiants, les séminaristes et les
frères coadjuteurs. Mais, ici comme ailleurs, on peut toujours
dire : Messis quidem multa, operarii autem pauci; la moisson
est abondante, mais les ouvriers sont en petit nombre. Toute-
fois, pour le moment, le zèle supplée au nombre, jusqu'à ce qu'il
plaise au Seigneur d'envoyer des ouvriers à sa vigne, Je fus. vrai-
ment édifié, en voyant l'esprit de sacrifice qui anime nos confrères,
et je me rappelai ces paroles de Fauteur de lImitation sur les
merveilleux effets de l'amour divin : « L'amour ne sent point sa
charge, il ne compte point le travail; il veut faire plus qu'il ne
peut et ne s'excuse point sur l'impossibilité, parce qu'il croit que
tout lui est permis et possible. , L'exemple des prêtres stimule le
zèle des étudiants et la ferveur des séminaristes.

Il n'y a qu'une seule cour pour tout le monde et néanmoins la
règle de séparation est si bien gardée, que la discipline n'en
souffre pas le moins du monde. Les cérémoniesde l'église offrent
aux jeunes confrères une occasion très favorable pour se préparer
aux fonctions du saint ministère; ainsi, les diacres, alternative-
ment, prêchent, le dimanche à vêpres, en présence des mission-
naires et des fidèles; c'est un exercice très efficace pour les habi-
tuer à annoncer la parole de Dieu; car les prêtres leur font re-
marquer ensuite les fautes qu'ils peuvent commettre. Les
confrères prêchent aussi à la grand'messe; et, comme je me
trouvais là un dimanche, on me pria de monter en chaire, en me
disant que les fidèles seraient bien aises d'entendre un mission-
naire étranger. J'avoue que, de mon côté, j'acceptai cette charge
avec plaisir, bien convaincu que, dans mon auditoire, il y aurait
beaucoup d'Irlandais; et en effet on m'écouta avec une telle sym-
pathie, que tous les regards semblaient dire : « C'est un mission-
naire irlandais qui nous parle. i

Je ne dois pas oublier de mentionner l'école apostolique éta-
blie à la maison centrale. Elle ne fait encore que commencer,
mais tout porte à croire qu'elle se développera peu à peu et que
Dieu ne manquera pas de la bénir. Cette euvre ne tend en effet
qu'à seconder le zèle des missionnaires, dans les travaux qu'ils
entreprennent pour sa gloire et pour la sanctification des âmes.
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Pendant mon séjour à Germantown, j'eus l'occasion de m'en-
tretenir avec les deux directeurs des missions, MM. Shaw et
O'Donoghue, d'origine irlandaise, comme leurs noms V'indiquent.
Quelqu'un, dans l'Evangile, demanda: « Peut-il venir quelque
chose de bon de Nazareth? » Et on répondit : < Venez et voyez. *
Je dis aussi, en parlant de P'Irlande : « Venez et voyez. , Notre
conversation roula longtemps sur un ministère qui a occupé les
meilleures années de ma vie, un ministère auquel je porne le
plus grand intérêt, comme l'oeuvre principale qui nous a été
léguée par notre saint Fondateur, et en considération de la-
quelle nous portons le titre de missionnaires.

En comparant les missions d'Amérique à celles d'Irlande, on
voit qu'il y a beaucoup de rapport entre elles : de part et d'autre,
c'est le même empressement à profiter de cette grâce, et à se
rendre aux exercices et à s'approcher des sacrements. En Amé-
rique comme en Irlande, il faut passer de longues heures au
confessionnal, même pendant la nuit, ouvrir l'église de grand
matin, parce que les fidèles attendent à la porte pour assister à la
sainte messe et entendre l'instruction, avant de se rendre à leurs
travaux. Pourquoi y aurait-il une différence? Ne sont-ce pas
partout des Irlandais, et dans le pays qui les a vus naiître, et dans
le pays qu'ils ont adopté comme une seconde patrie? Si cela
m'était permis, j'oserais presque dire avec le poète : QuS natio
in terris nostri nonplena laboris? Sans doute, en Amérique, ils
sont mêlés à d'autres peuples, mais ce sont eux qui leur commu-
niquent le véritable esprit du christianisme; car, l'amour de la
religion qu'ils ont professée dès leur enfance les accompagne jus-
qu'aux extrémités du monde. Il me semble que je pourrais appli-
quer à mes compatriotes, sans profanation, ces paroles de la sainte
Ecriture: Aque multe non potuerunt extinguere caritatem,
neque flumina obruent illam. Cette charité ardente les tient
attachés à la religion catholique, et les aide puissamment a sup-
porter les épreuves qu'ils rencontrent, avant de pouvoir s'établir
sur une terre étrangère.

Pour vous en donner un exemple, permettez-moi, Monsieur
et très honoré Père, de vous citer un trait qui m'a été raconté par
un évêque, chargé d'un diocèse créé récemment. Pendant une
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tournée pastorale, il rencontra un certain nombre d'Irlandais
dans un endroit des plus reculés de son vaste diocèse. N'ayant
pas de prêtre avec eux, ils se réunissaient sous un hangar, chaque
dimanche, revêtus de leurs plus beaux habits. Là, prosternés
devant un crucifix, ils s'unissaient d'intention avec leurs frères
d'Irlande qui assistaient en ce moment au saint sacrifice. Un vé-
nérable vieillard présidait l'assemblée, lisait à haute voix les
prières de la messe, puis il leur adressait quelques paroles qu'il
avait entendues autrefois dans les sermons, et terminait par une
lecture pieuse que les assistants écoutaient avec la plus grande
attention. L'évOque fut très édifié de la conduite de ces fervents
chrétiens, et très touché des sentiments de respect et de vénéra-
tion :qu'ils lui prodiguèrent, le priant de les bénir et de leur
donner un prêtre, pour les instruire et les aider à marcher dans
la voie des divins préceptes. Il tint parole, et, à son retour,
il leur envoya un prêtre qu'ils reçurent comme un ange du
ciel.

Les missions sont suivies en Amérique comme en Irlande, et
elles produisent de grands fruits de salut. Les confrères de Ger-
mantown y trouvent une occupation constante; avant de com-
mencer leurs travaux, ils sont déja retenus pour l'année entière.

Vous savez, Monsieur et très honoré Père, qu'à Germantown
les missionnaires ont une grande paroisse; elle est très fréquentée
par les fidèles de la ville et des environs. Trois confrères sont
chargés de ce soin; mais ils ne forment pas une communauté a
part: ils appartiennent toujours a la maison centrale. L'église,
d'un style pur classique, est fort belle et très bien ornée à l'inté-
rieur; on a peint, à la voûte, l'apothéose de notre saint fonda-
teur : la lumière, qui entre par une ouverture dissimulée, pro-
duit, par la réflexion, un effet saisissant : d'en bas, on dirait que
cette lumière s'échappe de la peinture elle-même.

L'assistance est toujours nombreuse aux quatre messes qui se
disent les dimanches et fêtes. L'empressement des fidèles à rem-
plir les devoirs religieux, leur docilité, leur piété sont pour les
missionnaires un grand sujet de consolation. On construit en-ce
moment un presbytère, avec des salles pour les réunions des
personnes qui s'occupent des oeuvres de charité. Il y a aussi des
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écoles pour les enfants des deux sexes; les confrères en ont la
haute direction et en supportent les frais.

Les environs de Germantown sont très beaux. On y voit de
superbes villas avec des maisons magnifiques, des Jardins, des
vergers; le tout parfaitement bien entretenu. Non loin de la ville
coule une rivière dont les eaux sont fort tranquilles; il y a des
centaines de canots, rangés sur deux lignes, pour ceux qui veu-
lent faire une promenade sur l'eau, à l'ombre des grands arbres
qui bordent la rivière de chaque côté. En poursuivant votre pro-
menade, vous arriveriez au magnifique parc de Philadelphie, qui
s'étend à plus de quinze milles de cette grande cité, l'une des
quatre principales des Etats-Unis.

Après avoir terminé la visite de la maison centrale de German-
town, je partis pour Emmitsburg, où je devais faire la visite de
la maison centrale des filles de la Charité. M. le visiteur ne vou-
lut permettre à aucun confrère de m'accompagner dans ce
voyage; lui-même me fit cet honneur. Nous devions passer par
Philadelphie et Baltimore.

Philadelphie, comme je viens de le dire, est une des princi-
pales villes des Etats-Unis. Les rues sont larges; elles se coupent
à angle droit et forment des lignes parallèles; toutefois le pavé
est rude et les trottoirs ne sont guère plus tendres. Les bâtiments
publics sont généralement en marbre blanc, ainsi que plusieurs
maisons particulières. Les maisons qui bordent les rues sont
loin d'être uniformes pour la hauteur ou le genre de construc-
tion; il en est qui sont basses et simples, à côté d'autres qui sont
magnifiques. Cette irrégularité peut, à sa manière, donner une
idée du caractère général de la population. Tous sont citoyens de
la grande république, tous égaux devant la constitution; chacun,
à ses propres yeux, est aussi bon que son semblable, sinon meil-
leur. Il ne faut donc porter aucune entrave à la liberté de chacun
de faire sa maison comme il lentend, sans se préoccuper si elle
sera ou non en rapport avec les maisons voisines. On construit en
ce moment les halles, au centre de la ville; c'est un bâtiment
carré, en style gothique et en marbre blanc. La cathédrale est un
beau monument en style classique; à l'intérieur, le maître-autel,
les chapelles, les peiintures, tout correspond très bien a la gran-
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deur de l'édifice. C'est un témoignage éclatant de la générosité
de la population catholique, au moment de la plus grande puis-
sance du quakérismie, fondé par le célèbre William Penn, pre-
mier apôtre de la secte : il donna son nom à l'état de Pensyl-
vanie, dont Philadelphie, sans en être la capitale, est pourtant la
ville la plus importante. C'est là que se réunit le congrès des
députés de l'Union, qui fut tenu en 1774; c'est là que fut signé et
proclamé, en 1776, le pacte de l'indépendance; ces événements
donnent à Philadelphie une place d'honneur dans l'histoire des
États-Unis.

Cette ville possède trois maisons de filles de la Charité. La
vénérable soeur Gonzague, soeur servante de lune de ces mai-

- sons, est venue me rendre visite à Germantown. Elle m'a rap-
pelé, dans la conversation, qu'il y a trente-quatre ans nous
avions voyagé ensemble, avec deux autres soeurs, depuis Paris
jusqu'à Liverpool. Cette date est mémorable, parce que c'est
répoque où les soeurs d'Amérique s'unirent définitivement aux
filles de la Charité établies en France par saint Vincent de Paul.
J'ai rencontré aussi une autre de ces soeurs, qui, aujourd'hui, est
soeur servante d'une maison près d'Emmitsburg; elle a été très
contente de me revoir, après un si long temps, et m'a rappelé
quelques incidents de notre voyage.

Au moment de notre passage a Philadelphie, la population
catholique faisait des préparatifs pour recevoir son nouvel arche-
vêque, Mg Ryan, coadjuteur de l'archevêque de Saint-Louis.
Mg Ryan, comme son nom l'indique, *est Irlandais. Le bon
peuple de Philadelphie peut se féliciter d'avoir obtenu, pour pre-
mier pasteur, un prélat aussi illustre par ses rares qualités, et
particulièrement par la réputation d'éloquence dont il jouit à
juste titre, car c'est un orateur de premier ordre. J'ai été bien
contrarié de ne pouvoir assister a cette réception, qui, d'après les
feuilles publiques, sera digne de la foi et de la piété des catho-
liques, et de réminent prélat qui va s'asseoir sur le siège archié-
piscopal de Philadelphie.

En quittant cette dernière ville, nous prîmes le train pour Bal-
timore, où nous arrivâmes le soir même. Je fus très heureux de
rencontrer là notre vénérable confrère, M. Giustiniani, depuis
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longtemps supérieur de la maison de la Mission. Malgré son
grand âge, il jouit encore d'une bonne santé. Il est chargé d'une
paroisse considérable. L'église est vaste et dans un très beau
style, et le presbytère commode; il y a des écoles pour les enfants
des deux sexes. Nous profitâmes de son aimable hospitalité pour
la nuit, et le lendemain nous repartimes pour Emmitsburg, mais
avec promesse d'une seconde visite, à notre retour, pour voir la
ville. Bahimore a pour moi un intérêt tout particulier; elle a été
fondée par lord Baltimore, Irlandais; c'est une colonie catho-
lique et le premier siège épiscopal des États-Unis. Son premier
évêque fut Mi Carroll qui, plus tard, fut élevé à la dignité d'ar-
chevêque, et on lui donna un autre évêque pour suffragant, à
cause de l'extension rapide que prit rÉglise catholique, aussitôt
qu'elle fut délivrée du joug et du fanatisme anglais.

Au moment où nous allions prendre le train pour Emmitsburg,
nous trouvâmes la gare encombrée de voyageurs qui se rendaient
à un meeting en plein air, à quelque distance de la ville. Ces
meetings sont une pratique spéciale des méthodistes : ils se
tiennent particulièrement au mois de juillet et au mois d'août;
alors on quitte les villes, on dresse les tentes et les cahutes pour
quelques jours, et on se rend au lieu de l'assemblée. Des orateurs
sont invités pour la circonstance; chaque jour, on y fait des ser-
vices religieux. Il s'y opérerait même des conversions que les
journaux ne manquent pas de rapporter; hélas! ce sont des conver-
sions sans fruits de pénitence. On conduit en foule les pauvres
noirs à ces grandes réunions, mais uniquement pour la parade,
car on les tient soigneusement à l'écart; on leur donne des pré-
dicants, et parmi eux il y en a qui s'improvisent orateurs.

Cette pratique, de se réunir en pleine campagne et d'y traiter des
choses religieuses, montre à quel degré d'absurdité peut arriver
le peuple, quand il se livre à des observances particulières, et qui
ne sont pas conformes à pinterprétation autorisée des saintes Écri-
tures. Cela me rappelle un argument très solide, qu'un paysan
du nord de lIrlande fit à un marchand de Bibles, qui venait l'en.
nuyer, pendant qu'il travaillait dans son champ. < N'y a-t-il pas
dans la sainte Écriture, lui dit le paysan, que Judas se pendit avec
une corde? -Oui, cela s'y trouve, » répondit l'autre. Et le paysan
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reprenant, demande encore : « N'est-il pas écrit dans la Bible :
allez et faites de même. - Cela s'y trouve aussi, répondit le mar-
chand. - Très bien, dit alors l'humble campagnard. Je vous prie
donc, Monsieur, d'aller acheter une corde pour vous pendre, et
de me laisser tranquille, ainsi que le pauvre peuple, avec vos
Bibles. »

A une certaine distance de Baltimore, nous changeâmes de train
pour Emmitsburg, et nous fûmes délivrés des voyageurs qui
allaient au meeting. Nous aperçumes bientôt Saint-Joseph, mai-
son centrale des soeurs, mais nous passâmes outre pour nous
rendre d'abord à la maison des missionnaires. Nous fûmes par-
faitement bien reçus par les trois confrères qui forment, a Emnmits-
burg, la petite famille de saint Vincent; ces trois confrères repré-
sentent trois nationalités différentes : M. Mandine, le supérieur,
est Français, M. Lavezeri est Italien, et M.White, Irlandais; celui-
ci peut dire, en toute vérité : c Je suis Irlandais des Irlandais, »
comme saint Paul disait de lui-même : a Je suis hébreu des hé-
breux. » II parle la langue irlandaise avec une facilité et une pureté
de diction vraiment remarquables, tandis que, j'ai regret de le dire,
elle n'est plus aujourd'hui, en Irlande, qu'une langue morte.
Après nous être reposés un instant, nous montâmes en voiture
pour nous rendre chez nos soeurs.

Vue de loin, leur maison, avec ses tours et ses belvédères, paraît
une petite ville. Les diverses constructions qui la composent ont
été élevées à des époques différentes, selon les besoins, et non
d'après un plan arrêté d'avance, mais elle est régulière a rinté-
rieur, et les différentes parties sont si bien reliées ensemble, que
l'établissement, quoique composé de plusieurs corps de bâti-
ments, forme néanmoins un tout complet.

En entrant, nous fûmes reçus par la vénérable Mère Euphi-
mie, visitatrice de toutes les maisons des soeurs aux Etats-Unis,
et supérieure de la maison centrale d'Emmitsburg. Elle avait
à ses côtés les dignes officières qui partagent son autorité; et
toutes nous firent l'accueil le plus gracieux. Je leur dis que je ve-
nais pour les saluer et régler l'heure ou je pourrais commencer la
visite de la maison. On nous fit entrer dans une grande salle, ou
les soeurs étaient réunies au nombre de deux cents. Après les saluts
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d'usage, nous montâmes sur la plate-forme: et là, je priai M. le

Visiteur de vouloir bien adresser quelques paroles à l'assistance.
Il s'en excusa, en disant qu'en pareil cas, c'était mon droit et
mon devoir. Je me levai donc, et je dis en substance que je ve-
nais de la part ,de M. notre très honoré Père Général, et de la
très honorée Mère Générale, et qu'ils m'avaient envoyé pour
les assurer de leur attachement paternel. Je fis remarquer que la
distance ne diminue en rien l'affection des pères pour leurs en-
fants; que cela est vrai, surtout quand il s'agit de l'affection spi-
rituelle, et que les soeurs de la maison centrale avaient un droit
tout particulier a cette affection, puisque leur établissement est
le plus considérable du nouveau monde. a Pour moi, ajoutai-je,
je porte le plus vif intérêt à nos bonnes soeurs d'Amérique, de-
puis qu'elles sont incorporées à l'institut de France. Je ne puis
oublier, qu'à cette époque, j'eus le plaisir de voyager avec les
seurs, qui avaient été députées pour ratifier l'union avec la mai-
son-mère de Paris.» Je leur donnaiencore quelques petits détails.
et, en terminant, je les assurai de nouveau de l'affection toute
paternelle des Supérieurs majeurs.

Parmi ces soeurs, on m'en a présenté une qui a été secrétaire de
la Mère Seton, fondatrice des soeurs en Amérique; c'est la bonne
soeur Marthe, âgée de quatre-vingt-neuf ans; elle en a soixante
et onze de vocation. Etant restée là depuis le commencement de la
maison, ses années, en s'écoulant, ont été témoins des progrès de
l'établissement, elle a vu les ailes.s'ajouter aux autres ailes, jus-
qu'à l'état grandiose ou il est aujourd'hui. Sa main, encore ferme,
écrit très'distinctement, comme j'ai pu m'en convaincre pendant
la visite.

La maison Saint-Joseph possède une propriété d'une étendue
de quatre cents acres: la communauté a sur elle des droits ina-
liénables, droits représentés par une société, constituée par acte pu-.
blic de la législature de PÉtat du Maryland, dans lequel se trouve
Emmitsburg. Une partie est en terres labourables et l'autre par-
tie en pâturages; cette propriété donne d'excellents revenus; elle
fournit à la communauté des ressources précieuses et des béné-
fices considérables. Les alentours de l'établissement sont très
beaux : vergers, jardins, promenades; chapelles, petits autels,
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tout favorise la santé et la piété des jeunes filles du pensionnat,
que l'on a décoré du nom d'académie.

De Saint-Joseph, qui est la maison centrale, on aime naturel-
lement a se rendre compte des diverses maisons des soeurs, et des
oeuvres dont elles sont chargées, dans toute l'étendue de la grande
République américaine. J'ai trouvé dans un appendice à la Vie
de la vénérable mère Seton, écrite par le R. P. Charles White
(3e édition, publiée en 1879), un catalogue qui contient sur ce
point des détails fort précieux. J'en ai extrait le résumé suivant :
Établissements, cent six; soeurs, onze cent soixante-dix-neuf;
enfants d'asile, dix-sept cent quatre-vingts; orphelins, trois mille
cinq cent soixante-seize; veuves, cent vingt-cinq; malades, dix-
sept mille cinq cent quatre-vingt-sept; aliénés, mille quatre-
vingt-quinze; enfants des écoles, sept mille trois cent trente-trois;
pauvres visités et secourus, deux mille cinq cent trente et un.
Depuis cette époque, ces chiffres ont sans doute considérable-
ment augmenté, puisque le nombre des soeurs s'est accrq de deux
cents; l'administration actuelle poursuit activement la voie des
améliorations ouverte par l'administration précédente. Ainsi,
d'après le même document, pendant les douze années antérieures
à Pannée i879, on a fondé les maisons suivantes: écoles à Mo-
bile, Whistler, Keokuk, Dedham, Chicago, Richmond, Natchez,
Petaluma, Saint-Joseph, Troy, Syracuse, Nouvelle-Orléans, Pe-
tersburg, Staunton, Portsmouth,Emmitsburg; salles d'asiles a Bos-
ton, Carrollton, San-Francisco, Jefferson, Texas, Washington,
Reading, Milwawkee, Saginaw. Pendant la même période, on a
également fondé des hôpitaux, infirmeries, maisons de la Pro-
vidence pour vieillards abandonnés : à Chicago, Lowell, Saint-
Joseph, Détroit, Evansville, Syracuse, Virginie, Nevada et Bal-
timore. Le nombre des établissements serait beaucoup plus con-
sidérable, mais les seurs ont dû en refuser, faute de sujets. Les
filles de la Charité sont très populaires aux États-Unis, surtout
depuis que la guerre civile et le choléra ont mis au.grand jour
leur charité héroïque, et leur ont attiré l'estime et l'admiration de
toutes les classes de la société, même celle des différentes sectes,
qui, étant hostiles à la religion catholique, ne cessent de la com-
battre autant qu'il est en leur pouvoir.
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Lorsque le choléra eut cessé à Philadelphie, où les filles de la
Charité avaient donné leurs soins aux malades et aux mourants,
l'administration de l'hospice, composée de membres appartenant
à différents cultes, tous étrangers, je crois, à l'Église catholique,
se réunit en conseil et prit les résolutions suivantes : a i* L'admi-
nistration conservera une reconnaissance sincère, profonde et
durable pour le dévouement sans bornes, la tendresse chrétienne,
la pure bienveillance, bien élevée au-dessus de la terre, dont les
soeurs de la Charité, attachées à l'hospice, ont fait preuve, pendant
tout le temps de la peste et de la mortalité, et cela au milieu de
souffrances et de maladies continuelles.

c 2" Les inappréciables services de ces bonnes soeurs ont été
d'une grande utilité à l'hospice, par les mesures admirables et
énergiques qu'elles ont prises pour le soulagement et le bien-être
des malades et des affligés. Qu'elles reçoivent l'expression des
actions de grâces et de la plus vive reconnaissance de la part de
ceux qui ont recueilli le fruit de leurs travaux.

& 3* L'administration regrette que les règles de l'ordre auquel
les soeurs appartiennent ne leur permettent pas de recevoir des
récompenses qu'elle serait heureuse de leur accorder, comme un
faible témoignage des sentiments dont elle est animée envers elles.

S4" Afin de perpétuer la mémoire de ces mêmes sentiments, les
résolutions ci-dessus seront inscrites dans le registre de l'admi-
nistration. Registre de Niles, i- juin 1833. *

Les filles de la Charité rendirent aussi de grands services à la
ville de Baltimore, lorsqu'elle fut visitée par le terrible fléau; le
Conseil municipal de cette grande cité prit également les résolu-
tioris suivantes, le 26 janvier i833 :

a Attendu qu'une société témoigne sa reconnaissance, en no-
tant et approuvant les exemples de dévouement public et de vertu,
plus particulièrement dans un mnoment de calamité générale, ou
chacun doit faire preuve de patience, de compassion et de courage;
attendu que, dans la récente affliction, par laquelle il a plu à la
divine Providence d'humilier et purifier le coeur de son peuple,
au moyen de la peste et des ravages de la mort, les saeurs de la
Charité, quoique étrangères, se sont fait remarquer par un dé-
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vouement sans bornes, en venant à notre secours, et que la mort
a été le prix de leur sacrifice;

« Attendu que la soeur Marie-Françoise Boarman et la sour
Marie-George Smith, membres de cette communauté, pendant
qu'elles soignaient les victimes du choléra dans l'hôpital de cette
ville, au plus fort de l'épidémie, se sont sacrifiées, et sont mortes
dans l'exercice des plus nobles principes de vertu sociale, le
grand Conseil de la ville de Baltimore arrête : En témoignage de
la reconnaissance de la cité, un monument sera élevé à la mé-
moire desdites seurs, comme perpétuel souvenir de leur piété,
de leur humanité et de leur sacrifice héroïque. »

Je sais, Monsieur et très honoré Père, combien ces hommages
publics de reconnaissance, ces éloges donnés par les représentants
de deux grandes villes aux filles de la Charité, seront pour votre
coeur une source de consolations. Vous me permettrez de me
réunir à vous pour en rendre a Notre-Seigneur les plus vives
actions de grâces. Car je me considère aussi un peu comme leur
père, sinon au même degré; notre patrie est la méipe, puisque,
parmi elles, huit au moins étaient Irlandaises. Oui, Monsieur et
très honoré Père, je m'en réjouis, et vous voudrez bien me per
mettre d'exprimer ici ma joie, en voyant que le plus grand nom-
bre des filles de la Charité, aux États-Unis, sont natives d'Irlande
ou appartienpent a des famillesvenues d'Irlande.

Pour montrer combien le nombre des seurs irlandaises est
considérable en Amérique, je prends la liberté de mettre sous vos
yeux un extrait d'une lettre que j'ai reçue pendant mon dernier
voyage: « Oui, mon vénéré père, je suis Irlandaise; j'avais dix-
sept ans, lorsque j'arrivai dans ce pays; notre communauté se
compose de dix-sept soeurs, et sur ce nombre, deux seulement ne
sont pas Irlandaises. Je vous laisse a penser, si nous avons été
heureuses d'apprendre que vous aviez l'intention de demander
pour les seurs des États-Unis une communion générale, le jour
de la fête de saint Patrice... Nous vous souhaitons un bon et
heureux voyage. Veuillez offrir nos hommages respectueux et
notre filiale affection à nos très honorés supérieurs. Vous deman-
dant votre bénédiction et le secours de vos prières, je suis, en l'a-
mour de saint Vincent, etc. ».
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La fête de saint Patrice, dont la bonne soeur me parle dans

cettelettre, merappelle une douce obligation: c'est de vous remer-

cier, Monsieur et très honoré Père, d'avoir bien voulu, à ma
demande, accorder aux filles de la Charité des États-Unis
une faveur après laquelle elles soupiraient depuis si longtemps.
Chaque année, en reconnaissance de ce bienfait, elles prieront

pour vous d'une manière spéciale, le jour de l'apôtre et du patron

de l'Irlande. Sans doute, le plus grand nombre des soeurs qui ont

affronté si héroïquement la mort, dans les hôpitaux de Philadel-

phie'et de Baltimore, ont déjà reçu leur récompense; mais le

parfum de leurs vertus reste toujours. L'esprit de saint Vincent,
qui règne dans la maison centrale d'Emmitsburg, se répand de là
dans les maisons de la province, et anime puissamment les soeurs
à vivre de cet esprit de sacrifice, si nécessaire pour bien remplir
les devoirs de leur sainte vocation.

Par ce que j'ai vu et entendu, durant la visite que j'ai faite par
vos ordres, je suis à même de pouvoir rendre témoignage, que les
soeurs d'aujourd'hui sont dignes de leurs devancières, qui ont
si noblement donné leur vie, et qu'elles seraient disposées à se
sacrifier elles-mêmes, à lexemple de l'Apôtre, pour la cause
de la charité envers le prochain, et pour l'amour de Celui
qui nous a aimés et nous a lavés de nos fautes dans son propre
sang.

Les ouvres de la maison centrale comprennent, outre l'admi-
nistration générale de la province : un séminaire interne; -
une académie de jeunes filles (pensionnat); - une imprimerie;
- la visite des pauvres malades d'Emmitsburg et des environs;
- une infirmerie pour les soeurs malades, âgées ou infirmes,
non seulement de la maison centrale, mais encore de toute la
province.

Le pensionnat compte ordinairement cent jeunes filles environ;
on en reçoit quelques-unes gratuitement; mais les autres l'igno-
rent, et toutes sont traitées de la même manière. Il y a parmi elles
diverses associations : celles des Enfants de Marie, des Saints-
Anges et de la Garde d'honneur. Chaque année, elles font trois
ou quatre jours de retraite. Elles conservent un grand attache-
ment pour la maison et pour les soeurs; les anciennes en ont
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donné une preuve sensible, en faisant rebâtir à leurs frais la cha-
pelle de Notre-Dame de la Vallée, qui se trouve au milieu des
promenades du jardin. Les restes de leurs repas et leurs vieux
habits servent pour les indigents du village.

Les soeurs sont aussi occupées pour la visite des pauvres ma-
lades: leur nombre, en 1883, s'est élevé à deux cent soixante-
seize, dont trente-cinq noirs. Dans ces familles sans ressources, on
compte quelquefois jusqu'à huit ou dix membres. On les ins-
truit peu à peu pour la réception des sacrements, et les enfants
sont préparés à la première communion.

J'ai vu avec plaisir que les soeurs regardent la maison cen-
trale comme leur propre maison. A Emmitsburg, elles sont
chez elles, comme les enfants d'une même famille se trouvent
chez eux quand ils sont chez leurs parents. Et elles ont raison,
car la maison centrale, c'est le berceau de leur vie de com-
munauté, et, quand elles y reviennent, les portes et les coeurs
leur sont toujours ouverts. Là, elles se retrempent dans l'esprit
de leur saint état, en voyant des soeurs qui, depuis leur noviciat,
ont fourni une longue carrière dans la pratique de la charité. Si
elles vont au cimetière, elles se trouvent en face de plus de deux
cents tombes où reposent d'autres soeurs, qui leur ont été unies
dans les mêmes oeuvres, et ne sont point séparées d'elles par la
mort; elles peuvent bien dire : Heureux ceux qui meurent dans
le Seigneur..., qu'ils se reposent de leurs travaux, car leurs
ouvres les accompagnent; et enfin, elles adressent au Ciel cette

ardente prière : Que je meure de la mort des justes, et que mafin
ressemble à la leur.

M. Mandine est chargé des soeurs de la maison centrale, et il a
pour l'aider deux zélés confrères, MM. Lavezeri et White.
Comme directeur, il doit visiter les maisons de la province, prê-
cher des conférences, des retraites aux filles de la Charité, et leur
prêter son appui dans toutes les oeuvres qu'elles entreprennent.
Les soeurs ont en lui une confiance sans bornes, car elles savent
combien il est dévoué pour tous les intérêts spirituels et temporels
de la communauté. - Les missionnaires ont aussi la direction de
l'église paroissiale d'Eminitsburg. J'ai été vraiment édifié en
voyant avec quelle dévotion, les fidèles assistent au saint sacrifice
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de la messe et à tous les offices; avec quelle piété ils s'approchent
de la sainte table.

Outre la maison centrale, il y a a Emmitsburg une petite mai-
son de soeurs pour les écoles. La soeur servante de cette maison
m'a reconnu pour avoir voyagé avec moi, depuis Paris jusqu'à
Liverpool, lors de la réunion des deux communautés. Nous avons
été heureux de nous revoir.

La ville de Washington n'étant pas très éloignée d'Emmits-
burg, je voulus profiter d'une circonstance si favorable pour la
visiter, avant de me rendre à Baltimore. Je partis donc en com-
pagnie de notre cher confrère, M. Mandine, à qui j'avais été con-
fié par M. le visiteur. Washington est la capitale des Etats-Unis,
et le siège du Congrès pour la législation centrale. A ce congrès
sont soumises les législatures particulières des différents États, et
sont réservées certaines questions plus graves, pour maintenir
son contrôle général et son autorité sur rUnion entière- Le mo-
nument principal de cette grande cité est sans contredit le palais
où le Congrès tient ses réunions ; les Américains le décorent du
nom pompeux de Capitole; il est le plus beau monument et I'or-
gueil des Etats-Unis. Remarquable par sa grandeur et son élé-
vation, il est surmonté d'un dôme, et mesure quatre cents pieds
de hauteur. L'oil exercé de l'architecte pourrait cependant y re-
marquer certains dcfauts dans les détails. Ces défauts proviennent
de ce que, par crainte de devenir servile, on ne veut pas suivre,
sans modifications, les règles qui ont été tracées pour les diffé-
rents styles, par rapport aux trois points principaux, savoir: la
solidité, la proportion et l'ornement; et l'envie de mieux faire
n'a d'autre résultat que la dégénération. Sa position sur 1endroit
le plus élevé de la ville et son élevation lui donnent le grand
avantage de se prêter a tous les regards. Les alentours sont bien
ornés; mais il faut dire que les maisons voisines ne sont guère
dignes du plus beau palais de la métropole américaine. Le monu-
ment de Washington est encore remarquable par une simple
colonne qui a cinq cents pieds de hauteur, dépassant ainsi de
quarante ou cinquante pieds les plus grandes pyramides de
l'Egypte. Cette comparaison ne paraît guère heureuse, car la
hauteur de la colonne étant si peu en rapport avec son diamètre,
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elle ne manque pas de solidité.

Le soir même, nous primes le train pour Baltimore oi nous
arrivâmes dans une heure. M. Giustiniani nous attendait avec
impatience; il nous reçut très cordialement. Je voulais partir le
le lendemain pour Germantown, afin d'y célébrer la fête de
l'Assomption, mais je dus céder a ses instances et passer le
i5 août à Baltimore. Il se réservait in petto de me faire prêcher
ce jour-là. Cette fête est si belle qu'elle inspire par elle-même;
aussi, malgré mon peu de préparation, je crus devoir accéder à
sa demande. Je n'eus pas lieu de m'en repentir, car, dans l'audi-
toire, il y avait beaucoup d'Irlandais, et il me sembla qu'ils
étaient heureux de m'entendre.

L'établissement de nos confrères, à Baltimore, est une preuve
de ce que peuvent P'énergie et la persévérance, quand elles sont
accompagnées des bénédictions célestes. Il n'y a guère plus de
trente ans qu'il est commencé, et, en voyant aujourd'hui l'église,
le presbytère et les écoles, on se rappelle naturellement ces pa-
roles : a Si monumentum quceris, circumspice, si vous cherchez
un monument, regardez autour de vous. , Toutes ces construc-
tions sont dues au zèle des missionnaires. M. Giustiniani m'a
montré, à côté de la maison, le petit appartement qu'il habitait,
lorsqu'il commença la mission de Baltimore; tout ce qu'il a fait
depuis, il le doit uniquement à la générosité des fidèles confiés à
ses soins. Dieu a béni visiblement ses efforts, et lui a fait obtenir
des résultats que les plus vives espérances n'auraient Jamais pu
concevoir.

Notre cher confrère voulut me montrer le grand hôpital de
Mount-Hope, situé non loin de la ville. On y reçoit principale-
ment des aliénés, mais aussi d'autres personnes attaquées de
différentes maladies; les filles de la Charité ont sur cette maison
des droits inaliénables reconnus par la loi. Le bâtiment est très
grand, il contient cinq cents lits. Il a été construit sur un plan
régulier, et présente une fort belle apparence. Il est situé sur une
hauteur; de là, la vue s'étend sur une propriété de quatre cents
acres, affectée à l'hôpital. Pour donner une idée de l'importance
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de cette maison, je citerai quelques chiffres, extraits du catalogue
dont j'ai déjà parlé.

Pendant les neuf années antérieures à 185 r, deux mille qua-
rante-huit malades sont entrés à l'hôpital; sur ce nombre, il y
avait mille deux cent trois aliénés; - frappés de maladies diverses,
huit cent quarante-cinq; - sortis, mille huit cent vingt-huit; -
guéris, mille cent soixante-cinq; - morts, quatre-vingt-six; -
convalescents, cinq cent soixante-dix-sept.

Certains médecins prétendent que la religion ne produit pas
un bon effet sur les aliénés. On peut cependant constater, que la

religion est la dernière chose qu'ils perdent, et la première qu'ils
retrouvent, quand ils reviennent à la santé. Lorsque nous parais-
sions au milieu d'eux, il était facile de voir, a leur physionomie,
combien le prêtre exerce une heureuse influence sur ces pauvres
esprits. l est a remarquer également que le nombre des guéri-
sons, dans les maisons dirigées par les communautés religieuses,
est relativement considérable. Il me semble que saint Vincent,
du haut du ciel, doit regarder d'un ceil de complaisance les tra-
vaux de ses filles dans l'hôpital de Mount-Hope.- Les sours ont
neuf maisons à Baltimore; je n'ai pas eu le temps de les voir
toutes, mais, dans celles que j'ai visitées, le plus grand nombre
des soeurs sont Irlandaises.

Avant de partir, j'ai voulu présenter mes respects à Mg' Gibbons,
archevêque de Baltimore. J'en ai reçu un accueil d'autant plus
gracieux, que Sa Grandeur a la plus grande estime pour les mis-
sionnaires et les filles de la Charité. Monseigneur prépare en ce
moment les travaux du Concile, qui doit bientôt se réunir; il
doit le présider lui-même, en l'absence de Son Eminence le car-
dinal de New-York qui est malade. Cette assemblée aura les
meilleurs résultats pour les États-Unis; ce sera la plus nom-
breuse qui ait été tenue jusqu'ici: preuve évidente des progrès
rapides que l'Église a faits dans la vaste République. Il n'y a pas
encore un siècle, les Etats-Unis ne possédaient qu'un évêque,
quinze à vingt prêtres et quinze mille catholiques environ. Au-
jourd'hui on compte onze archevêques, cinquante sept évêques,
soixante diocèses, huit vicariats apostoliques, cinq mille six cent
cinquante prêtres; la population catholique, qui dépasse sept
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millions d'âmes, est le sixième de la population entière. Et ces
archevêques, ces évcques, ces prêtres, ces millions de fidèles, d'ou
sont-ils venus? On peut assurer que, pour les trois quarts, ils
sont venus du pays de saint Patrice, sans parler de ceux qui ont
répandu les lumières de la foi dans l'univers entier. Quel sujet
de consolation pour un coeur vraiment chrétien!

Au concile de Trente, il n'y avait que trois évêques qui parlas-
sent l'anglais, et ils le parlaient sans doute fort mal, car ils étaient
d'Irlande, et la vieille langue irlandaise était, a cette époque, la
langue presque exclusive de la contrée. Si dans ce temps-là on
avait posé cette question : Quelle est la langue la plus à redouter
pour l'Église catholique? on aurait répondu sans hésiter : c'est
la langue anglaise. L'Angleterre en effet était alors en pleine
révolte contre l'Église romaine; elle déployait toutes les res-
sources de son génie pour détruire la religion catholique, non
seulement dans ses propres Etats, mais encore partout où elle
avait quelque influence. Mais, il ny- a n sagesse, ia prudence,
ni conseil contre le Seigneur. Le temps s'écoule; le Concile da
Vatican se réunit; et on compte, dans cette vénérable assemblée,
cent cinquante évêques qui parlent langlais. Cette langue devient
entre les mains de la divine Providence, qui atteint à ses fine
avec force et suavité, un instrument puissant pour répandre la
vérité dans le monde; c'est la langue que vont parler les Pères du
Concile de Baltimore, où l'Irlande sera largement représentée.

Cela me rappelle la parole de Notre-Seigneur : Si le grain,
coniéd à la terre, ne meurt d'abord, il reste seul; mais s'il meurt,
il rapporte des fruits en abondance. Oui, le mystère de Dieu est
là. L'rlande a été broyée par la puissance humaine, mais sa re-
ligion est restée intacte; le son de sa voix s'est fait entendre dans
le monde, ses paroles ont retenti jusqu'aux extrémitésde la terre.

A Baltimore, il y a plus de quarante mille noirs; ils ont de la
politesse, une bonne tenue et ne manquent pas d'esprit. On les
emploie dans les hôtels, dans les chemins de fer, etc. L'esclavage
qu'ils ont subi dans les Etats du Sud les a préparés peu à peu
à l'émancipation; ils se livrent à l'agriculture, et on prétend
même qu'ils finiront par se fixer sur le sol et qu'ils formeroit
des colonies. Ceux de Baitimore sont évangélisés par les mission-
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naires de Saint-Joseph de Mille-Hill, près de Londres; on peut
espérer qu'avec la bénédiction de Dieu, leur zèle fera de ces noirs
un peuple de chrétiens.

La fête du i5 août terminée, notre cher confrère, M. Giusti-
niani, me permit enfin de partir; le soir même j'arrivai à Ger-
mantown. Comme le lendemain était un dimanche, j'allai assis-
ter à la grand'messe dans l'église paroissiale, dont trois confrères
sont chargés. Quoique le vaisseau soit fort vaste, elle était entiè-
rement remplie, et c'était pour la quatrième fois depuis le matin.
J'eus ensuite le plaisir de m'entretenir avec M. Fitzgérald, supé-
rieur de notre maison de la Nouvelle-Orléans. Il me dit entre
autres choses, que cette ville est bâtie sur un terrain d'alluvion,
formé, dans la suite des âges, par le retrait du grand fleuve le
Mississipi. Les constructions faites sur ce terrain doivent être
exhaussées sur toute leur étendue..Il ajouta que l'église, bâtie ré-
cemment, avait subi une inclinaison, qu'il s'était produit des
fentes dans les murailles, et l'on craignait beaucoup qu'elle ne fiait
par s'affaisser entièrement. Mais il y a, à Chicago, des architectes
qui opèrent des merveilles et ne reculent devant aucune difficulté.
M. Fitzgérald en a fait venir un à la Nouvelle-Orléans pour le con-
sulter. Après avoir bien examiné l'état de l'église, l'architecte
indiqua ce qu'il y avait à faire; et en effet, il a si bien restauré le
bâtiment, qu'il n'y a plus rien à craindre pour -sa solidité : il ne
reste même plus trace de fissures dans les murailles, à la satisfac-
tion des missionnaires et des paroissiens. C'est une preuve sen-
sible du progrès des Américains dans les arts utiles. Les archi-
tectes de Chicago peuvent, non seulement construire en très peu
de temps une maison à deux ou trois étages, mais encore ils
peuvent la transporter, d'un endroit à l'autre, avec la plus grande
facilité et dans un parfait équilibre.- Chicago est encore remar-
quable par ses abattoirs. Dans un jour, on peut abattre mille
boeufs, et l'opération se fait si rapidement, que, dans un quart.
d'heure, Panimal est tué, éventré, dépecé; encore quelques mi-
nutes, et le bifteck est prêt à être mis sur la table.

Les Américains ne sont pas encore très avancés dans les beaux-
arts, mais, sous ce rapport, leur talent ne tardera pas à se mon-
trer. Ce qui peut exciter leur génie, c'est la vue des statues et des
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tableaux que les évêques et les prêtres ont apportés d'Europe pour
orner les temples : l'Eglise est toujours et partout la mère nourri-
cière des beaux-arts.

Le lundi, à neuf heures du matin, je prenais le train pour
Niagara. J'avais quatre cents milles à faire, avant d'arriver à Buf-
falo, qui se trouvait sur mon cheimin. La contrée que nous tra-
versons nous offre, le plus souvent, l'aspect de plaines immenses
où la vue s'étend au loin. Mais rien de monotone pour le coup
d'oeil : ce sont, tantôt de gros pâturages, tantôt des terres bien
cultivées; ici, le sol est couvert d'arbres dont la cime est très
élevée; là, on voit les restes d'anciennes forêts. Au bout -de
quelques heures, le train arrive à la vallée interminable de Leigh.
Les élévations, de chaque côté, sont tellement resserrées qu'on
ne peut presque rien voir. Cependant à mesure que le train
avance au milieu des sinuosités de la rivière, il y a de temps en
temps quelques éclaircies. Les roches superposées offrent, sans
doute, au géologue des données précieuses pour la science;
mais, comme je ne me pique guère d'un profond savoir en cette
matière, je me contentai de repasser dans mon esprit ces pa-
roles du Sage: Tout ce que le Créateur a fait est bon; il fa fait
en son temps, il a livré le monde aux vaines disputes des hommes,
sans que l'homme puisse connaître parfaitement les ouvrages que
Dieu a créés, dès le commencement du monde, et qu'il conservera
jusqu'à la fin.

Arrivé à minuit, à Buffalo, je me rendis le matin à la cathé-
drale pour dire la sainte messe. On m'apprit que révêque était
abseat, et qu'il présidait, à Niagara, la retraite annuelle de son
clergé. Ce n'est pas sans une vive émotion, je lavoue, que je
célébrai lies saints mystères. La pensée de notre saint et vénéré
confrère, Me Timon, se présentait sans cesse à mon esprit. Enfin,
après l'action de grâces, je pus donner un libre cours aux senti-
ments qui se pressaient dans mon coeur. J'aimais à me représenter,
comme dans une sorte de vision, l'apôtre du diocèse de Buffalo,
le fondateur de la magnifique cathédrale dans laquelle je me
trouvais. Le souvenir de ce saint homme était si vif dans mon
esprit, qu'il me semblait le voir encore avec sa haute taille, son
maintien, sa démarche. J'entendais le son de sa voix, j'écoutais
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son langage si pur, le tour de ses phrases toujours heureux; je
voyais son sourire si naturel, son regard si animé. Je me sentais
encore édifié en me rappelant sa gravité, sa piété à lPautel; je me
le représentais en chaire, avec son geste si gracieux et sa parole
si entraînante. Sa mémoireetait pour moi, selon la parole de la
sainte Écriture, comme un parfum d'une odeur exquise, composé
par un excellent parfumeur. 4e parcourais la cathédrale d'un bout
à l'autre, repassant dans mon esprit les sacrifices surhumains qu'il
avait dû s'imposer pour se procurer les ressources nécessaires.
C'était un homme d'un esprit large, aux vues élevées. Il parta-
geait les sentiments de David, lorsque le saint Roi résolut de
bâtir le temple de Jérusalem : il disait que c'était là une grande
entreprise, parce qu'il s'agissait de préparer une maison, non à
un homme, mais à Dieu. Le saint prélat voulait, lui aussi, élever
un temple digne de la majesté du Très-Haut; lui-même en avait
conçu le plan, aidé sans doute de lumières spéciales, car tous ses
efforts tendirent à réaliser le plan tel qu'il l'avait conçu, se sou-
venant peut-être de ces paroles que Dieu adressait à Moise, tou-
chant le tabernacle : Faites tout selon le modèle qui vous a été
présenté sur la montagne. Les catholiques de Buffalo se mon-
trèrent généreux à l'égard de leur évêque; et leurs cours trou-
vèrent un écho dans les autres diocèses des États-Unis. Grâce à
l'estime générale dont Ma' Timon jouissait du Nord au Sud, on
répondit largement à son appel, et il n'eut pas à craindre qu'on lui
appliquât les paroles de Notre-Seigneur dans l'Évangile : Cet
homme a commencé à construire et il n'a pu achever. Au reste,
le prélat ne négligea rien pour faire réussir son entreprise. Ayant
la facilité de parler plusieurs langues, il passa l'Atlantique et par-
courut plusieurs Etats de l'Europe. Quoique déjà avancé en
âge, il retrouva, grâce à son zèle, l'ardeur 'des premières années;
il poursuivit sa tâche avec un courage infatigable, jusqu'à ce qu'il
pût prudemment commencer son oeuvre. Le travail marcha ra-
pidement, et il eut la consolation de voir l'église, non seule-
ment achevée, mais encore munie de tout ce qui est nécessaireà
une cathédrale; elle était même pourvue d'un carillon de quarante
cloches, grandes et petites, comme en Belgique, à la grande satis-
faction des habitants de Buffalo; le bon évêque ne pouvait se
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lasser d'entendre le son harmonieux qui partait des tours de sa
cathédrale. Cependant il devait bientôt terminer sa carrière et
aller recevoir la récompense due à une vie pleine de mérites.

La Providence voulut qu'il fût remplacé par un autre digne fils
de saint Vincent, Mg Ryan, Pévêque actuel du diocèse. Ainsi,
pouvons-nous dire avec le poète : Uno avulso, non deficit alter
aureus. L'humilité et la modestie du nouvel élu'furent mises à
une rude épreuve, mais les démarches qu'il fit pour se soustraire
à cette dignité ne servirent qu'à démontrer plus clairement la
volonté de Dieu a son égard. Prenant en mains les rênes du gou-
vernement, il s'appliqua à consolider ce qui avait été si bien com-
mencé par son saint prédécesseur. Dieu bénit ses efforts, et il eut
le bonheur de voir bientôt le diocèse avec une organisation com-
plète et dans un ordre parfait.

Les filles de la Charité ont, à Buffalo, plusieurs établissements
considérables. J'aurais bien voulu les visiter, mais le temps m'a
fait défaut, et j'ai pris le train pour Niagara, ou je suis arrivé à
une heure de Paprès-midi. J'avais bien vu des photographies du
collège, mais je n'en avais qu'une faible idée; il est vraiment re-
marquable par sa grandeur, la régularité et la solidité des cons-
tructions. J'ajoute que son site est magnifique. Du côté du Sud,
on a une des plus belles vues du saut du Niagara; du côté
du Nord, on voit le fleuve poursuivant majestueusement son
cours, jusqu'à ce qu'il se perde dans les eaux du lac Ontario.
Le collège, dédié à Notre-Dame des Anges, est en même temps
un grand séminaire. Il a été élevé dernièrement au rang d'Uni-
versité, avec le privilège de conférer les grades dans les diverses
facultés de théologie, de philosophie, de médecine et des arts. La
faculté de médecine est établie à Buffalo; les élèves peuvent en
suivre les cours, et assister aux leçons de clinique données dans
les divers hôpitaux de la ville.

C'est avec un vrai bonheur que j'ai revu M'r Ryan, une de
mes anciennes connaissances. Aux excuses qu'il me fit de ne
pouvoir m'accorder que quelques instants, à cause de la retraite,
je répondis que j'étais très édifié de voir un évêque donner un si
bon exemple à son clergé, en faisant avec lui les exercices de la
retraite annuelle. Notre cher confrère, M. Kavanagh, supérieur
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de la maison, s'empressa de me conduire vers la merveille des
merveilles, la chute du Niagara. Nous allâmes donc sur le pont
suspendu, parce que de là on peut la regarder sous toutes les
faces. Je n'essayerai pas d'en faire la description : aucune parole
ne saurait donner une idée de ce qu'on ne peut contempler
qu'avec un muet étonnement.

En considérant les divers travaux du collège, constitué main-
tenant en Université, je me demandais, comment un si petit
nombre de confrères pouvait suffire à une pareille tâche. M. Ka-
vanagh m'avoua, en effet, qu'ils étaient tous extrêmement sur-
chargés, mais que l'énergie et le dévouement venaient à bout de
tout. Je me suis rappelé, à cette occasion, ce que disait un de mes
anciens et vénérés maitres : a Croyez-moi, plus vous ferez, plus
vous pourrez faire, a et il était le premier à donner l'exemple. En
effet, le zèle et l'application contribuent beaucoup à développer
des ressources qui, sans cela, resteraient cachées, et l'axiome :
possunt, quia posse videntur, a une grande signification pratique,
surtout quand nous nous appuyons sur le Tout-Puissant pour
suppléer a notre insuffisance. Sainte Thérèse nous enseigne cette
vérité dans le livre de ses Fondations. Cette grande âme, en s'a-
dressant à Dieu, fait entendre ces accents pathétiques: c 0 gran-
deur incompréhensible de mon Dieu ! Vous montrez bien, Sei-
gneur, que votre puissance n'a point de bornes, lorsque vous
donnez tant de hardiesse à une créature, ou pour mieux dire, à,
une fourmi telle que je suis. Vous montrez bien, qu'il ne tient
pas à vous, que ceux qui vous aiment n'exécutent de grandes
choses, mais seulement à notre lâcheté et à notre peu de cou-
rage! Comme nous n'entreprenons rien, qui ne soit mêlé de
mille craintes et de considérations humaines, il semble, Seigneur,
que nous vous lions les mains, pour vous empêcher d'opérer les
merveilles que vous êtes disposé à opérer en notre faveur; car qui
prend plus de plaisir que vous à récompenser, avec une libéralité
digne de votre grandeur, les services que l'on vous rend, lorsque
vous trouvez sur qui répandre vos grâees et vos faveurs ? Que je
m'estimerais heureuse, si je vous en avais rendu quelqu'un, et si
les extrêmes obligations que j'en ai ne me rendaient pas encore
plus coupable par le mauvais usage que j'en ai fait! »
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De Niagara, je devais aller à Toronto. Le bon M. Kavanagh
ne voulut pas me laisser partir seul; il insista pour m'accompa-
gner. Comme le temps était superbe, nous préférâmes voyager sur
le lac Ontario. La traversée fut très agréable, car mon aimable
guide, connaissant parfaitement les lieux et l'histoire du pays,
me donna des renseignements aussi utiles qu'intéressants. Il était
près de midi, lorsque nous arrivâmes à Toronto. Nous n'eûmes
pas le plaisir de rencontrer l'archevêque, Mgr Lynch, encore un
autre fils de saint Vincent; mais Mg, O'Mahony, son coadjuteur,
M. le vicaire général et le secrétaire de l'archevêché nous com-
blèrent d'attentions. Monseigneur voulut lui-même nous mon-
trer quelques-uns des établissements religieux de la cité; je
constatai avec plaisir que Toronto possède d'amples ressources
pour l'éducation de la jeunesse et pour les oeuvres de cha-
rité. Le lendemain, nous eûmes l'honneur de dîner avec Sa
Grandeur, messieurs de l'archevêché et quelques prêtres de la
ville.

Le soir même, je m'embarquai de nouveau sur le lac Ontario,
pour me rendre à Montréal. L'atmosphère était si calme, que la
surface de l'eau ressemblait à une glace. Le lendemain matin,

nous étions à Kingston, mais je n'eus pas le temps de descendre
à terre, parce que le navire ne s'arrêta que pour débarquer
quelques passagers et en prendre d'autres. Bientôt après, nous
voguions sur le grand fleuve Saiant-Laurent, lequel, sortant du

lac Ontario, passe à Montréal et à Québec, et, après un cours de'

plusieurs centaines de milles, va se jeter dans l'océan Atlantique.
Le voyage sur le fleuve est des plus agréables. De chaque côté, on

a des points de vue délicieux et très variés. Nous arrivâmies fort

tard à Montréal. Le lendemain j'allai dire la messe à Pl'église
Saint-Patrice. Je ne pouvais mieux choisir. Cette église est ,des-
servie par les Sulpiciens. Se souvenant de l'amitié qui liait les
deux fondateurs, ils s'emparèrent de moi comme d'un ami héré-
ditaire, et me donnèrent l'hospitalité la plus cordiale. Ils mirent
à ma disposition leur voiture pour toute la journée, et je pus
ainsi, tout à mon aise, visiter les monuments et les maisons reli-
gieuses.

L'histoire ne me permet pas d'oublier que le. Canadaa appar-
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tenu autrefois à la France. La ville de Montréal, avec file o0t
elle se trouve, fut cédée aux Sulpiciens avec droit de seigneurie,
dans le but d'y établir une colonie vraiment chrétienne. Je dois
dire, à l'honneur de l'Angleterre, qu'elle a toujours reconnu et
respecté ces droits; voilà pourquoi Montréal possède encore de
nombreuses et importantes institutions consacrées à la religion,
à la science et à la charité. On cite un beau mot d'un orateur cé-
lèbre, dans un banquet public : C'est la première fois, dit-il,
que je me trouve dans une ville ou l'on ne pourrait lancer une
pierre sans qu'elle atteignît la fenêtre d'une église. C'est une
hyperbole, j'en conviens, mais ce mot n'en indique pas moins le
caractère religieux des habitants de Montréa. Il y a déjà plus
d'un sidcle que le Canada a cessé d'appartenir à la France.
Depuis cette époque, beaucoup d'Anglais et d'lrlandais se sont
établis dans la contrée; néanmoins les Français sont encore les
plus nombreux. IYaprès le recensement de 188r, sur une popu-
lation totale de cent quarante mille sept cent quarante-sept habi-
tants, on comptait à Montréal soixante-dix-huit mille six cent
quatre-vingtquatre Français et vingt-hit mille neuf cent
quatre-vingt-quinze Irlandais oun descendantsd'Irlandais.

Vous apprendrez avec plaisir, Monsieur et très honoré Père,
que vos compatriotes conservent leurs traditions religieuses avec
une inviolable fidélité. Les évêques et les prêtres peuvent sortir
avec le costume ecclésiastique; et ils sont partout salués avec le
plus grand respect. C'était un vrai bonheur pour moi, de pou-
voir porter la soutane; ce qui n'est permis, ni en Angleterre, ni
en Irlande, ni même aux États-Unis. Je dois ajouter qu'à Mont-
réal, la religion n'est pas seulement à l'extérieur, mais qu'elle
est profondément enracinée dans le coeur de la population. Per-
sonne ne dissimule ses sentiments par respect humain; un catho-
lique serait déconsidéré, s'il n'accomplissait pas ses devoirs
religieux. Le repos du dimanche est strictement observé, et les
églises sont pleines à tous les offices. J'ai pu m'en convaincre par
moi-même. Dans la soirée je me suis rendu au cimetière catho-
lique, à deu miUlles de la ville. On est extrêmeenttouché et édifié,
en voyant les fidèles prier sur les tombes de leurs parents et amis.
On remarque dans le cimetière un calvaire, avec les stations de
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la via dolorosa parfaitement sculptées. J'admirais la foi et la
piété de quantité de personnes qui faisaient leur chemin de croix,
sans se laisser distraire par ceux qui allaient et venaient. Les pro.
testants et les autres sectes ont leur cimetière à part, et c'est
justice, car il ne faut pas rapprocher dans la mort ceux qui ont
été séparés dans la vie. En somme, les Canadiens jouissent d'une
grande liberté religieuse, et je crois qu'ils n'ont pas trop à
se plaindre de vivre sous la domination du gouvernement
anglais.

J'ai quitté Montréal, le lundi matin 25 août, pour retourner à
Brooklyn. Le train, en sortant de la ville, traverse, dans toute la
rigueur du mot, le pont Victoria, qui est regardé comme un chef-
d'oeuvre dont les ingénieurs sont justement fiers. Les masses de
glace, charriées par le Saint-Laurent, avaient enlevé tous les
antres ponts, et on ne savait trop quel moyen prendre pour ré-
sister à une telle force, quand on conçut le plan du pont actueL
11 fut commencé en juillet 1854, et terminé vers la fin de
l'année 1859; la dépense en est évaluée à trente et un millions
cinq cent mille francs. Sa longueur est de neuf mille cent quatre-
vingt-quatre pieds. Il est formé de vingt-cinq tubes qui reposent
sur vingt-quatre piles, chaque tube a deux cent quarante-deux
pieds de longueur, dix-huitde hauteur etseize de largeur, excepté
le tube du milieu qui est long de trois cent trente pieds et
haut de vingt-deux.

Arrivé au lac Champlain, je pris le bateau. Nous passâmes le
lac Georges et nous atteignîmes le fleuve Hudson. Pour éviter
une trop grande fatigue, je fis halte à Albany; et, le lendemain,
je repris le bateau qui me porta à New-York. De là, je me rendis
à Brooklyn. - Je n'essayerai pas de reproduire mes impressions
de voyage sur les lacs et le fleuve Hudson; il serait difficile de
trouver quelque chose de plus pittoresque. De chaque côté, l'as-
pect est des plus imposants: ce sont des collines onduleuses, des
plaines immenses, des champs de maïs, des bois touffus, le tout
couronné par des montagnes lointaines. On voit, ça et là, des vil-
las magnifiques, embellies avec beaucoup d'art, afin que tout soit
en rapport avec la beauté du paysage.

En arrivant à Brooklvn, je trouvai nos confrères en retraite.



- 170 -

Je pus donc, ayant un peu de temps libre, rédiger mon rapport
sur la visite des deux maisons centrales.

Le dimanche matin, M. Hartnett, supérieur de la maison, s'avisa
d'annoncer à ses paroissiens qu'un vénérable missionnaire, venu
d'Irlande, prêcherait le soir à vêpres. Vénérable ou non, j'annon-
çai la parole de Dieu et elle fut écoutée avec une religieuse atten-
tion.

Comme je ne devaism'embarquer que le 3 septembre, M. Smith,
le digne visiteur de la Province, vint de Germantown, exprès.
pour me faire ses adieux. Ces messieurs voulurent m'accompa-
gner jusqu'à bord, et me donnèrent les témoignages de la plus
vive affection. Je me plais à répéter ici ce que j'ai dit plus haut:
j'ai été extrêmement touché des bienveillantes et délicates atten-
tions dont j'ai été I'objet de la part de nos chers confrères et des
filles de la Charité; je ne fais que leur rendre justice, en disant
qu'ils ont reçu le très indigne représentant de M. le Supérieur
général, comme s'ils avaient reçu le digne successeur de saint
Vincent lui-même.

L'Orégon, sur lequel je m'embarquai, jouit, à juste titre, d'une
grande réputation de marche rapide: de New-York à Cork, nous
n'avons mis que six jours, onze heures et neuf minutes; j'ai appris
cependant que, dans son dernier voyage, il avait mis deux heures
de moins; c'est la traversée la plus prompte qui ait été faite jus-
qu'ici. - En arrivant au port, je trouvai les confrères qui m'atten-
daient; nous nous embrassâmes cordialement. Le lendemain, je
partis pour Dublin, où M. le Visiteur et les confrères me félici-
tèrent demon heureuxvoyage. J'aurais bien voulu passer quelques
jours avec eux, mais la rentrée de notre maison était proche, et
il me tardait de me retrouver auprès de mes chers confrères
et de nos excellents séminaristes.

Il ne me reste plus, M. et très honoré Père, qu'à vous remer-
cier de l'occasion que vous m'avez procurée, de donner une preuve
de mon dévouement à la Congrégation et à son vénéré Supérieur
général. J'ose dire que j'ai rempli de mon mieux, quoique sanS
doute bien imparfaitement, la mission que vous avez bien voulu
me confier.
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Veuillez agréer les sentiments de gratitude et de profond res-
pect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et trés dévoué serviteur,

Thomas MAC NAMARA,
1. p. d. 1. M.

P.-S. - J'ai été heureux de trouver, parmi les confrères et les
tilles de la Charité, le souvenir toujours vivant de M. Maller,
visiteur de la province d'Espagne. J'ai éprouvé, je l'avoue, un
sentiment de satisfaction personnelle, en me voyant chargé d'une
mission, semblable à celle que cet excellent confrère avait reçue
de la part du vénérable M. Boré, de si douce mémoire.



PROVINCE DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de M. Jean BRET à M. FIAT, Supérieur général.

Costa-Rica, San-José, le 25 septembre 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction s'il vous platt!

Sila nouvelle de l'expulsion de Ms' Thiel, du territoire deCosta-
Rica, est arrivée jusqu'à vous, comme je n'en doute pas, vous ne
devez pas être sans inquiétude sur notre sort. Je vous aurais ras-
suré plus tôt, si plus tôt j'avais eu quelque garantie de tranquil-
lité, et surtout si j'avais pu vous écrire, sans que ma lettre passit
sous les regards de ceux qui croyaient avoir intérêt à en connaître
le contenu. Maintenant que ces motifs n'existent plus, je vieun
vous faire la narration succincte des principaux événements qui
se sont produits dernièrement à Costa-Rica.

Dans le courant du mois de juin, les honorables députés di
peuple costaricien, réunis en assemblée législative, consid&-
rant que le moyen le plus sûr de faire avancer le pays dans la voie
du progrès, est d'imiter certains gouvernements européens, r&
solurent d'en finir, une fois pour toutes, aved les communautés
religieuses établies sur le territoire de la République. En cows&
quence, ces sages législateurs commencèrent à délibérer sur uai
projet de loi, dont les principaux articles défendaient à toute cop
poration religieuse d'admettre des novices, et aux membres dc.
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celle-ci de vivre en communauté. L'opinion publique ne tarda
pas à s'émouvoir. Des protestations furent rédigées de toutes parts,
et se couvrirent immédiatement de signatures. C'est ce qu'at-
tendaient quelques personnages politiques, initiés à tous les se-
crets de la franc-maçonnerie et chefs du mouvement anticatho-
lique. Ils réussirent à persuader au gouvernement et à rassem-
blée législative, qu'une révolution formidable se tramait dans
l'ombre, qu'il n'était plus temps de délibérer, mais qu'il fallait
frapper un grand coup, qui jetât l'épouvante et la stupeur dans le
camp clérical. Aussitôt, l'assemblée législative décrète la sup-
pression des garanties individuelles, et, deux jours plus tard, le
chef du gouvernement lance un ordre d'expulsion contre Mg l'é-
vêque et contre les révérends Pères Jésuites, en les accusant, dans
un manifeste à la nation, d'être perturbateurs de l'ordre public,
et les chefs d'une prétendue révolution, qui n'a jamais existé que
dans l'imaginationde quelques ennemis de l'Église. Monseigneur
eut a peine le temps de nommer unvicaire général et de prendre à
la hâte les objets absolument nécessaires pour son voyage; il fut
conduit immédiatement à la frontière. Quand aux révérends
Pères Jésuites, on ne leur accorda que quelques minutes pour
faire leurs préparatifs.

Ceci se passait le 18 juillet. Le 22, des agents de police vinrent
s'installer à la porte du séminaire, et nous fûmes désormais gar-
dés jour et nuit comme suspects. Quelques jours plus tard,
M. Krautwig, qui s'occupait ici de l'oeuvre des Missions, était
conduit au port par ordre du ministre de l'intérieur, et embarqué
sur le premier navire qui se présentait. Enfin, ce que nous atten-
dions tous arriva. Le 6 août, nous reçûmes l'ordre de sortir du
territoire de la République. L'ordre émanait du ministère; nous en
appelâmes, par l'intermédiaire de M. le vicaire général, au Pré-
sident de la nation, qui, d'abord, nous accorda un sursis, et
ensuite révoqua le décret d'expulsion porté contre nous.

Voilà comment, par une sorte de miracle de la Providence,
nous sommes encore à Costa-Rica. Depuis ce jour, nous avons
cessé, parait-il, d'être suspects au gouvernement; les agents de
police qui gardaient notre porte se sont retirés et nous pouvons
actuellement vaquer en paix à nos oeuvres. Cependant nous
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sommes loin d'avoir une sécurité complète. La loi dont je voms
parlais tout à l'heure, qui a été votée par l'assemblée législa-
tive et promulguée par le pouvoir exécutif, est une menace con-
tinuelle pour nous. Malgré cela, chacun de nous reste ferme a son
poste, plein de confiance en la divine Providence et en saint Vin-
cent, qui nous protègent visiblement. Nos deux séminaires
marchent bien et ne se sont pas trop ressentis des événements
passés.

J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de sa
très sainte Mère,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très obéissant et très affectionné fils,

J.-B. BRET,
I. p. d. L M.



PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de sour DuBosT, fille de la Charité, à M. FIrT,

Supérieur général.

Rio de Janeiro, maison centrale, io octobre 1824.

MON TRiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtl

Ma soeur Gagné a ouvert un externat, le 8 septembre, dans la
maison de Fortalezza. Elle m'écrit à cette occasion :

c Le dimanche 7, dans la matinée, voyant et pensant que per-
sonne ne savait que l'école s'ouvrait le lendemain, je suis allée
jusqu'à cette grande maison, bâtie pendant la sécheresse pour
faire l'asile des mendiants. Là, je rencontrai deux ou trois petites
filles à qui je demandai si elles allaient à l'école? c Non, me répon-
dirent-elles. - Eh bien! venez demain à celle qui va s'ouvrir au
collège.» Je revins un peu triste, pensant que nous n'aurions peut-
ètre pas d'enfants, mais abandonnant tout entre les mains de la
Providence, de la maîtresse de la maison, Marie Immaculée, et de
saint Vincent. Le lendemain 8, nous fîmes la sainte communion,
afin que le bon Dieu bénisse cette oeuvre qui était pour sa gloire.
Personne ne se présenta. Mais, le 9 dès le matin, arrivèrent les
trois petites qui m'avaient promis de venir. Je les conduisis à la
chapelle pour y recevoir la bénédiction de Notre-Seigneur et de
la sainte Vierge, et j'allai à la classe, laissant la mère Bazet à la
grotte, avec la porte ouverte, pour y recevoir celles qui se pré-
senteraient. Il n'y avait pas une demi-heure que j'étais partie



- 176 -

avec les trois petites, et la mère Bazet me faisait dire de veair
bien vite, que la grotte était pleine. Ce premier jour, 9 septembre,
elles entrèrent seize; le 1o, elles étaient trente; le i I, quarante-
cinq; le 12, soixante-huit; le 13, soixante-quinze. Aujourd'hui
Ig sep&embre, elles sont quatre-vingt-douze inscrites et quatre.
vingt-six présentes. Quand fIai vu cette affluence, j'ai fixé l'âge de
celles qui pourraient être admises, de six à douze ans. Mais voilà
des instances pressantes faites par les jeunes filles de treize, qua-
torze et quinze ans qui, hélas! sont aussi ignorantes que ls
petites. Alors, pour les consoler, je leur ai dit : a Vous viendrez
tous les dimanches à huit heures et demie; on vous conduira àla
messe, et vous resterez une partie de la journée chez nous. N'aus
vous enseignerons la doctrine, et un peu à lire et à écrire. Elle
parurent satisfaites. En effet, le dimanche 14 septembre, jour de
PExaltation de la sainte Croix, trente se présentèrentpour se faire
inscrire à l'école dominicale. »

Vous voyez, mon très honoré Père, que le bon Dieu nous bénit
Notre chère sSeur Gagné soumet cette seconde euvre à voUt
décision.

Mon Père, ce commencement est bien peuit, comparé as
oeuvres de nos maisons d'Orient; mais, pour moi,peu accoutumem
aux grandes choses, cette lettre de notre bonne sour Gagné a&
tellement touché le c=ur, qu'en la lisant les larWses me vinrent
aux yeux, et que je me promis de .ous faire partager ma joir.
Béniwsez-la, cette euvre, bénissez aussi celle qui a l'honacmr
d'être, avec îe plus profond respect,

Mon très honoré Père,
Votre reconnaissante etsoumiseJile,

Sour DumosT,
LL d. 1. Q s.d. p. M.

LeuGératmt C. SCRMERIK.



FRANCE

RAPPORT

AUX DEUX CONSEILS CENTRAUX DE LA PROPAGATION DE«LA FOI, PARIS

ET LYON, PAR LE PROCUREUR GENERAL DE LA CONGRÉGATION DE

LA MISSION.

Paris, i- décembre 1884.

MESSIEURS,

Dans nos rapports précédents, nolis nous sommes appliqués a
vous faire connaître les oeuvres, l'importance, les besoins de nos
missions et de celles des filles de la Charité en Orient, et, d'une
façon exacte et détaillée, leur situation actuelle. Il resterait sans
doute quelque chose à ajouter; mais nous croyons gue, dans les
développeiqents fournis, vous avez tous les éléments nécessaires
pour asseoir vos jugements et prendre vos décisions.

Aurons nous rempli notre tâche, cette année, en vous priant
de vouloir bien consulter nos rapports précédents, particulière-
ment celui de rannée dernière, et en vous signalant seulement
quelques incidentspotables survenus depuis lors? Nous ne le
pensons pas, et nous vous soumettons humblement les considé-
rations qui suivent.

Nos oeuvres dans nos missions ont toutes commencé très peti-
tement; leurs débuts ont été extrêmement modestes, laborieux,
pénibles; elles ont été presque toutes entreprises sans que nous
eussions l'assurance du lendemain, et avec cette confiance chré-
tienne que le monde taxe d'imprévoyance, mais sans laquelle
aucune oeuvre catholique ne serait aujourd'hui possible. En
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revanche, aucune d'elles n'a été entreprise à la légère, c'est-à-dimr
sans que la volonté de Dieu se fût clairement manifestée : elles
ont toutes eu pour objet de répondre à des besoins avérés et
véritablement urgents; il n'en est pas dont la pratique et le temps
n'aient démontré l'utilité. Nous avons dépassé presque partout
la période d'essai, de tâtonnement, de fondation; toutes les
aeuvres ont déjà quelque durée, et, grâce à vous, elles ont atteint
le développement, la prospérité providentielle que vous connais-
sez.

Le trait principal, caractéristique, de P'étude que nous en fai-
sons chaque jour est celui-ci : Jusqu'ici la progression est cons-
tante; on la trouve partout à des degrés sensiblement équiva-
lents, et, si quelque catastrophe survient dans une localité on
dans une région quelconque et suspend l'essor de nos ouvres,
c'est pour leur imprimer ensuite un nouvel élan et en augmenter
l'activité. Mais, pour que cette progression si désirable continue,
il faut absolument, aujourd'hui, que les ressources matérielles et
les moyens d'action augmentent avec l'importance des oeuvres.
On a dit des nations, peut-être avec quelque raison, que, quand
elles ne progressent plus et s'arrêtent, elles déclinent et sont bien
près de leur décadence. Loin de nous la pensée de formuler an
tel jugement, un aussi sinistre pronostic en ce qui concerne nos
oeuvres communes. La vie des nations n'est qu'un accident dans
l'ouvre de la Providence; nos entreprises, nos travaux inspirés
par un véritable esprit de charité et de foi chrétienne sont sou-
mis à d'autres lois. Mais s'il n'est pas question de -cadence ou
de découragement, tout au moins nous devons i f:stater qu'as
point où nous sommes arrivés, nous sommesf;elacés de voir
s'airrêter partout la progression, qui jusqu'a', rs a été continuo,
si nos ressources et nos moyens d'action n'augmentent pas. Vonu
avez avec nous, Messieurs, défriché, semé et cultivé laborieus-
ment : la moisson est abondante et promet de se renouveler plot
abondante encore chaque année; mais nous aurons la douleur
commune d'en laisser périr la plus grande partie, si nos ouvrian
n'ont pas les instruments nécessaires au temps de la récolte.

Les besoins de nos missions ont été jusqu'à présent considéra-
bles, et Dieu sait avec quelle libéralité chrétienne vous y avy
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pourvu; au point où en sont nos oeuvres, devenues, grâce à vous,
nombreuses, grandes et puissantes pour le bien, elles réclament
des libéralités nouvelles et plus généreuses encore. Or, il vous
appartient de vérifier s'il vous est possible-d'augmenter vos allo-
cations, quand vous avez acquis la conviction que cette augmen-
tation ferait un bien immense, devenu facile et certain.

Pour déterminer chez vous cette conviction, nous nous propo-
sons de vous donner, cette année, quelques détails historiques
sur l'origine et la progression de quelques-uns de nos principaux
établissements; vous verrez ainsi leurs débuts, vous suivrez leur
marche providentielle, et vous vous reporterez à leur situation ac-
tuelle exposée dans nos rapports précédents.Vous acquerrez ainsi,
comme nous, la certitude matérielle, absolue, que, si ces établis-
sements ne reçoivent pas maintenant une assistance plus forte
que par le passé, ils sont condamnés à s'arrêter dans leur pro-
gression, et à rester stationnaires au point où ils sont parvenus,
bien que la voie soit ouverte devant eux, toute grande, et, relati-
vement, facile à parcourir.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

NOTRE-DAME DE LA PROVIDENCE - GALATA

Deux personnes âgées, M"** Tournier et Oppermann, se con-
vertirent du protestantisme à la vraie foi, et elles manifestèrent
leur ardent désir de se consacrer à Dieu et au service des pauvres
dans la coni- gnie des filles de la Charité. Leur âge avancé était
un obstacle , :ur admission : il fallait que des motifs très puis-
sants pussent t re invoqués pour leur accorder une dispense.
Elles s'offrirent -.. ller ouvrir à Constantinople une école de
filles sous la direction des missionnaires. Cette oeuvre semblait
être alors, et était, en effet, environnée de grandes difficultés; en
cas de succès, elles avaient le légitime espoir que les soeurs qui
viendraient les rejoindre ensuite leur apporteraient l'habit des
filles de Charité. Elles passèrent plusieurs mois dans une maison
de nos seurs à Paris, pour se préparer à l'accomplissement de
leur difficile mission, et s'embarquèrent le I' r juillet 1839 pour
Constantinople.
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J.eurs premières tentatives obtinrent un succès manifeste. DIs
que l'epreuve fut jugée suffisante, le 8 octobre 1839, deux soeurs
furent envoyées de Paris pour les rejoindre et combler leurs
voeux en les admettant dans leur communauté.

Une petite maison de quatre soeurs fut ainsi formée; dix orphe-
lines étaient déjA réunies et une école externe ouverte. D'année
en année la petite communauté dut être augmentée en même
temps que ses oeuvres se développaient et se multipliaient. Elle
fonda l'oeuvre des catéchumènes, donna un développement con-
sidérable à l'envre des baptêmes, créa loeuvre des enfants trouvés
et celle des prisons. Elle eut un internat extrêmement florissant
et renommé, que la communauté transmit plus tard, avec une
véritable abnégation, aux dames de Sion, pour consacrer tous ses
efforts et tout son personnel aux oeuvres de charité et d'enseigne-
ment qui ont les pauvres pour objet.

A partir de 1846, de nombreux essaims se détachèrent de cette
première maison sans laffaiblir. Constantinople voyait se créer
successivement tous les établissements qui fleurissent aujour-
d'hui et qui vous sont bien connus; dorénavant ils ont chacun
leur existence distincte: lorphelinat Saint-Joseph, lhôpital Fran-
çais et les écoles du Taxim, l'hôpital de la Paix, l'hôpital muni-
cipal, l'hôpital de Gérémia, 'orphelinat allemand-autrichien et
l'hospice des artisans, avec leurs écoles, leurs dispensaires et
toutes leurs oeuvres accessoires.

La maison de la Providence reste la plus importante de toutes.
Laissant de côté ses nombreux rejetons, vous voudrez bien rap-
procher par la pensée, pour votre édification, la petite école et
les dix orphelines de M"' Tournier et Oppermann d'une part, et.
d'autre part les milliers de malades et de malheureux, les centaines
d'enfants, orphelins, orphelines, externes, enfants d'asile, de crè-,
che, d'ouvroirs, auxquels cette maison donne chaque année une
assistance efficace et chrétienne; il vous suffira, pour établir
cette comparaison, de consulter les détails statistiques du rapport
de l'année dernière.

L'hôpital de la Paix, son orphelinat,- ses classes méritent cepen-
dant une mention spéciale; ils sont de fondation assez récente
et l'un des derniers rejetons de notre maison de la Miséricorde.
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En voici l'historique; et si nous ne faisons pas le même travail
pour nos autres maisons de Constantinople, c'est que partout
vous retrouveriez les mêmes traits principaux : création de l'oeu-
vre sollicitée par des besoins urgents, provoquée par des circons-
tances providentielles; au début, des difficultés nombreuses,
incessantes; après l'épreuve, un développement progressif, qui
tend à continuer et qui n'est entravé que par l'insuffisance des
ressources.

Pendant la guerre de Crimée, nos soeurs avaient prodigué leurs
soins aux malades et aux blessés; plusieurs d'entre elles avaient
sacrifié leur vie dans les travaux de leur vocation. Elles furent
vivement sollicitées d'accepter des récompenses honorifiques : la
bonne supérieure d'alors, la soeur Lesueur, les refusa formelle-
ment. L'assistance des malades pauvres était absolument insuffi-
sante, et pourtant elle se manifestait comme une vraie nécessité.
Voyant cela, ma soeur Lesueur demanda au général Lespinasse,
et obtint de lui, qu'au départ de l'armée, on laissât aux soeurs,
non pas des décorations, des médailles et des diplômes, mais le
matériel nécessaire pour un hôpital de trois cents lits, une phar-
macie bien montée, quelques provisions et vingt baraques du
champ de manoeuvres : telle fut l'origine de l'hôpital de la
Paix.

Quelque temps après, le sultan èut besoin de l'emplacement
des baraquements pour célébrer des fêtes à l'occasion du mariage
de trois de ses tilles. A titre de compensation, il attribua aux
soeurs un terrain de vingt mille mètres, situé dans un endroit
favorable, près de Féri-Keuï, et. qui comprenait un cimetière
où avaient été enterrrés en grand nombre les soldats français et
quelques soeurs qui avaient succombé pendant la guerre; les
corps de nos soeurs décédées à Varna y furent transférés.

Le sultan donna, en outre, une somme de 5o,ooo francs pour
commencer les constructions. On se mit à l'oeuvre; on vécut de
privations; l'industrie de nos soeurs fit des merveilles. A la fin
de 1858 elles prenaient possession du nouvel hôpital, grand et
beau bâtiment, long de oo mètres, large de dix, et muni, dans
toute sa longueur, d'une double galerie exposée au midi et ayant
vue sur le Bosphore.
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En i86o, deux classes externes de garçons et de filles y étaient

ouvertes; c'est alors que les sanglants événements de Damas jet&-
rent l'alarme dans tout POrient. L'hôpital de la Paix ouvrit ses.

salles pour recevoir les orphelins et les enfants trouvés de Saint-

Vincent d'Asie, et rien n'est plus lamentable que l'état de

détresse et de misère où furent plongées nos soeurs déjà si sur-

chargées.
Une oeuvre intéressante et bien nécessaire se recommandait à

elles, celle des aliénés; elle est aujourd'hui très importante,
et c'est encore une circonstance fortuite qui lui donna nais-

sance.
Une dame française fut envoyée à l'hôpital par le consulat

français; elle était furieuse et rompait ses liens. Après des efforts

infructueux, nos soeurs, manquant des moyens nécessaires pour

la contenir, durent la conduire a l'hôpital arménien catho-

lique.
Le consul français fut vivement impressionné de cet incident

et procura immédiatement les fonds néeessaires à la construction
des premières cellules; l'oeuvre a reçu depuis des améliorations
successives et des additions considérables.

Lors de l'incendie de la Providence, de Galata, en i865, l'hos-
pice de la Paix accueillit ceux des enfants de l'orphelinat, qui,
n'ayant aucune famille, n'avaient pu être remis à leurs parents.

Le nombre des malades de l'hôpital augmentait toujours, ainsi
que celui des aliénés. Les services rendus aux familles catho-
liques et françaises par ce dernier office devinrent si manifestes,
que le consulat de France fournit un concours financier impor-
tant, pour la construction d'un bâtiment spécial, dans lequel cet
hôpital est installé aujourd'hui, non pas peut-être d'une façon
suffisante, mais d'une mnièare moins défectueuse que par le
passé.

Lorsqu'éclata le nouveau schisme entre les Arméniens catho-
liques, les schismatiques eurent la puissance de se faire attribuer
les églises et l'hôpital affectés a leur nation. Les Arméniens restés
fidèles tombèrent à notre charge; et, bien que la situation se soit
modifiée depuis lors, il en est beaucoup encore aujourd'hui qui
ne veulent être soignés que dans notre maison.
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Quand la guerre turco-russe éclata, la ville se remplit de réfu-
giés; le nombre des maladies.et des misères navrantes auxquelles
il fallut essayer de pourvoir fut incalculable. Notre maison était
littéralement encombrée; en outre, nos saeurs prirent la direction
d'une ambulance nombreuse établie dans le palais de Beyler-
Bey; la bonne soeur Fabre, supérieure, y contracta le typhus et
elle succomba bientôt.

En de tels événements les salles de l'hôpital devenaient insuffi-
santes; il fallait suspendre les classes d'externes, qui étaient
ensuite réouvertes et reprenaient rapidement leur vie normale.

Aujourd'hui le nombre des malades soignés à l'hôpital est très
considérable; 1roffice des aliénés est en plein fonctionnement;
les écoles sont prospères, les orphelins et les orphelines sont au
complet; des ateliers d'apprentissage ont été organisés pour les
garçons et rendent, quoique d'une façon moins parfaite, les
mêmes services que les ouvroirs des filles. Toutes ces oeuvres
vivent, marchent, fonctionnent, presque sans moyens d'exis-
tence; elles attendent une chapelle, dont la première pierre,
hélas! est seule posée, une salle d'études, toutes sortes d'installa-
tions rigoureusement nécessaires. Nous n'insistons pas; nous
avons dessiné à grands traits le tableau des tribulations, des
misères, des surprises providentielles à travers lesquelles s'est
poursuivie cette carrière de bienfaisance par les filles dela Charité.
Il faut que tant d'efforts, tant de travaux produisent tous leurs
fruits :la voie est ouverte; vous nous aiderez, là comme ailleurs,
à.la parcourir,

Toutes nos oeuvres de la province de Constantinople sont dans
une situation semblable et ont le même passé. Vous connaissez
notre collège et notre école aposiolique de Saint-Benoît; les
nombreuses maisons issues de la Misécicorde et dont nous avons
donné la nomenclature; nos établissements de Bébek, Brousse,
Scutari, partout le terrain est préparé; partout se déploie une
activité inspirée de Dieu.

Nous nous sommes étendus, l'année dernière, d'une manière
suffisante sur l'oeuvre des Bulgares; nous n'avons pas à y revenir.
Le Saint-Siège nous a confié et vous a confié avec nous cette
tâche difficile; nos artisans sont à loeuvre; le vicaire aposto-
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lique M'gr Mladenoff, notre confrère, est à leur tête. La maison
des missionnaires et celle des soeurs de Salonique, le petit sémi-
naire bulgare, la Mission des Bulgares, Saint-Vincent de Macé-
doine multiplient leurs efforts. Les besoins sont incalculables;
notre détresse est extrême! le bien déjà fait est grand, mais le bien
à faire est presque sans limite.

Quoique nos ressources soient très restreintes, la comme ail-
leurs, nous confions notre pauvreté, les moyens plus que modestes
dont nous disposons, à la toute bonne et aimable Providence
divine. Trois fois déjà nous vous avons fait part de l'importance,
des besoins, de la détresse, des espérances et des succès de notre
mission en Bulgarie. Mais nous n'avions point osé espérer un
progrès aussi rapide et aussi général; il ne s'agit plus pour nous
de rester cantonnés dans la ville ou la banlieue de Salonique, de
ne faire que parcourir les villages bulgares, apparaitre, puis nous
retirer; aujourd'hui, malgré la modicité de nos ressources nous
sommes entraînés: on nous appelle, on nous désire de tous côtés;
des évêques, de pauvres prêtres, des villages entiers nous sup-
plient d'aller à eux; et ils nous montrent, comme preuve de leur
attachement et de leur retour à l'Église, des avanies, des persé-
cutions de toutes sortes généreusement souffertes! Pouvons-nous
répondre à tant d'instances par un refus, qui semblerait un défaut
de zele et une sorte de déshonneur pour la vérité catholique?
Permettez-nous de le répéter : Devrons-nous demeurer dans les
limites où l'exiguïté de nos ressources nous contraint aujourd'hui
de rester? Non, la charité de Jésus-Christ nous presse de nous
établir dans l'intérieur. Déjà on commence une maison de soeurs
à Kou-Kouch : elles vont y créer toutes leurs oeuvres de miséri-
corde. Nous ne doutons point du plein succès de cette nouvelle
fondation, qui certainement sera suivie de bien d'autres.

Vous le voyez, Messieurs, nous ne cherchons point à étendre nos
oeuvres; la prudence nous oblige à faire la sourde oreille au zèle
de nos missionnaires et de nos soeurs, mais ici la grande voix de
Dieu s'est manifestée à nous par N. S. P. le Pape Léon XIII;
nous osons donc compter que vous regarderez cette mission Bul-
gare, située aux portes de l'Europe, avec un oeil particulièrement
favorable.



MISÉRICORDE DE SMYRNE. - MAISON DE MARIE. - PROVIDENCE

La Miséricorde de Smyrne est le berceau des oeuvres multiples
et des nombreux établissements des filles de la Charité dans le
pays,II est impossible d'en parler sans évoquer le souvenir de la
respectable sceur Gignoux, qui, malgré de cruelles infirmités,
lui a consacré ses qualités maitresses, sa fortune et un véritable
héroïsme chrétien; cette charitable et valeureuse fondatrice mou-
rut hélas! en 1876, au moment même ou trois des maisons fon-
dées par elle et restées sous sa supériorité allaient recevoir une
existence indépendante et se convertir en ouvres distinctes.

La création d'une nouvelle mission en Orient, et dont le siège
serait a Smyrne, fut décidée en 1839. Cinq soeurs, parmi les-
quelles ma sSur Gignoux, y furent envoyées de Paris. La tra-
versée fut cruelle, une tempête terrible faillit les faire périr; elles
arrivèrent cependant le 4 décembre. Le costume et la cornette
des filles dela Charité, aujourd'hui si populaires et si vénérés dans
toute cette région, y excitèrent un profond étonnement, et dès
l'abord y provoquèrent de redoutables défiances.

Le i3 décembre 1839, elles firent aux pauvres malades leur
première visite, qui devait être suivie de tant d'autres, et presque
immédiatement elles commencèrent les classes d'externes, pres-
que désertes au début, mais qui se remplirent rapidement.

Il fallait habituer la population à voir les sSours. La supérieure,
qui d'ailleurs donnait l'exemple, exigea que, malgré de véritables
dangers, elles sortissent tous les jours et parcourussent la ville et
ses environs.

Nos soeurs étaient logées dans un réduit étroit, insuffisant et
malsain. La construction de leur maison commença bientt;,
mais elles durent pourvoir, avant tout, au service des pauvres, et,
dès le mois de mars 184o, elles avaient installé une pharmacie
et un dispensaire, où affluaient, depuis le matin jusqu'au soir,
des malades de tout âge, de toute nationalité, de tout sexe, de
toute religion, accablés souvent des plus cruelles et des plus
rebutantes infirmités. Le dispensaire n'avait pas aiors de médecin,
et les soeurs devaient pourvoir par.elles-mêmes aux pansements,
a l'administration des médicaments et aux consultations.

- i65 --
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Aujourd'hui le dispensaire et la pharmacie exigent la présenct
assidue de quatre soeurs, qui sont surchargées de travail. L'oeu-
vre était assurément moins importante au début, mais il est
merveilleux que le personnel restreint d'alors ait pu faire ce ser-
vice en même temps que celui des classes et des visites à domi-
cile.

Le nombre des soeurs dut être augmenté; une épidémie de
fièvre typhoide atteignit plusieurs d'entre elles. Aucune ne périt,
mais il leur fut prescrit impérieusement de changer d'air au mo-
ment de leur convalescence. Elles furent envoyées à Bournabat,
village des environs de Smyrne, et ce fut cette circonstance for-
tuite qui amena, un peu plus tard, la création d'une école, d'un
dispensaire et l'installation de nos oeuvres dans cette localité.

C'est en septembre de la même année que commencèrent les
visites a la Juiverie (nom donné au quartier habité par les Juifs,
qui sont nombreux a Smyrne) et l'oeuvre excellente des baptêmes.
Cette pieuse entreprise n'a pas discontinué depuis lors et a donné
des résultats considérables, qui demeurent un secret entre nOs
saintes ouvrières et le Dieu qu'elles servent.

En 1841, la maison reçut de nouvelles soeurs, dont on ne pou-
vait plus se passer, et parmi elles la bonne seœur Gélas, qui y
resta six années, apprit à y connaître le Levant, ses besoins, se»
ressources, et fut ensuite envoyée comme soeur servante a Bey-
routh, oU elle a rendu d'immenses services.

Grâce au concours des nouvelles venues, on put organiser, es,
sus de ceux existant déjà, un ouvroir perfectionné, dénommé le
Magasin: il occupait un certain nombre des grandes filles de la
maison, les formait aux travaux les plus variés et devenait ainsi
l'une des ressources principales de la maison pendant de longues
années. Mais les circonstances ont aujourd'hui diminué sensi-
blement, non pas son activité, mais les profits qu'on en retirait.

Cette même année, au moins de juin, un incendie terrible
éclata dans les quartiers turcs et juifs et consuma les deux tienc
de la ville. Le zèle de nos soeurs fut admirable; les incendiés
furent réunis dans une caserne turque, vide de soldats, et dans le
lazaret Saint-Roch. Pendant de longs jours, nos soeurs y pas
sèrent tout leur temps, soignant les malades, pansant les blessés,
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distribuant des aliments, des vêtements, tous les secours qu'une
ardente charité leur permettait de recueillir. Un comité de bien-
faisance avait été organisé; les dames se réunissaient dans la
maison de nos soeurs; un bien immense. fut fait et toutes les
ressources de la maison y furent dépensées. Cet événement est le
point de départ d'un état de choses nouveau; les services rendus
furent tels, ils s'étendirent à un si grand nombre de malheureux,
qu'ils furent pour nos soeurs comme des lettres de grande natura-
lisation décernées par la reconnaissance populaire. A compter
de ce moment elles ont pu exercer leur charité avec une entière
liberté, protégées par la gratitude et la vénération de toute la po-
pulation catholique, schismatique, juive et musulmane.

En 1842, nos soeurs ne purent refuser de recueillir une pauvre
petite orpheline dénuée de tout, complètement abandonnée, et
que des circonstances fortuites leur avaient amenée. Peu après,
des familles catholiques, qui étaient obligées de s'absenter, pres-
sèrent nos seurs de recevoir leurs enfants comme pensionnaires;
il n'y avait alors a Smyrne aucune institution catholique oi elles
pussent être placées. Tel fut le début de nos orphelinats, devenus
depuis lors si importants, et de notre pensionnat qui a obtenu
plus tard un haut degré de prospérité.

En 1843, Mn" de Rozetti, d'Alexandrie, envoya à la maison
les deux premières négresses, début d'une Suvre particulièrement
difficile, car il faut refaire à ces pauvres créatures comme une
nature nouvelle : leur transformation morale exige des années
de patience et de soins assidus, et elle serait impossible sans un
enseignement religieux, méthodique et prolongé. Les efforts ten-
tés vis-à-vis des deux premières négresses et de toutes celles qui
ont suivi ont heureusement abouti, et nous voyons plusieurs
d'entre elles figurer aujourd'hui dans le tableau des offices de la
maison, et même comme sous-maîtresses dans les ouvroirs et les
petites classes.

Un bâtiment était devenu nécessaire pour y établir le pension-
nat, et séparer ainsi les pensionnaires des orphelines, qui jus-
qu'alors étaient réunies : il fut construit au commencement de

1845, et reçut le nom de Maison de Marie. Une épreuveter-
rible était réservée à nos sceurs: le 3 juillet 1845, éclata un ter-
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rible incendie, qui détruisit plus de 6,ooo maisons. Leur établis-
sement fut malheureusement atteint; elles-mêmes n'échappèrentan
désastre qu'après avoir couru les plus grands dangers. La Maison
de Marie nouvellement construite, et qu'on croyait complète-
ment brilée comme tout ce qui y était attenant, a seule été pro-
videntiellement préservée. Il ne restait aucun vestige de ce qui
avait été la communauté, la chapelle, les classes, les ouvroirs, la
buanderie, la pharmacie, les dortoirs. Nos soeurs s'étaient réfu-
giées au consulat de France avec leurs pensionnaires, qui durent
être renvoyées dans leurs familles.

Ce fut l'occasion pour elles de déployer de nouveau leur zèle.
La soeur Gignoux et ses compagnes n'éprouvèrent pas un instant
de découragement. Toute la population chrétienne était réfugiée
sous les tentes; nos sceurs furent la providence de tous ces mal-
heureux; elles firent appel a la charité locale, à celle de la
France: leurs voix furent entendues. Elles-mêmes reprirent,
dans un bref délai, leurs classes qui furent installées sous des
tentes. Elles ramassaient dans les décombres tout ce qui pouvait
être utilisé pour la construction des bâtiments. qu'il fallait réédi-
lier. Le 31 janvier 1846, avait lieu la bénédiction de la nouvelle
chapelle, et, peu après, toutes les ouvres étaient réinstallies et
reprenaient leur existence florissante.

En avril 1846, une des soeurs acheta de ses deniers une vieille
maisonnette à la campagne, aux environs de Smyrne : ce devait
être un lieu de récréation et de promenade pour les enfants de
la maison et leurs maitresses; un vénérable missionnaire con-
tribua aux frais de réparation. Les seurs allaient, dès quatre heu-
res du matin, et avant les classes, ramasser des matériaux de
construction au pied de la montagne ; une petite chapelle dite du
Calvaire y fut édifiée avec ces matériaux : c'est laà que devait être
établi plus tard le grand orphelinat Saint-Joseph.

En 1848, une nouvelle épidémie de choléra désola Smyrne.
Elle fournit aux soeurs l'occasion de déployer leur zèle; leur
action, libre désormais, s'étendit encore une fois dans la ville tout
entière.

En 185.3, nos soeurs furent vivement sollicitées par l'adminis-
tration de la Marine française de se charger de la direction de
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l'hôpital français. Elles étaient déjà bien surchargées, et cepen-
dant elles ne pensèrent pas pouvoir y refuser leur concours.

Nous avons dit un mot de Bournabat, qui avait été précédem-
ment un refuge de convalescence pour les seurs atteintes de la
fièvre typhoïde. Il n'y avait dans cette localité qu'une école
protestante, à laquelle il fallait -disputer les âmes; c'est en 1855
qu'y fut fondé notre établissement avec des écoles, une pharmacie,
un dispensaire et toutes nos oeuvres.

Le service de l'église du Sacré-Coeur était fait jusqu'alors par
les élèves des frères des Écoles chrétiennes. Cet établissement
vint à être séparé de la Mission, et l'église se trouvait privée des
enfants nécessaires aux fonctions. Ma soeur Gignoux recueillit
sept pauvres petits abandonnés, les installa dans une maison voi-
sine et les vêtit. Leur nombre s'accrut rapidement; l'orphelinat
de garçons était fondé.

Cette création en permit un autre qui la suivit de très près,
l'oeuvre' des Catéchismes. Elle consiste à réunir, chaque diman-
che, les enfants et leurs parents, à les attirer par quelques
secours, à les faire assister aux offices, à les instruire des vérités
de la religion. Cette oeuvre a bien des rapports avec celles des
Saintes-Familles existant en France, et elle rend aussi les plus
utiles services.

Une année ne s'était pas écoulée, que ma soeur Gignoux fon-
dait Pétablissement de Boudja. Dans cette localité les enfants et
les malades étaient jusqu'alors dépourvus de toute assistance :
les premiers, en ce qui concerne leur instruction et leur formation
à la vie chrétienne, les autres, en ce qui concerne leurs infirmités
et la préparation à la mort.

Toutes les portes s'ouvrent devant nos soeurs : l'oeuvre des
prisonniers sollicite leur charité; elles la commencent, cette
mème année, et elles l'ont toujqurs continuée depuis lors.

La communauté de Smyrne possédait une petite maison au
Coula-Saint-Joseph; nous avons dit comment elle avait été
acquise. D'une autre part, elle poursuivait avec un soin parti-
culier l'oeuvre des Enfants-Trouvés, si chère au coeur de saint
Vincent. Les beaux esprits qui sont à Smyrne ne ménageaient
pas à nos seurs les critiques et les contradictions; ils estimaient
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que cette aeuvre favorisait et encourageait l'inconduite. En dpit
de tous, la saeur Gignoux et ses compagnes recueillaient a
assistaient les malheureux petits êtres que la Providence reauk
tait entre leurs mains ; bientôt la maisonnette du Coula-Saint-
Joseph devenait l'orphelinat Saint-Joseph; on y instruisait, on
y formait au travail et a la vie chrétienne les petits enfants dere-
nus grands, et on les y pourvoyait d'une profession, au moyen
d'un atelier de menuiserie et d'un moulin a farine.

Le choléra de 1865 fut épouvantable à Smyrne et fit un grand
nombre de victimes. Nos soeurs ne se ménageaient pas; elles
furent cependant épargnées. Partant le matin, elles parcouraient
tous les quartiers de la ville et ne rentraient que le soir. Un népo
ciant juif, vivement impressionné par ce charitable dévouement,
leur donna une aumône pour les pauvres en général, et miti
leur disposition une grande maison, qui servit d'hôpital pour ses
coreligionnaires pendant l'épidémie, et oU nos soeurs allaient
leur prodiguer leurs soins.

A la suite de cette épidémie, elles furent priées de prendre la
direction de l'hôpital catholique Saint-Antoine, et autorisées pan
leur supérieur à accepter cette nouvelle charge. Cet hôpi4, à
raison de son importance, forma bientôt après une ceuvre distincte
et fut pourvu d'une soeur servante.

En r868, Aïdin, dépourvu de toute assistance chrétienne et cha-
ritable, réclamait les soeurs, Mg Spaccapiétra insistait vivement,
et les besoins manifestes de la population étaient plus pressants
encore. Il se chargea des premières dépenses de l'installation
d'une maison, oti nos soeurs purent se rendre. Bientôt on y éta-
blit deux classes, un ouvroir et un dispensaire. La plupart des
objets indispensables manquaient. La soeur Gignoux fit appel à la
charité des soeurs de Smyrne, ses compagnes; chacune se dépouilla
de ce qui pouvait être enlevé de son office, souvent même do
nécessaire, et les soeurs d'Aïdin purent commencer leurs oeuvres.

L'orphelinat Saint-Joseph se complétait peu à peu; la protece
tion de Dieu était visible. L'escadre française rivalisa d'efforts
de toutes sortes avec nos soeurs pour la construction de la cha-
pelle; le bâtiment des orphelins fut terminé en 1871, et lorphe-
linat du Sacré-Cour y fut transporté en 1872.
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L'acquisition d'une seconde maison a Boudja pour compléter
l'établissement; le don généreux d'une grande pièce de terre voi-
sine de l'orphelinat Saint-Joseph et qui permet d'employer les
orphelins aux travaux agricoles, tout en fournissant de précieuses
ressources pour leur alimentation, marquèrent les dernières
années de l'apostolat de la bonne soeur Gignoux.

L'heure des sacrifices était venue. La Communauté des filles
de la Charité, avec une abnégation que lui impose la sainte
humilité de sa vocation, transmit aux Dames de Sion son pen-
sionnat si prospère, qui était pourtant une des ressources les plus
importantes de la maison. Les trois maisons de la Providence,
de rorphelinat Saint-Joseph et de Boudja, auxquelles, par un
véritable miracle, pourvoyaient la main infirme et la charité
robuste et infatigable de la soeur Gignoux, furent séparées, et,
après sa mort survenue en 1876, des seurs servantes furent
données a chacune de'ces maisons.

En 184o, un tremblement de terre causa à Smyrne de vérita-
bles désastres; il fit, dans nos établissements, des dégâts consi-
dérables et obligea à des réparations importantes, qui furent une
grosse et douloureuse épreuve, car les ressources de la maison
suffisaient à peine pour acquitter les dettes antérieurement con-
tractées.

Nouveau tremblement de terre en 1881; les désastres qu'il
causa dans l'île de Chio sont encore présents à votre mémoire.
Nos sours s'y rendirent immédiatement en nombre, organisèrent
des ambulances et la distribution des secours, et, après un séjour
prolongé dans' lîile, elles ramenèrent une partie de leurs
malades, qui furent distribués dans les divers-hôpitaux de la
ville.

Comme vous le voyez, l'histoire de la Providence de Smyrne
est, à elle seule, Phistoire de presque tous nos établissements dans
ce pays.

Veuillez jeter un coup d'teil sur notre rapport de l'année der-
nière, et vous verrez ce qui se fait dans cette maison, ce qui se
-fait dans les établissements, aujourd'hui indépendants, dont elle
fut le berceau : hôpital français, Smyrne-Coula; hôpital Saint-
Antoine, Bournabat, Aidin, Boudja; dans les établissements' de
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Monastir et de Santorin: vous connaîtrez quels en sont les
besoins, et nous vous conjurons de ne pas leur ménager votre
appui.

PROVINCE DE SYRIE.

En 1846, les filles de la Charité furent demandées pour Bey-
routh, par M. Leleu, préfet apostolique, M. Bourée, consul de
France, et M. Guizot, ministre des affaires étrangères. La Com-
munauté avait accédé à cette demande; des ordres furent donnés
pour préparer leur installation; une maison fut achetée; mais, à
la même époque, un autre ordre religieux, par suite de circons-
tances dont il est inutile d'évoquer le souvenir, s'était mis égale-
ment en mesure de consacrer son zèle aux oeuvres chrétiennes de
Beyrouth. Les supérieurs de la Communauté, agissant suivant
l'esprit de notre saint Fondateur, prescrivirent de revendre la
maison, et jugèrent qu'il y avait convenance de s'abstenir.

Quelque temps après, cependant, la Propagande donna ordre
à M: le Supérieur général, alors présent à Rome, d'envoyer des
sceurs a Beyrouth. Il dut déférer a cette injonction. Le 24 sep-
tembre 1847, notre saeur Gelas, alors à Smyrne, fut envoyée à
Beyrouth pour prendre la direction de la maison, et quatre
sceurs parties de Paris l'y rejoignirent; la maison ne devait avoir
que des classes.

Mais, l'année suivante, le choléra éclata à Beyrouth. Nos soeurs
.durent les interrompre pour voler aussitôt où les appelait le
doigt de Dieu. Elle remplirent généreusement ieur devoir; un
dispensaire fut établi, et ensuite elles continuèrent les visites
des malades à domicile, commencées dans de telles circonstances.

Les soeurs rencontraient parfois, dans leurs sorties en ville, de
pauvres étrangers malades, sans asile et sans ressources, et elles
déploraient qu'il n'existât pas dans la ville un hôpital, ou tout au
moins un lieu de refuge quelconque- pour les abriter. Un jour,
en faisant leurs courses de charité, elles étaient accompagnées
de M. le comte de Lémon. Or, il se trouva sur leur passage un
malheureux qui se mourait dans la rue; elles l'assistèrent de
leur mieux, et elles exprimèrent à M. le comte de Lémon leur
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douleur de ne pouvoir faire davantage. Ce dernier les quitta
aussitôt, courut les consulats, raconta tout ce qu'il venait de voir,
et, rentrant ensuite à la Communauté, remit à la supérieure une
petite somme de 200 francs qu'il avait recueillie; il ajouta qu'il
apportait les premiers fonds pour la construction d'un hôpital. Il
ne pensait pas dire si vrai; mais le mouvement était donné.

On chercha d'abord une chambre de louage; on ne put la trou-
ver, parce que les habitants, encore terrifis par l'épidémie cho-
lérique, ne voulaient pas avoir de malades pour voisins. Nos
soeurs durent se résigner à nettoyer une écurie; on y installa trois
lits, et, la première année, on y reçut et on y soigna soixante-
quinze malades.

L'année suivante, le pacha, frappé du bien qui s'était fait dans
des conditions aussi misérables, fournit la somme nécessaire
pour louer une petite maison; c'était un premier progrès. Quelque
temps s'écoula; le délégué apostolique donna généreusement les
fonds nécessaires pour édifier une petite salle de huit lits. Ce
rudiment d'hospice est devenu peu a peu l'établissement chari-
table que vous connaissez.

L'oeuvre des prisonniers çommença bientôt. L'administration
turque était alors non seulement bienveillante, mais empressée;
nos seurs purent demander, et elles obtinrent que les portes des
prisons leur fussent ouvertes. La condition des prisonniers en
Orient est terrible et navrante. Les sceurs ont toujours eu, depuis
lors, l'accès libre auprès d'eux. Ces malheureux ont été soulagés
matériellement; un certain nombre ont connu le repentir; un
certain nombre aussi ont pu faire une fin chrétienne.

(1848) M. Eugène Boré, qui est devenu depuis Supérieur
général de la Mission, était alors dans le monde, et attaché à
l'ambassade de Constantinople. La France a toujours été la pro-
tectrice des chrétiens du Liban, depuis si longtemps victimes des
Druses, leurs persécuteurs, au milieu desquels les a placés leur
naissance, et les retient un amour profond pour le sol natal.
M. Boré, chargé d'une inspection politique dans leurs villages,
fut frappé de l'absence complète de moyens d'enseignement dans
ces localités, et de l'ignorance profonde dans laquelle y végé-
taient les populations. Cette ignorance était telle que, de généra-
tion en génération, elles avaient perdu jusqu'à la notion des plus

r3
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élémentaires vérités de notre sainte religion. A son retour à Bey.
routh, M. Bore demanda à nos saeurs d'établir, à titre d'essai,
une petite école dans le village d'Abeille, offrant de prendre à sa
charge le traitement de la maîtresse pendant la première année,
et ajoutant que, si la chose réussissait, la Providence se charge-
rait du reste.

Nos soeurs déférèrent à son désir; une vieille demoistUl, en
état d'apprendre à lire et à écrire, et d'enseigner le catéchisme,
fut installée dans le village d'Abeille, dans le courant de 1848;
et l'essai réussit à tel point, qu'avec des.ressources très précaires,
et qui ont bien diminué dans ces derniers temps, les chrétiens
des montagnes du Liban ont vu s'ouvrir, d'année en année, et
par des fondations successives, vingt écoles que nous avons pu
y maintenir jusqu'à présent. Vous en aurez la nomenclature
complète, si vous voulez bien ajouter au tableau qui vous a été
fourni l'année dernière, les deux écoles de Broumana et de Debye,
fondées en 1884 '.

Mais si la petite école d'Abeille avait pu marcher, au début,
avec l'aide d'une bonne vieille demoiselle presque illettrée, UM
oeuvre d'ensemble, qui allait devenir si considérable, nécessitait
un personnel nombreux et éclairé de maîtresses chrétiennes
assez dévouées pour consentir à aller s'enfermer dans les villages
de la montagne. Ce personnel n'existait pas; il fallait le former,
puis le renouveler au fur et à mesure des vacances ou des défec-
tions. Il y a été pourvu au moyen de la création de l'école nor-
male d'institutrices, qui a été établie au siège même de la maison
principale de Beyrouth. Elle a formé déjà un grand nombre de
maîtresses, et de plus, beaucoup de nos élèves sont devenues de
bonnes servantes de Dieu en divers ordres religieux, ou comme
filles de la Charité. Les ressources de cette oeuvre excellente sont
insuffisantes et précaires; faut-il le dire, elles consistent, pour
une notable partie, dans le produit de travaux divers étrangers à
leurs études, et dans lesquels nos élèves épuisent leurs forces par
un labeur excessif.

d. En dehors des écoles mentionnées dans ce rapport, un grand nombre
d'autres ont été fondées et sont entretenues par l'Euvre de la très Sainte-
Trinité. Ce sont des prêtres qui tiennent ces dernières écoles.
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Si vous ajoutez à ces créations diverses : le pensionnat des
soeurs si justement réputé dans toute cette région; une association
de dames de charité, brûlante d'ardeur pour le bien, soutenue
par de fréquents exercices religieux et qui a transformé un grand
nombre de familles chrétiennes jusqu'alors presque indifférentes;
de plus, toutes les autres oeuvres pratiquées par nos soeurs à Bey-
routh comme ailleurs, vous aurez une idée de l'activité qui se
déploie dans cette maison; vous voudrez la seconder, et il devien-
dra inutile de faire valoir de nouveau les considérations par les-
quelles nous essayions, tout à l'heure, de vous déterminer à
augmenter vos libéralités habituelles.

Nous nous bornons à vous prier de consulter notre rapport de
l'année dernière, en ce qui concerne nos autres maisons de Bey-
routh et de la province; pourtant nous devons appeler votre
attention sur les deux orphelinats de Beyrouth, à raison de leur
importance, des services rendus par eux, et surtout à raison de
leurs besoins.

En 1860, les massacres de Syrie avaient épouvanté le monde;
les chrétiens avaient été égorgés, leurs villes et leurs villages
incendiés et pillés; le fanatisme musulman n'avait épargné ni
l'âge ni le sexe. Un grand nombre de femmes et de jeunes filles,
dont les époux et les pères étaient morts, descendaient à Bey-
routh dans un état impossible à décrire; elles étaient assises par
milliers sur les places publiques, dans les rues et surtout dans les
champs de mûriers qui entouraient alors notre maison. Nos
saeurs firent tout ce qu'elles pouvaient, tout ce qu'elles devaient
faire. La France envoya des aumônes abondantes; le directeur
des Écoles d'Orient, M. l'abbé Lavigerie, vint en personne pour
concourir à la distribution des secours. Les protestants faisaiept
des efforts considérables, non pas seulement pour assister les
malheureux, mais encore et surtout pour retenir et gagner les
enfants, et particulièrement les jeunes filles catholiques. Notre
sceur Gélas, qui en avait déjà recueilli cent cinquante, put, en
faisant de grands sacrifices, ressaisir un certain nombre de ces
jeunes filles, et bientôt elle en eut plus de cinq cents, les unes à
la communauté, les autres dispersées dans des maisons de louage.

Nos soeurs avaient fait une oeuvre excellente et nécessaire,
lorsqu'elles arrachèrent ces malheureuses aux outrages .des
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Turcs et à la propagande protestante. Quand elles les reti-
rérent de la rue, rien n'était préparé; mais les mesures provi-
soires les plus urgentes avaient été prises avec une grande déci-
sion et un merveilleux esprit de charité. Toutefois ce n'était que
du provisoire; un tel état de choses ne pouvait se perpétuer. Il
fallait procurer a ces pauvres enfants un asile stable, et le pour-
voir d'une organisation qui leur assurât les bienfaits d'une édu-
cation chrétienne, d'une instruction suffisante et d'une profes-
sion.

Msg Lavigerie mit rapidement à exécution le projet, qui s'im-
posait alors en quelque sorte, de construire un orphelinat; il y
consacra une partie des aumônes dont il était le dispensateur
éclairé. Un vaste terrain attenant à la maison de charité fut
acheté; des plans soigneusement étudiés furent dressés; la pre-
mière pierre fut posée et bénite par Mc' Lavigerie, en présence
des autorités consulaires, des chefs de l'escadre et des troupes
françaises, et de nos cinq cents orphelines. Les travaux, menés
rapidement, furent puissamment avancés par les ouvriers matelots,
que l'amiral mettait à la disposition de l'oeuvre. L'ardeur et le
bon ordre avec lesquels les constructions furent conduites ont été
tels, qu'en janvier 1862 douze soeurs, et les deux cent soixante
orphelines qui n'avaient pu rentrer dans leurs familles en pre-
naient possession, à la suite d'une pieuse et touchante céré-
monie.

L'organisation était, ainsi que I'installation, bien incomplète,
et le personnel dirigeant insuffisant. Pendant plusieurs années,
le concours généreux et persévérant des commandants de l'es-
cadre française, les ressources sollicitées de toutes parts, un
esprit d'ordre poussé jusqu'aux dernières limites de l'économie,
et l'aide de nos seurs de Damas réfugiées a Beyrouth après les
massacres, ont permis de continuer les travaux, de satisfaire aux
lourdes charges d'une maison aussi nombreuse, et de mener à
bien l'oeuvre de Dieu.

Cependant la marche de l'établissement devenait chaque jour
plus laborieuse; les ressources extraordinaires de la période de
fondation diminuaient chaque année et enfin faisaient complète-
ment défaut. Le choléra de 1865 était une épreuve.de plus: quoi-
que notre maison ait été presque épargnée, puisque cette terrible
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épidémie n'y a fait que quelques victimes, il fallut donner aux
secours une autre destination plus urgente. Les ouvroirs étaient
dès lors en plein fonctionnement, lingerie, broderie, confection,
repassage, fleurs, etc.; ils procuraient de modiques ressources, en
même temps que nos jeunes filles y acquéraient une habileté pro-
fessionnelle qui assurait leur avenir.

En 1875 une nouvelle épidémie de choléra survint, et épargna
complètement nos enfants et nos soeurs.

Le nombre des orphelines a été le plus souvent de 260; il a été
parfois possible, en serrant les rangs, de Pélever jusqu'à 280 : le
nombre serait bien plus considérable, si la maison était en mesure
de recevoir toutes celles que sa charité désirerait recueillir, et
qui, à son défaut, vont peupler les établissements des protestants,
ouà la place et les ressources ne manquent jamais. Plus .de
2,ooo jeunes filles ont déjà été élevées dans la maison; sur ce
nombre, plus de 1oo sont entrées en religion; les autres sont
maintenant de bonnes et pieuses mères de famille et font le bien
autour d'elles.

Lorsqu'une famille chrétienne du pays est privée de ses chefs
et que les enfants sont réduits à la triste condition d'orphelins,
les filles nous sont, presque toujours et par une grâce visible,
présentées de préférences aux établissements protestants. Pendant
bien des années, quand nous pouvions les recevoir, nous avions
le cruel chagrin de voir les garçons des mêmes familles conduits
dans les maisons tenues par les protestants; la Syrie ne renfer-
mait pas un seul orphelinat catholique de garçons.

Il y avait, à côté de l'orphelinat des filles, un terrain .appar-
tenant à une pieuse femme qui, étant à bout de ressources, dési-
rait le vendre. Elle vint le proposer à nos soeurs, mais celles-ci
étaient dans l'impossibilité de répondie à ses ouvertures. Elle
était pressée par le besoin; les protestants en furent informés, et
la pressèrent de leur vendre sa propriété, en lui offrant un prix
supérieur à celui qu'elle nous avait elle-même proposé. Cette
bonne chrétienne avait promis à la sainte Vierge de ne vendre
son terrain qu'aux soeurs; elle refusa les offres des protestants,
revint à la charge, pria, supplia, fit de nouvelles conditions plus
modérées encore et accorda de longs termes de payement. Nos
soeurs crurent voir dans le concours de ces circonstances la
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volonté de Dieu; le terrain fut acheté. Il n'était séparé que par la

rue de l'Orphelinat des filles; sa destination semblait indiquée,
puisque, en y installant un orphelinat de garçons, on pouvait faire

fonctionner l'oeuvre sous la même direction et avec une écono-

mie notable dans les dépenses et les frais généraux.
Un secours, absolument inespéré, nous fut apporté en 1881,

époque ou se passaient ces événements. M. le capitaine de
Torcy, attaché à l'ambassade de France à Constantinople, était
alors en mission en Syrie et visitait les principaux établissements
de la province. Nos soeurs reçurent sa visite; il admira tout
le bien opéré dans l'orphelinat des filles, qui s'est placé sous le
même patronage que MP Lavigerie et a été baptisé du nom
de Saint-Charles. On lui fit connaître l'absence complète d'or-
phelinats de garçons en Syrie, l'utilité d'en établir un, les facilités
qui résulteraient des circonstances que nous venons d'exposer:
M. de Torcy fut convaincu, il engagea nos Soeurs à adresser au
gouvernement une demande de subvention, et promit de l'ap-
puyer de tout son pouvoir. Elles suivirent son conseil et reçurent
du gouvernement français, le 12 août i881, une allocation de
40,00ooo francs. Les plans furent dressés en vue d'une installation
qui se compléterait ultérieurement, mais les fondations ne furent
creusées que pour la construction d'une aile; la modicité des res-
sources ne permettait pas de faire davantage. On recueillit, pen-
dant la durée des travaux, douze orphelins, qu'on retira pour la
plupart des mainsdes protestants et des musulmans; et, le 12 dé-
cembre 1881, l'orphelinat était ouvert et recevait nos premiers
garçons.

Les demandes d'admissions affluaient de toutes parts; les
orphelins atteignirent rapidement le nombre de cinquante-huit,
c'est la limite extrême que nous puissions atteindre en l'état de
nos constructions. Nos seurs tiennent à faire de leurs orphelins
de bon chrétiens d'abord, mais aussi de bons ouvriers armés
d'une profession lucrative, et les cinq ateliers en fonctionnement,
menuiserie, cordonnerie, boulangerie, tissage, tailleur, occupent
un emplacement assez considérable dans les bâtiments actuels;
ces ateliers grèvent en outre la maison de la charge très lourde
d'entretenir les contremaîtres qui, annuellement, ne coûtent pas
moins de 5,3oo francs. Le travail des enfants donne des résul-
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tats très satisfaisants, et cependant il ne produit pas assez pour
acquitter la seule charge des contremaîtres. Les orphelins ont
fait de grands progrès; ils sont véritablement transformés; les
résultats obtenus rendent bien désirable que cet établisse-
ment (puisse être complété, et ensuite muni de ressources suffi-
santes.

Nous n'ajouterons qu'un mot. Tout récemment, un riche
négociant de Beyrouth, fervent catholique, a fait une enquête
soigneuse, et a constaté que, dans cette seule province, les orphe-
linats protestants élèvent dans l'erreur 1,40oo orphelins catholi-
ques, qui ne leur sont donnés qu'a regret et a défaut d'asiles, où
ils puissent persévérer dans la foi et dans les promesses de leur
baptême.

ALEXANDRIE - MAISON DE LA MISéÉICORDE

Cette grande maison a été, elle aussi, le berceau de toutes nos
oeuvres dans ce pays; elles ont pris un développement considé-
rable, et atteint un haut degré de prospérité.

Le voyage que fit en Orient, en 1842, M. Étienne, d'heureuse
mémoire, alors procureur général de la Mission, le mit en rap-
port à Alexandrie avec M. de Rosetti, consul de Toscane, et avec
M. Pastré, riche banquier français. Il le pressèrent vivement
d'envoyer dans cette ville des filles de la Charité pour diriger
l'hôpital européen, alors peu considérable, et pour commencer
des classes. Cette demande était appuyée par Mg l'évêque
d'Alexandrie et par M. Barot, consul de France.

S. A. le khédive Méhémet-Ali, sollicité de son côté, mettait à la
disposition du supérieur de la Mission une caserne abandonnée,
renfermant une tour dans laquelle on pouvait voir encore la
là chambie précieuse où sainte Catherine avait été emprisonnée.

E 144, six six soeurs furent envoyées à Alexandrie, Elles rési-
daient toutes à l'hôpital; le service était à leur charge, et trois
d'entre elles allaient faire la classe dans une maison de louage.
Mm* de Rosetti et Pastré fournirent, pendant plusieurs
mois, tous les matins, ce qui était nécessaire pour la nourriture
des soeurs et leur entretien. Immédiatement commença l'oeuvre
des baptêmes, au moyen des visites faites assidûment aux ma-
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lades juifs, jusque dans les villages des environs. Dieu seul sait

quels ont été les résultats de cette auvre, qui, depuis quarante
ans, a été l'objet de la sollicitude active et constante de nos
seurs.

Les classes avaient pris rapidement un tel développement,
qu'une seconde maison, distincte de l'hôpital, dut être formée.
C'est la maison de la Miséricorde, qui fut installée dans l'im-
meuble fourni par le khédive et qui fut immédiatement pourvue
d'une pharmacie et d'un dispensaire. Dès 1846, après que les
travaux indispensables eurent été achevés, huit nouvelles seurs
vinrent donner leur concours à la maison.

Une famille française avait eu la douleur de voir un de ses
membres apostasier; elle voulut accomplir un acte de réparation.
Elle put faire sortir du sérail, où on l'avait déjà fait entrer, une
petite fille de huit ans, d'origine chrétienne, et supplia nos seurs
de l'élever. D'un autre côté, des dames charitables et chrétiennes
achetèrent quelques petites négresses, pour les soustraire à l'épou-
vantable destinée morale et matérielle qui les attendait, et
prièrent aussi nos soeurs de les recevoir: tels furent les com-
mencements de l'orphelinat.

En même temps, grâce au renfort d'ouvrières qui avaient été
reçues, il fut possible de satisfaire le voeu de quelques familles
chrétiennes, et de commencer 'oeuvre du pensionnat de la Misé-
ricorde, qui est devenu plus tard si important et si prospère.

En 1847, les Pères de la Terre-Sainte dedhandèrent à nos seurs
de prendre à leur charge deux petits enfants abandonnés, qu'ils
avaient recueillis, et promirent de payer pour eux une petite
pension. D'autres suivirent bientôt et l'oeuvre des enfants trouvés
prit son essor.

1e choléra de 1848 entraîna la suspension des classes; tout le
personnel de la communauté dut se consacrer au soin des ma-
lades; notre soeur Dauphin, la première, y perdit la vie, et ensuite
notre soeur Salvan.

Le dispensaire prit dès lors une importance extraordinaire. Le
docteur Clot-Bey ne pouvait croire que les médicaments dont on
lui annonçait la distribution fussent réellement donnés aux pau-
vres; il s'y installa, assista à ses opérations et put constater que
cette distribution, faite avec une remarquable économie, dépas-
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sait sensiblement les proportions qui lui avaient été annoncées.
'A partir de ce moment, il fit attribuer au service pharmaceutique.
un secours annuel de 5,ooo francs, qui a été malheureusement
réduit ensuite de moitié, quoique la distribution soit devenue
plus importante de jour en jour.

En 1849, les dames d'Alexandrie, entrainées par l'exemple et
les sollicitations des saeurs, se réunissent en confrérie de dames
de Charité : elles leur ont donné, depuis lors, la plus utile assis-
tance dans la visite des pauvres et des malades.

En i85o, on dut séparer les deux oeuvres du pensionnat et des
orphelines, dont la progression avait été extrêmement rapide;
des constructions nouvelles furent élevées. Cette même année vit
installer l'office des enfants trouvés et commencer l'asile.

Le choléra de i852 nécessita une nouvelle suspension des
classes qui, deux mois après, furent réouvertes, et prirent un-
énorme développement, par suite de l'arrivée d'un grand nombre-
de familles, appelées en Égypte par les travaux de percement de
l'isthme de Suez.

La Miséricorde d'Alexandrie a assisté nos soeurs de Syrie, en
a:cueillant chez elles trente-six orphelines, en i860, après les
massacres ; elle a de plus été chargée alors du service des malheu-
reux, réfugiés en grand nombre dans un vaste local, que Said-
Pacha avait mis à leur disposition.

On donne volontiers, et justement, dans le monde religieux, a
cette maison le nom d'Hôtel de la Providence. En effet, elle re-
çoit, loge et entretient, jusqu'au moment de leur départ, les soeurs
des divers ordres religieux de passage à Alexandrie, et qui se ren-
dent où les appellent leur vocation et la volonté de leurs supé-
rieurs. Dans une seule année, elle a reçu ainsi, pendant un temps
plus ou moins long, trois cent soixante-cinq soeurs appartenuat
aux communautés de Saint-Paul de Chartres, de Jésus-Marie de
Lyon, de Saint-Maur, de Saint-Joseph de l'Apparition et de
Cluny, du Carmel, des Dames de Sion, de Nazareth, du Bon-
Pasteur et d'autres encore.

Le collège de la Mission devint vacant; cette circonstance per-
mit et amena la création de l'oeuvre des orphelins, dont nous
vous entretiendrons tout à l'heure.

En I865, le choléra vint de nouveau jeter la désolation dans
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la ville; il exigea le concours de toutes nos soeurs qui, après sa

disparition, reprirent les autres oeuvres interrompues.
Le progrès était constant; chaque année voyait les oeuvres se

développer. Quelques-unes acquéraient une telle imp'ortance,
qu'il fallait les détacher de la Miséricorde pour en former des
oeuvres distinctes.

Nous ne dirons rien des massacres et des incendies de I882,
nous vous en avons entretenus précédemment; nos soeurs, sauf
celles de Phôpital, et les enfants complètement abandonnés qui
n'avaient pu être rendus a leurs familles, durent quitter Alexan-
drie, et furent hospitalièrement accueillis dans plusieurs de nos
maisons hors d'Egypte. Quand le calme commença à se rétablir,
tout le monde revint, et peu de semaines s'étaient écoulées, que
nos oeuvres avaient repris leur plein fonctionnement, activé encore
par la misère générale, suite nécessaire des événements accom-
plis.

Nous devons vous exposer cependant un état de choses tout
nouveau et dont nous ne pouvons prévoir toutes les conséquences;
elles sont dans les mains de Dieu. La prépondérance anglaise,
l'influence dominante de la Grande-Bretagne, substituée à celle
de la France, ont eu pour corollaires un grand mouvement et des
efforts inouïs de la propagande protestante. Des comités nouveaux
ont été formés; les diaconesses se sont mises au travail; toutes
nos oeuvres ont été copiées par elles et tentées avec des ressources
tris abondantes. Le sentiment général du pays est que les secours
auraient été plus équitablement répartis et mieux distribués par
les mains de nos soeurs, qui en avaient été jusqu'alors les dispen-
satrices. Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas encore perdu de ter-
rain; mais, dans cette lutte ardente de charité et de propagande
religieuse, nos maisons ont grand besoin d'être soutenues. Ces
matières touchent de si près a des questions de l'ordre politique,-
que nous croyons ne pas pouvoir et ne pas devoir insister. Nous
avons été parfaitement compris, et votre concours ne nous fera
certainement pas défaut, pour nous aider à sortir d'une situation
aussi difficile, à l'honneur de la France et de la foi catholique.

En vous entretenant de la maison de la Miséricorde, nous
n'avons, avec intention, dit qu'un mot de l'orphelinat des gar-
çons; il mérite, en effet,mieux qu'une simple mention, et nous
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devons raconter par quelles épreuves il a passé avant de recevoir
sa constitution définitive et de devenir ce qu'il est aujourd'hui.

Depuis longtemps la grande utilité de la création d'un orphe-
linat catholique, pour recueillir les garçons d'Alexandrie et du
Caire, était reconnue par toutes les âmes charitables, amies de
Penfance et de la foi; les moyens matériels faisaient complete-
ment défaut. Le 27 septembre 1859, une oeuvre chère aux fils
de saint Vincent, le collège de la Mission dépendant de la mai-
son de nos missionnaires, dut être interrompue par suite de cir-
constances inutiles à rappeler; cet événement, si malheureux en
lui-même, mettait un vaste local à leur disposition. L'hésitation
ne fut pas longue; les Pères de Terre-Sainte y conduisirent deux
petits garçons abandonnés qu'ils avaient recueillis; quelques
autres furent amenés du Caire; un frère lazariste fut mis à la
tête du petit troupeau; l'orphelinat était fondé.

Le i" novembre 1859, il fut décidé que la maison de la Misé-
ricorde serait chargée de la conduite de l'orphelinat, et, à cette
même date, trois soeurs vinrent s'y fixer. Quelques jours après, le
nombre des orphelins s'augmentait en une seule fois de douze
petits garçons, envoyés de Beyrouth par la charitable sceur Gé-
las et dont les parents avaient été massacrés par les Druses en
haine de la religion.- En 186 , Paeuvre comptait trente-cinq
enfants entretenus par la Miséricorde. - Dès 1862, il fallut s'oc-
cuper de l'instruction professionnelle des orphelins, dont quel-
ques-uns devenaient grands: deux ateliers de menuiserie et de
cordonnerie furent installés. - Le choléra de 1865 enleva cinq
enfants, et en amena vingt autres dont les parents avaient péri
par suite de l'épidémie.

Le rétablissement du collège de la Mission était bien désirable;
il devenait imminent. La supérieure de la Miséricorde dut preg-
dre les mesures que la prudence suggérait, pour pouvoir trans-
porter son orphelinat ailleurs, dès que les circonstances l'exige-
raient. Des démarches furent faites auprès du khédive; elles ne
furent pas repoussées, mais elles ne devaient recevoir que plus
tard une solution favorable.

Aussi, quand le collège de la Mission fut réouvert, le i" oc-
tobre 1867, le supérieur dut se résigner charitablement à conser-
ver les orphelins, non sans préjudice pour Plouvre qu'il recom-
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mençait, et qui se chargeait de l'education des enfants des meil-
leures familles chrétiennes du pays.

Cet état de choses était nécessairement provisoire ; il fallait y
mettre un terme. De nombreuses démarches furent faites pour
trouver un local. Le but à atteindre était d'une réalisation diffi-

cile, dans une ville où les loyers atteignent des prix exorbitants.
Enfin, un riche banquier, M. Anthoniadis, consentit à louer
moyennant 5,ooo francs par an, un immeuble qui n'était autre
que l'ancien arsenal. Il fallait malheureusement faire des travaux
importants, se procurer le matériel et le mobilier, et pourvoir
au loyer. Le ministre des finances, Chérif-Pacha, donna la pre-
mière année de location. Une quête eut lieu dans la colonie
européenne, elle produisit une somme importante. On fit des
efforts inouis, et, le i" octobre 1868, les orphelins prirent pos-
session de leur maison. Elle était éloignée de la Miséricorde de
dix minutes: c'est dans ce dernier établissement qu'on préparait
la nourriture et que se trouvaient les offices accessoires; la supé-
rieure passait chaque semaine une journée entière à l'orphelinat.
Cette situation n'était donc encore que provisoire. Les démarches
auprès du khédive furent reprises, ou, pour mieux dire, conti-
nuées d'une manière plus pressante; et, enfin, il fit en 1870 la
concession d'un terrain situé au quartier de Cartouche, et, plus
tard, d'une somme de 5o,ooo francs au moyen de laquelle on
devait commencer les constructions. C'est cette même année que
l'orphelinat fut constitué en maison particulière, à raison de son
importance et du nombre considérable d'oeuvres dont la Miséri-
corde était surchargée.

Le terrain donné par le khédive ne pouvait être employé; il
était fort éloigné de la Mission. Or, le concours quotidien,
assidu, des missionnaires lazaristes était absolument indispen-
sable pour les offices, le catéchisme des petits, les instructions
à faire aux grands en vue de maintenir et fortifier en eux l'esprit
religieux. On fit de nouvelles recherches, et l'on finit par trou-
ver un terrain convenable, dont le prix fut à peu près couvert
par la vente de celui qui avait été donné par le khédive. Les
5o,ooo francs d'allocation servirent à commencer les construc-
tions, mais il fallut s'arrêter avant leur achèvement, les ressources
étant épuisées. Un appel fut de nouveau adressé à la charité
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publique: il produisit une somme assez considérable, qui per-
mit d'achever le gros du bâtiment; on s'installa enfin dans la
maison; le sol n'était pas pavé, les murs non crépis, l'escalier du
dortoir non muni de rampes d'appui, mais on avait les offices
indispensables, dont manquait la maison Anthoniadis, et par-
ticulièrement la cuisine.

La salle qui sert de chapelle a été bénite le 20 septembre 1875,
et, depuis lors, la maison s'est terminée peu à peu. Le nombre
des enfants s'élève a soixante-quinze, et le résultat désiré a été
obtenu; l'éducation morale et chrétienne des enfants et leur

apprentissage ne laissent rien à souhaiter, ce dont, après Dieu, il
faut rendre grâces a nos missionnaires, à nos seurs et à de zélés
collaborateurs.

Nous vous avons fait connaître, dans un précédent rapport, les
dangers que l'orphelinat a courus pendant les événements de
1882, le départ de nos soeurs et de leurs orphelins, leur séjour à
Beyrouth, l'assistance charitable qu'ils y avaient rencontrée.
Lorsque les circonstances le permirent, tout le personnel de la
maison est rentré à Alexandrie, et, depuis lors, la marche de 'éta-
blissement a été on ne peut plus satisfaisante.

L'oeuvre reçoit maintenant son couronnement. Les orphelins
de l'origine, dont nous avons vu les tribulations et la vie presque
ambulante de maison en maison, et qui ont à peine connu l'asile
stable de leurs heureux successeurs, sont devenus de jeunes ou-
vriers indépendants; leur existence est assurée par de bonnes
professions; ils conservent fidèlement, presque tous, le souvenir
des utiles et chrétiennes leçons qu'ils ont reçues : le dimanche
ils reviennent à la maison se retremper dans la vertu; ils ap-
portent à nos soeurs une assistance matérielle qui a son prix,
et ils forment un véritable patronage.

Ce rapport doit avoir des bornes; c'est pourquoi nous vous
dirons un mot seulement de nos provinces d'Abyssinie et de
Perse.

ABYSSINIE.

La situation est très difficile en Abyssinie; nos établissements
subiront, d'un jour à l'autre, d'une façon très utile ou très préju-
diciable, le contre-coup des événements de l'Égypte et du Soudan.
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Tour a tour Pespoir et l'anxiété calmaient ou redoublaient, en
ces derniers temps, nos alarmes au sujet de nos missionnaires et
de nos soeurs de Kéren. La cession au roi Jean par l'Egypte, on
*plutôt par l'Angleterre, de toutes ces provinces qui avaient été
autrefois conquises sur lAbyssinie, a failli être fatale a la mission
dont le centre est établie à Kéren. La population de cette ville, a
la nouvelle de la prochaine exécution du traité de Pamiral anglais
Hewet, a pris la fuite. Les uns sont rentrés en Abyssinie, d'an-
tres ont pris le chemin de Massawah; nos missionnaires et nos
soeurs demeurèrent à peu près seuls dans cette ville qui, aban-
donnée par ses habitants, est une proie pour les tribus révoltées.

Dans ses dernières lettres, Mg' Touvier nous apprenait que
l'église avait été en partie pillée et les vases sacrés volés; que les
événements devenaient de jour en jour plus menaçants et que,
malgré tous les dangers auxquels ils étaient exposés, tous, mis-
sionnaires et soeurs voulaient rester a leur poste d'honneur. M. le
supérieur général crut que le moment était venu de se retirer; il
fit télégraphier à Monseigneur de revenir avec tout son monde à
Massawah. Avec anxiété nous attendions des nouvelles de nos
chers Abyssins quand nous reçûmes, ces jours derniers, ce télé-
gramme : Johannès approche avec armée de Kéren, désire voir
Monseigneur, seurs non parties. Roi veut elles restent Abyssinie.
Mais, depuis, il a fallu céder à la nécessité : tous sont partis,
excepté deux prêtres et trois frères coadjuteurs.

Inutile de vous dire, Messieurs, que l'allocation, déjà si mi-
nime, pour cette Mission si pauvre et si éprouvée, sera loin de
suffire pour faire face à toutes les charges qui pèseront sur elle,
après tous ces douloureux événements: nous vous prions instam-
ment de vouloir bien élever le chiffre de votre allocation.

PERSE.

En Perse, nos progrès continuent; ils sont favorisés par une
disposition remarquable des populations, même dissidentes, àvenir à nous, mais ils sont entravés par l'ignorance du clergé
local et par les difficultés inhérentes à la constitution politique
du pays.

Notre confrère, M. Bedjan, a entrepris une oeuvre considé-
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rable, la publication du Bréviaire chaldéen. Cette oeuvre, encou-
ragée par la cour de Rome, promet d'être aussi féconde et aussi
utile qu'elle est longue, difficile et dispendieuse. Au point de vue
littéraire, historique et scientifique, cette euvre offre le plus grand
intérêt. Elle exercera une influence considérable sur le clergé
local, qui sera mis en possession du moyen de dire les offices, de
s'éclairer sur la liturgie et de remplir avec quelque dignité les
fonctions du sacerdoce. Son influence médiate sur les popula-
tions promet d'être également très grande et très heureuse, car
c'est l'ignorance extrême du clergé local qui devient, dans ces
régions, le principal et, nous dirions volontiers, le seul obstacle
au progrès de la foi dans les âmes.

CHINE.

Pour ne point abuser de votre bienveillance, nous terminons
ce rapport trop long, plus long que d'habitude, par un mot sur
nos Missions de Chine. Nous nous proposons d'être courts. Car
la plupart des feuilles publiques, en première ligne le Journal
des Missions catholiques, renseignent largement ceux qui s'inté-
ressent, à quelque point de vue que ce soit, aux événements qui
se passent actuellement dans l'extrême Orient.

Dans toutes nos Missions de Chine, seurs et missionniires se
tiennent sur le qui-vive, les populations se montrant de plus en
plus surexcitées; toutefois des nombreuses lettres que nous rece-
vrons, nous détachons un fait qui est peut-être à noter dans Phis-
toire des Missions de Chine; bien entendu nous ne voulons parler
ici que des provinces où notre Congrégation est établie; ce fait,
le voici : au milieu de cette effervescence générale du peuple
contre tout ce qui est Européen, les mandarins, extérieurement,
par leurs paroles, ne sont pas généralement les ennemis achar-
nés des missionnaires et du nom chrétien. Il en est même qui
ont mis en sûreté, chez eux, nos confrères menacés et pour-
suivis par la foule, les ont revêtus de leurs propre vêtements pour
tromper la foule et les ont secourus de leur argent! -D'où nous
vient cette protection inattendue? Je l'ignore, mais je tiens à
constater ce fait officiel, qui ne s'était point produit en Chine
depuis la grande et malheureuse question des rites chinois.
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Au Tché-kiang, province qui avoisine Fon-tchéou et Formose,
malgré une certaine bienveillance de la part des mandarins, nous
avons eu là non seulement des appréhensions et des alarmes,
mais de véritables désastres à subir. Depuis le commencement
des hostilités entre la France et la Chine, nos missionnaires et
nos soeurs de ceue province ont dû prendre des précautions pour
éviter peut-être de lugubres malheurs. En ces derniers temps, la
population devenait de plus en plus menaçante; elle entourait
les résidences et les églises, lançant sur les toits des pluies de
pierres et d'immondices, cherchant à enfoncer les portes, etc. A
Wenchow, la populace fit plus encore, elle s'élança sur l'église,
la pilla ainsi que la résidence, puis se mit a la poursuite du mis-
sionnaire pour le faire mourir. Celui-ci était moins éloigné
qu'elle ne le croyait : ne le trouvant pas, elle incendia la maison,
l'église et l'orphelinat. Le missionnaire était caché non loin
de là; il entendait, au milieu du crépitement de l'incendie, les
vociférations de la foule qui criait : Mort aux Européens! C'est
ainsi que dans quelques heures ce magnifique établissement, qui
avait été une des dernières et des plus chères aeuvres de
Mgr Guierry, fut la proie des flammes.

Grâce à Pintervention bienveillante du Tao-tai, notre confrére
eut la vie sauve.

Ce qui vient d'arriver à Wenchow peut se reproduire dans toute-
autre partie de la province où nous avons des établissements.

Mg Reynaud fait, en ces tristes conjonctures, un rude appren-
tissage de la vie d'un évêque missionnaire.

Ailleurs, nous avons été fort peu inquiétés. Sans doute, il H
a un temps d'arrêt dans les oeuvres, les esprits sont surexcités. Si
cet état de représailles continue encore longtemps, les plus grands
malheurs sont à craindre. -

Je ne puis terminer ce rapport, sans vous rappeler, Messieur4t
la perte douloureuse que notre Congrégation a faite, le 24 mai de
cette année, en la personne de MP Louis-Gabriel Delaplace,
vicaire apotolique de Péking. Monseigneur était âgé de soixante-
quatre ans et quatre mois. Il est resté trente-huit ans en Chine,
dont six au Honan, comme simple missionnaire, deux au Kiang-
si, seize au Tché-kiang, quatorze au Tché-ly, sept ans comme
vicaire apostolique. Il atteignait sa trente-deuxième année d'épis-
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copat. Il m'esr impossible d'énumérer le bien ardemment pour-
suivi et opéré par ce vaillant et infatigable missionnaire. Qu'il
me suffise de vous dire, Messieurs, pour vous indiquer Pinfluence
de Monseigneur dans ce pays, qu'il était un des trois seuls Euro-
péens à qui l'empereur de Chine ait accordé une décoration.
Mtr Delaplace a eu pour successeur Mr Tagliabue, qui vient d'être
transféré de Tcheng-ting-fou à Péking.

Il est temps de conclure cet aperçu de nos travaux en Orient.
Nous ne pouvons que le répéter : Toutes nos oeuvres, toutes nos
maisons dans l'Orient sont parvenues à la limite extrême de ce
qui peut être fait avec les ressources dont elles disposent; au
moyen de la continuation de vos subsides ordinaires, nous ne
pouvons attendre d'elles que le maintien du statu quo et la conti-
nuation pénible de l'état de choses existant.

Considérez avec nous combien les progrès seraient faciles
aujourd'hui, avec des oeuvres éprouvées, florissantes, accréditées,
entourées de vénération et d'amour;

Considérez qu'en dehors de vos allocations, nos maisons
ne vivent qu'au moyen de ressources créées et trouvées sur place;

Considérez bien que la communauté ne fait rien et ne peut rien
faire pour elles, en dehors de quelques rares dons toujours
motivés par des circonstances exceptionnelles; et si cela vous est
possible, vous multiplierez vos générosités.

Vous nous permettrez ainsi, non plus seulement de continuer
le bien que nous faisons, mais de laugmenter considérablement:
nous recueillerons alors les fruits abondants des efforts continuels
faits par nos ouvriers dans le passé, et de la généreuse assistance
que depuis tant d'années vous donnez aux oeuvres de saint
Vincent.

Nota. - Ce rapport, déjà bien long, ne renferme néanmoins
qu'une partie des renseignements concernant les maisons de la
Mission et celles des fillesde la Charité en Orient : il sera com-
plété l'année prochaine.
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DES FILLES DE LA CHARITÉ EN ORIENT

[ SÉMINAIRES, COLLÈGES
ÉCOLES, HÔPITAUX OBSERVATIONS

et autres établissements dans SUa L'ÉTAT DE CHAQUE MISSION
chaque diocese ou vicariat.

Séminaire. - 3 petits orpheli- Situation très difficile; persécutions continuelles.
ats. - Ecoles. - Imprimerie. Actellement tonutes les tribus autour de Kéren, cen-

tre de la mission, sont en révolte; elles se sont livrées
aux partisans du Mahdi.

Hôpital. - Miséricorde. - Or- On 'efforce de rétablir petit a petit les euvres qui
helinats. - Enfants trouvés. - eistaient avant le bombardement. Les indemnités
Ecoles. - Dispensaires. promises, sans lesquelles la mission ne poutrait se

rétablir, sont encore à venir.

Collège de Saint-Benoît. - H.- La cornette des filles de la Charité est plus respec-
)itaux. - Orphelinats. - Misri- lt e que lamais dans les rues de Constantinople -
orde. - Dispensaires. - Ecoles D'après Mgr le délégué, sans les soeurs oa ne ferait
ombreuses. - coe nomale e e Orient: eles tiennent haut le drapeau de
omesbre es -Eà Slonfiqu ie 1 notre foi par leur zèle et leur charité.
îles bulgares - Salonique. n

Séminaire. - Ecole normale. - Etat général prospère. Le schah est bienveillant
4 écoles. - 5 orphelinats. - pour les missionnaires. Grande lutte contre les pro-
ensaires. - Hôpitaux. - Impri- testants, qui reçoivent l'or anglais, américain et aussi

rie.allemand

Hôpital.- Dispensaire.- Écoles. Mission très pauvre. Sans l'allocation ordinaire,
- Un orphelinat de garçons et un les euvres seraient perdues : les sours ne trouvent
e filles. dans cette île absolument aucune ressource.

Collège. - Ecoles. - Hôpitaux. Situation des soeurs comme a Bey'outh et à Cons-
- Orphelinats. - Dispensaires. tantinople. Nous commencerons définitivement l'an-

née prochaine la construction d'un nouveau collège.

Collège. - Hôpitaux. - Orphe- An collège d'Antoura, les élèves arrivent encore
inats. - Miséricorde. - Dispen- en si grand nombre qu'on est obligé d'en refuser. -
aire. - École normale de filles. Les filles de la Cbaril ont charge, a peu près seules,

à Beyrouth. Damas. Tripoli, de tous les pauvres..

Séminaire. - Collège. - Écoles. Mission pauvre et difficile. Cependant, grâce a
- Hôpital. - Dispensaires. Dieu, depuis une dizaine d'années, le nombre des

chrétiens a plus que doublé.

Écoles.-Catéchuménat. -Phar- Missioi, à ses débuts, par conséquent difficile. Cette
nacie. année. les espérances des missionnaires de tout le

Kiang-si ont été déçues: ils attribuent ce peu de suc-
cès à la crainte qu inspire le passage continuel des
soldats pour le Midi.

Séminaire. - Écoles. - Phar- De nos missions de Chine, c'est la plus éprouvée
aaaes. - Petits hôpitaux destinés par la guerre. La residence de Wenchow a été livree
guérir les fumeurs d'opium. aux flammes. Les sours, par mesure de précaution,

ont dû céder devant les menaces des populations et
quitter momentanément ledrs euvres. Missionnaires
et soeurs français se trouvent actuellement à Kampo,
le port de Ning-pê, pour se rendre a Shanghat en
cas de danger imminent.

Petit et grand séminaire. - Col- Une des plus importantes et des plus Borissantes
ige. - cole normale de filles. - missions de Chine La mort de Mgr Delaplace et la
'ensionnat. - 3 hôpitaux. - Dis- guerre ont empêché les missionnaires de récolter tous
aensaires. - Pharmacie.- Impri- es fruits spirituels qu'espérait leur zèle.
erie. - Trappe.

Petit et grand séminaire. - Belle mission. Euvres de plus en plus croissantes.
les. - Pensionnat pour former Le départ de Mgr Tagliabue pour Pékin sera une
maîtresses d'école. - Hôpital. épreuve pour cette mission.
Pharmacies.
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LE VÉNÉRABLE PERBOYRE

OU EN T ILA CAUSE DE SA BÉATIFICATION

On s'occupe à Rome, comme chacun sait, de la cause de notre
vénéré confrère. Durant l'année qui vient de finir, sur les instances
de notre procureur auprès du Saint-Siège, l'avocat Ferdinand
Morani a fait une nouvelle information sur le martyre du servi-
teur de Dieu et sur les miracles qui ont été obtenus par son inter-
cession. La pièce a été imprimée et doit être présentée à la con-
grégation des Rites. Elle n'est que le résumé, très fort en raisons, de
toutes les informations précédentes; on n'a qu'à la lire avec atten-
tion pour se convaincre qu'il ne manque rien au martyre du
vénérable Perboyre et qu'il réunit toutes les conditions d'un véri-
table martyre. L'avocat y prouve aussi que les signes ou miracles
opérés par son intercession sont plus que suffisants, pour établir
que Dieu a voulu glorifier son serviteur. Nous croyons utile,
pour ne pas dire nécessaire, de mettre sous les yeux des membres
de la double famille de saint Vincent une courte analyse du tra-
vail de Mrt Morani, travail revisé par Sa Grandeur le vice-pro-.
moteur de la foi, assesseur de la congrégation de Rites. Personne
ne doute que le vénérable Perboyre ne soit, dans un temps plus
ou moins rapproché, mis par l'Église au nombre des bienheureux
et même au nombre des saints. Mais pourquoi ne hâterions-nous&
pas, par nos prières, le jour où cette gloire sera accordée à cC
digne enfant de saint Vincent, en mettant sous les yeux de nos
confrères et de nos soeurs Panalyse succincte du travail de l'avocat,
de la cause?

On sait que Grégoire XVI, ayant appris que notre confrèreI
avait été fait prisonnier par les païens, recommanda à tous ceux:
qui le pourraient de prendre acte de tous les incidents de cette|
captivité; manifestant l'intention, si le martyre était consommé,;
de favoriser Pintroduction de la cause dans le plus bref délai. Le
Souverain-Pontife n'oublia pas sa promesse, et, en 1843, aprèslé,
temps nécessaire pour recueillir les témoignages, il signa le décretJ
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qui introduisait la cause de béatification du serviteur de Dieu.
C'est le premier acte officiel du Saint-Siège, et dès lors, notre
martyr put être qualifié de Vénérable. Maintenant donnons une
idée de la dernière information proposée par l'avocat Morani.

En 1862, 22 juillet, la cause, instruite d'abord en Chine par
le vicaire apostolique du Hou-quan, et puis à Rome par les
ordres du Souverain-Pontife, fut proposée à la Sacrée-Congréga-
tion.. Quoique cette enquête ne laissât rien à désirer, une autre
fut ordonnée, en vertu des lettres rémissoriales, envoyées, dès
1855, au vicaire apostolique de Hou-quan. Comme on ignorait
encore si Penquête avait eu lieu, l'affaire fut suspendue et de
nouvelles lettres rémissoriales furent expédiées au même vicaire
apostolique; mais, sur ces entrefaites, le vicariat avait été divisé

en deux: l'un, dit le vicariat du Ho-nan, et l'autre, du Hou-pé.
Alors intervint un décret de la Sacrée-Congrégation, décidant
que les lettres devaient être considérées comme envoyées aux
deux vicaires apostoliques. A cause de la distance des lieux, de
la condition des témoins, plusieurs prescriptions ne purent pas
être observées, telles qu'elles sont exigées dans le droit canon ; il
y fut dérogé en quelques points, conformément aux instructions
du promoteur de la foi. Les vicaires apostoliques se mirent à
l'oeuvre avec le plus grand zèle, et, en 1870, ils envoyèrent à
Rome leurs informations.

Or, il advint que ces pièces importantes furent égarées, sans
doute a cause des troubles et des agitations politiques. On eut
beau les chercher, il fut impossible de les retrouver.

Alors le postulateur écrivit en Chine, pour qu'on en envoyât
une vouvelle copie à Rome; l'original était resté entre les mains
des vicaires apostoliques. Ces nouvelles pièces arrivèrent; mais,
quand on les lut, on trouva les premières qui avaient été per-
dues. A la demande du postulateur, le Saint-Père accorda que la
Congrégation constatât la validité de ce procès dans une congré-
gation préparatoire, et qu'on y discutât aussi la validité du procès
.sur les miracles opérés par l'intercession du Vénérable. La vali-
dité du procès fut reconnue par la congrégation, et le Saint-Père
confirma la décision de cette congrégation.

Ce nouveau procès, qui s'était fait longtemps attendre, est on
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ne peut plus favorable a la cause, comme le montrent les paroles

du promoteur de lafoi : « Qu'il me soit permis de me féliciter et

de me réjouir de ce que ce nouveau procès avance beaucoup
cette très belle cause », preclarissime huic causle. Dans cette

information, nous voyons que presque tous les témoins étaient

oculaires; les uns ont été les compagnons de voyage et de cap-
tivité du Vénérable, d'autres ont été cités aux divers tribunaux;
plusieurs ont souffert avec lui la rigueur des prisons et ont été

condamnés à l'exil en sa présence, parce qu'ils étaient Chinois.
L'un, qui a été exilé pour la foi, lorsque notre Vénérable a été

condamné à mort, a signé son témoignage. Les paroles du pro-
moteur de la foi ont le plus grand poids et font espérer que
bientôt il nous sera permis de rendre un culte public à notre
vénérable confrère.

Mi Morani commence son information à compter du départ
du Vénérable pour la Chine; il ne dit rien de son enfance, de ses
études, ni même des divers emplois qu'il a remplis avant cette
époque.

Nous savons tous que la jeunesse de M. Perboyre a été,
constamment, on ne peut plus édifiante, et que sa conduite dans
la Congrégation, avant son départ pour la Chine, a été, non seu-
lement irréprochable, mais digne de [ladmiration de tous ceux
qui en ont été les heureux témoins: chacun voyait en lui. un vrai
saint. M. Joseph Girard entra dans la compagnie à l'âge de quarante
ans. M. Perboyre exerçait alors les fonctions de directeur du
Séminaire, qui est comme le noviciat de notre Congrégation. Le
respectable M. Girard, après quelques semaines de séminaire,
disait : Il y a longtemps que je cherche-un saint, je lai enfin
trouvé, c'est M. Perboyre, et je ne doute pas qu'il ne soit mis un
jour au nombre des saints par l'Église. » Alors rien n'annonçait
qu'il obtiendrait la palme du martyre, mais aussi on ne décou-
vrait rien dans sa vie qui pût nuire à sa cause. Au contraire, il a
toujours joui d'une grande réputation de piété, et, quoiqu'il fùt
encore assez jeune, nos supérieurs le crurent très digne de former
a l'esprit de leur état les jeunes gens qui se présentent pour entrer
dans la famille de saint Vincent.

M. Perboyre quitta la France au mois de mars 1835, pour
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aller travailler au salut des Chinois. Des témoignages sans
nombre attestent, en effet, que l'unique motif de son départ fut
le désir de sauver les âmes de ces pauvres infidèles, et de travailler
à la sanctification des chrétiens, malheureusement trop peu nom-
breux, qui vivent dans cet immense pays, encore presque en
entier dans les ténèbres de l'idolâtrie. *

Après quelques mois passés à Macao pour étudier la langue,
M. Perboyre partit pour l'intérieur de la Chine; et, des qu'il fut
arrivé au lieu de sa mission, il se mit à travailler, avec le zèle le
plus ardent, à prêcher la doctrine chrétienne, à convertir les
pécheurs, à exciter la ferveur des âmes, à faire rentrer dans le
chiemin de la vertu ceux qui s'en étaient éloignés. Il avait
résolu de ne se donner aucun repos; de ne se laisser jamais arrê-
ter, ni par la faiblesse de sa santé, ni par le poids des fatigues
auxquelles il se condamnait en courant d'un village à l'autre; il
ne craignait rien, pas même la mort, rien ne lui coûtait lorsqu'il
s'agissait d'aller au secours des âmes. C'est ce qu'attestent tous
ceux qui ont eu des rapports avec lui. Il s'accommodait aux
autres avec une charité qui ne se démentait jamais. < Toujours
doux, dit un témoin, toujours affable, il était même gai; il faisait
un égal accueil aux riches, aux pauvres, aux savants et aux igno-
rants, il quittait tout pour se rendre aux désirs des chrétiens. Les
païens eux-mêmes ne pouvaient s'empêcher d'admirer sa mo-
destie. P L'un d'entre eux l'ayant vu passer, sans le connaître,
dit aussitôt : C'est un homme admirable de modestie et de
gravité. »

De la province du Ho-nan, M. Perboyre passa dans celle du
Hou-pé. Il s'y fit également admirer par l'ardeur de son zèle et
par son éminente sainteté, Il aimait beaucoup les chrétiens,
disent une foule de témoins, et leur rendait tous les services pos-
sibles dans lordre spirituel et dans P'ordre temporel. II était très
compatissant, très sensible aux misères des chrétieus, quelles
qu'elles fussent. » - c Rigide observateur lui-même des com-
mandements de Dieu et de l'Église, dit un témoin, il ne cessait
d'agir pour que les chrétiens y fussent eux-mêmes fidèles. i

Après avoir parlé du zèle avec lequel le vénérable serviteur
de Dieu exerçait le saint ministère, l'avocat en vient à parler de
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l'héroïcité de ses vertus, avant d'en venir a son martyre,& et il
prouve, par une foule de témoignages, qu'il n'y a pas de vertu
apostolique que notre vénérable n'ait portée jusqu l' héroisme.
Il possédait au plus haut degré les vertus .théologales et les vertus
cardinales.

La foi a paru dans son ardent désir de la communiquer à ceux
qui ne l'avaient pas, et de la perfectionner, de la fortitier dans les
autres, de la propager partout. C'était, pour ainsi dire, son uni-
que passion. Quand il ne prêchait pas, ou qu'il cessait de caté-
chiser, il priait, et son attitude durant la prière était tout angé-
lique : tous en étaient grandement édifiés. C'est ce qu'ont attesté
une foule de chrétiens.

Son espérance se manifestait dans toute sa conduite. Il ne
s'appuyait que sur Dieu, lui gardant toujours une entière con-
fiance et ne comptant pas sur les moyens. humains. Loin de
rechercher le bonheur de ce monde, il ne désirait d'autre félicité
que celle dont jouit la bonne conscience. Son union constante
avec Dieu édifiait tout le monde. Quand il priait, tantôt debout,
tantôt à genoux, il était si absorbé que rien d'extérieur ne pouvait
le distraire.

Son immense charité ne se faisait pas seulement remarquer
par la ferveur de ses prières; elle se montrait aussi par les saintes
angoisses, dont son coeur était déchiré, quand il était témoin de
l'offense de Dieu. Une des choses qui le firent le plus souffrir
pendant sa captivité, ce fut l'apostasie de quelques chrétiens, qui,
pour se soustraire aux tourments, renoncèrent à la religion. Deux
témoignages en font foi.

Quand on aime Dieu, on aime le prochain; aussi un témoin
déclara-t-il que le Vénérable était plein de tendresse et de misé-
ricorde; que, quand il n'avait pas de quoi faire l'aumône, il
donnait même ses habits, se dépouillant pour revêtir les membres
de Jésus-Christ.

M. Perboyre se distingua aussi par la pratique parfaite des
vertus cardinales. * S'il n'avait été éminemment prudent, dit
l'avocat, ses supérieurs ne lui aurait pas confié la direction du
séminaire interne, quoiqu'il n'eût que trente-deux ans; P et
l'on sait, dans la Compagnie, qu'il justifia la confiance dont il
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avait éet honoré et que sa direction fut extrêmement prudente.
Il fut aussi juste jusqu'à l'héroïsme. Rigide observateur des

lois divines et humaines, il se serait reproché comme un crime
le moindre tort fait au prochain. Un témoin affirme qu'il n'a
jamais oui dire qu'on ait remarqué un;défaut, même léger, dans
le Vénérable; c'est ce qu'ont assuré les habitants d'une maison,
dans laquelle il allait souvent pour fuir la persécution; beau-
coup d'autres chrétiens ont rendu le même témoignage.

Quant à la tempérance, il fut admirable : on ne le vit jamais
s'accorder une satisfaction inutile, jamais il ne se permettait
de paroles oiseuses. c J'ai servi le Vénérable durant tout un mois,
dit un témoin, je l'ai toujours vu plein de douceur, évitant toute
vivacité, toujours réservé, mortifié dans sa nourriture, dans son
maintien et dans son extérieur. Jamais, hors des repas, il ne se
permettait ni aliment ni boisson, pas même une goutte d'eau;
quand il n'exerçait plus son ministère, il ne quittait pas sa cham-
bre, où il était toujours occupé à prier,à lire, à méditer. » - a Il
s'imposait de rudes mortifications corporelles, dit un autre témoin,
il jeûnait plusieurs fois la semaine et, dans ses habits de dessouis,
l'on trouvait les traces des macérations auxquelles il se condam-
nait. m M. Perboyre vécut toujours pur comme un ange, il usa
néanmoins toujours de la plus grande réserve. Sa modestie frap-
pait tous les yeux; il ne s'accordait jamais un regard inutile. Ses
rapports avec les personnes du sexe furent d'une délicatesse par-
faite; et il ne les voyait que par nécessité et toujours dans les
endroits autorisés par les règles de l'Église.

Faut-il demander si le Vénérable avait la vertu de force; toute
sa conduite prouve qu'il la possédait au plus haut degré de per-
fection. Malgré la faiblesse de sa santé, il a voulu se consacrer au
ministère de la plus pénible des missions. lia entrepris des voyages
très fatigants, et, dans l'exercice de son ministère, il ne reculait
devant aucune- fatigue ni travail, ne se donnant jamais un mo-
ment de repos. Mais il a fait briller surtout l'héroicité de la vertu
de force pendant sa longue captivité. Au milieu des tourments les
plus cruels, il est toujours resté comme impassible, supportant
avec courage, pour la gloire de Dieu, les plus affreux supplices
et la mort même; il a vérifié les paroles de saint Cyprien:
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Sacerdos Christi occidipotest vinci non potest. * Sa force et son

courage, disent plusieurs témoins, provoquaient l'admiration

même de ses geôliers païens. »
L'avocat termine son rapport sur la vie et les vertus du servi-

teur de Dieu, par le témoignage du vicaire apostolique du

Hou-pé dans les lettres adressées aux congrégations romaines :
a Le Vénérable, dit-il, d'après tous ceux qui l'ont connu, paraissait

toujours en méditation; il parlait peu et ne disait que ce qui
était nécessaire, ayant les yeux baissés, surtout en présence des
femmes, qu'il ne voyait d'ailleurs que lorsque les affaires de la

Mission l'exigeaient. Il s'imposait de rudes pénitences et acca-
blait son corps de beaucoup d'austérités; Pon en trouvait la
preuve quand on avait à soigner ses vêtements. A Pautel, c'était
plutôt un ange qu'un homme; enfin, tous affirment qu'ils n'ont
jamais trouvé un prêtre si saint et si édifiant. » Et il ajoute que,
lorsqu'il vit le Vénérable pour la première fois, quand il fut
témoin de son maintien dans l'église, de sa modestie en toutes
ses paroles, il s'écria : « Le Vénérable Perboyre devra être cano-
nisé, même sans subir le martyre: Venerabilem servum Dei Per-
boyre absque martyrii merito ob ejus virtutes, altaris honoribus
esse dignum.

MARTYRE Di M. PERBOYRE.

Après avoir prouvé si victorieusement que notre Vénérable
possédait à un très haut degré toutes les vertus chrétiennes et
ecclésiastiques, ravocat Morani en vient à la question du mar-
tyre: M. Perboyre a-t-il été vraiment martyrisé pour la cause de
la foi, et son martyre a-t-il toutes les conditions que l'Église
exige, avant de placer sur nos autels un des athlètes de la foil?

Ici les preuves surabondent, les témoignages les plus irrécu-
sables attestent qu'en effet notre Vénérable a subi un martyre,
qui n'est en rien inférieur à celui des martyrs les plus célèbres de
la primitive Église.

D'abord, quand le serviteur de Dieu pénétra dans la Chine, il
existait une loi qui condamnait à mort tous les chrétiens euro-
péens, et à Pexil tous les chrétiens chinois; elle avait été portée
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par l'empereur Kieng-lung, en 1784. C'est ce qu'aftirment beau.
coup de témoins, plusieurs même disent l'avoir lue. En vertu de
cette loi, bien des chrétiens avaient été condamnés à mort ou à
l'exil, et, en particulier, nous savons que, par l'application de la
même loi, M. Clet, notre Vénérable confrère, fut condamné à la
strangulation, en 1820. Néanmoins, pendant les trois ans de
séjour du Vénérable dans les provinces du Ho-nan et du Hou-
pé, les chrétiens furent assez tranquilles; mais, tout à coup, sans
qu'on s'y fût attendu, la persécution se déclara. Un malheureux
chrétien, qui était catéchiste, fut saisi, et pour éviter les tour-
ments et l'exil, il fit connaître aux mandarins les lieux où rési-
daient des chrétiens ; il leur dit qu'il y en avait un grand nombre,
avec plusieurs missionnaires, dans l'endroit où se trouvait le
Vénérable Perboyre. Des ordres furent donnés, des recherches
furent prescrites, comme laffirment plusieurs témoins, et unt
troupe de soldats fut dirigée vers la résidence de nos mission-
naires. Ceux-ci prirent la fuite; aucun n'aurait été arrêté, sans la
trahison du chrétien que le Vénérablesavait pour guide, et qui,
pour trente taëls, le livra aux persécuteurs. Toutes les circons
tances de ce qui a précédé, -accompagné et suivi [son arrestation,
sont établies par des témoins oculaires. L'auteur de la trahison
était un néophyte appelé Kium-lao-san. Le Vénérable fut pris
avec quelques chrétiens, cachés comme lui dans la forêt. L'un de
ces chrétiens proposait de résister par la force; mais le Véné-
rable serviteur de Dieu, se rappelant la conduite de Notre-Sei-
gneur, l'en dissuada, et ce chrétien s'abstint, en effet, de toute
résistance.

Dès son arrestation, le Vénérable eut à subir toute espèce de
mauvais traitements : on lui arracha ses habits, et on le couvrit
un peu de quelques méchants haillons; on le frappa rudement
sur les épaules, et, plus tard, il fut comme roué de coups par les
soldats, ainsi que l'atteste un témoin occulaire; il fut chargé de
chaînes et traité très cruellement. Mais, disent les-.témoins, sa
patience ne se démentit jamais, et son courage fut inébranlable.
Quand il arriva- au village de Kuam-in-tam, il fut cité au tri-
bunal du mandarin, qui lui demanda s'il n'était pas un Euro-
péen, le propagateur de la fausse secte des chrétiens? Le serviteur
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de Dieu, sans craindre les cruels traitements qu'il allait s'attirer,
répondit: c Je suis Européen et missionnaire catholique. » Le
mandarin irrité le fit charger de nouvelles chaînes et l'isola de
tous ses compagnons d'esclavage; il le confia à la garde de
personnes riches, parce qu'il craignait que les gardiens ordinaires
ne fussent corrompus par l'argent que pourrait leur donner le
prisonnier.

Le lendemain, il fut ordonné aux soldats de le conduire a
Ku-kieng. La distance était considérable, et déjà M. Perboyre
avait été bien affaibli par les mauvais traitements dont on l'avait
accablé; on croyait qu'il lui était à peu près impossible de faire
le trajet à pied. -

Un infidèle, nommé Lieu-kiun-lin, fut touché de compassion,
et, en ayant obtenu la permission, il le fit transporter, à ses frais,
à la ville où il devait se rendre. Plus tard l'on verra que le Véné-
rable sut témoigner sa reconnaissance à ce païen compatissant.
Toutes ces choses sont prouvées par plusieurs témoignages de
visu. r

A Ku-kieng, le Vénérable éprouva beaucoup de souffrances.
Aux questions du mandarin militaire, il répondit : c Je suis
Européen et je suis venu en Chine pour y enseigner la vraie reli-
gion, pour apprendre aulx hommes à éviter le mal et à pratiquer
le bien. - Voulez-vous, lui dit le mandarin, renoncer à votre
religion? » II ne répondit que par un mouvement de tête néga-
tif; et, sur-le-champ, il fut horriblement battu ; il reçut, en effet,
jusqu'à cent coups. Conduiten prison,il futexposé à de nouvelles
souffrances.

Le lendemain, cité au tribunal du mandarin civil, on lui
adressa diverses questions; à toutes il répondit en vrai confesseur
de la foi, et il rejeta, avec une énergie surhumaine,ia proposition
qu'on lui fit de fouler aux pieds la croix de Jésus-Christ; pour
l'en punir, le mandarin ordonna de lui donner quarante coups
sur le visage avec une lanière de cuir. Il en fut tout défigur6,
mais sa patience n'en fut pas altérée.

De la ville de Ku-kieng, le Vénérable fut conduit à la ville de
Siam-iam. Le trajet est considérable et il ne peut se faire à pied.
M. Perboyre fut jeté dans un bateau, pieds et mains liés. Outre
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la rigueur des liens qui le serraient fortement, il dut endurer le
tourment de la faim. Les autres chrétiens qui se trouvaient en
d'autres barques reçurent de la nourriture; pour lui, elle lui fut
refusée, et il fit tout le voyage de plus de cent lieues sans manger
ni boire.

Arrivé à Siam-iam, il fut jeté dans une horrible prison, où il
eut à souffrir toute espèce de maux pendant plusieurs mois. Le
serviteur de Dieu comparut ensuite devant le tribunal du gouver-
neur ou président de la ville. Celui-ci lui adressa à peu près les
mêmes questions que ses premiers juges.

Un témoin a déposé ce qui suit: c Le Vénérable fut appelé
avec moi et plusieurs autres chrétiens, au tribunal civil de la
ville. Le mandarin lui demanda s'il était Européen et chef de la
fausse religion: « Oui, je suis Européen et je suis venu en Chine
pour enseigner la religion chrétienne. a Ensuite le mandarin lui
ordonna de fouler aux pieds la croix de Jésus-Christ. « C'est ce
que je ne ferai jamais », répondit le confesseur. Cette réponse est
attestée par plusieurs témoins qui se trouvaient présents. Après
quelques blasphèmes contre la religion chrétienne, le mandarin
fit renvoyer en prison le confesseur de la foi.

Dix jours plus tard, il fut cité au premier tribunal de la ville.
Là, il eut pour juges un mandarin de premier ordre et le juge
suprême de cette cité, qui le traitèrent avec assez de modération.
On se contenta de lui demander depuis quand il était arrivé dans
le pays. 11 parut ensuite devant le tribunal fiscal, et là il eut à
souffrir des tourments plus cruels que tous ceux qu'il avait endu-
rés jusqu'alors. Battu sans pitié, il eut tout le corps déchiré par
les coups des courroies de cuir, dont on l'accablait. Suspendu à
une poutre où il était attaché par les pouces; forcé ensuite de
s'agenouiller sur des chaînes de fer -pendant plusieurs heures, il
supporta tout avec une inaltérable patience, et même la gaieté' se
produisait sur son visage. c J'étais présent, dit un témoin, et le
Vénérable, en proie à toutes sortes tortes de tortures, ne fit pas
même entendre un gémissement. P Pendant un mois, il fut en
butte à mille vexations, qui mirent sa vie en danger, et ce fut ce
danger qui modéra la rigueur de la persécution; les bourreaux
ne voulaient pas que la mort leur arrachât leur victime, et l'on
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décida que le Vénérable serait conduit à Ou-tchang, ville de pre-
mier ordre, où il serait définitivement jugé.

Dès son arrivée à Ou-tchang, il fut enfermé dans une affreuse
prison, dans la prison où l'on jetait les plus grands scélérats,
comme le déclarent plusieurs témoins. Là, en cet horrible cachot,
on ne respire que l'infection; on est dévoré par la vermine, et le
ceSur est déchiré par les blasphèmes et les propos les plus hideux.
Là, on porte des chaînes au cou, aux pieds et aux mains durant
le jour, et quand la nuit arrive on est attaché à une machine qui
rend tout mouvement impossible et cause dans tous les mem-
bres des douleurs insupportables. « Je sais, dit un témoin, que
notre Vénérable eut à souffrir tous les supplices; les geôliers,
aussi avares que cruels, tourmentaient surtout les prisonniers
qui n'ont pas d'argent à leur donner, et le Vénérable n'avait
rien. »

Le serviteur de Dieu souffrait dans son corps tout ce qu'on
peut endurer sans mourir, mais il souffrait bien plus dans son
coeur. Des témoins ont entendu les paroles du Vénérable, disant :
a Tout ce que je souffre dans mon corps, c'est peu de chose, mais
ce qui me déchire Pl'me, c'est Pinjure que le mandarin fait à
Jésus-Christ et l'abominable manière dont il outrage le crucifix. »
Ce qui ajoutait à ses angoisses, c'était l'ingratitude de certains
chrétiens qu'on avait fait apostasier et qui se joignaient à ses
bourreaux pour le tourmenter; et, s'il en gémissait, ce n'était
pas à cause des souffrances qu'ils lui infligeaient, mais bien à
cause des maux qu'ils se faisaient à eux-mêmes et du crime hor-
rible dont ils se rendaient coupables contre Jésus-Christ.

Avant d'arriver à Ou-tchang, le serviteur de Dieu avait été hor-
riblement tourmenté dans les divers tribunaux où il avait été
cité, mais le plus cruel de ses juges fut le vice-roi de cette métro-
pole. Il avait déjà la réputation d'un vrai tigre, même auprès des
païens, mais sa rage dépassait toute imagination quand il devait
juger des chrétiens étrangers à la Chine.

Il se fit amener, à diverses reprises, le serviteur de Dieu, et,
chaque fois, pour le punir de sa constance dans la foi, il ordonna
que son corps fût comme mis en lambeaux par une cruelle flagel-
lation. Après ces supplices, le confesseur de la foi était totale-
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ment épuisé; il ne pouvait marcher pour rentrer dans son cachot,
on était obligé de l'y porter sur une espèce de brancard. Mais le
Vénérable, affaibli dans son corps, ne cessait de montrer la même
force et le même courage dans son âme, et les témoins attestent,

qu'en rentrant dans sa prison, il priait toujours et rendait grâces a
Dieu pour tous les maux dont on l'avait accablé. Le vice-roi,
irrité de l'inutilité de ses efforts pour le forcer à apostasier, se
portait à des excès de fureur que l'on comprend à peine; il
abandonnait son siège de juge pour aller frapper lui-même le
Vénérable et faire l'office de bourreau. .

Enfin, voyant qu'il ne réussirait jamais à obtenir un acte
d'apostasie, il le condamna a la strangulation, selon la loi alors
en vigueur dans l'empire chinois : c Puisque vous êtes Européen
et propagateur de la religion chrétienne, l'empereur vous con-
damne au supplice de la strangulation. » Cette sentence, dont la
teneur est affirmée par plusieurs témoins, nous fait évidemment
connaître que notre glorieux confesseur n'a été condamné à
mort qu'à cause de son attachement à la foi.

Quand le serviteur de Dieu sut qu'il était condamné, il ne
songea plus qu'à se préparer à la mort. Il voulut recevoir le sacre-
ment de pénitence; un chrétien fit venir un prêtre chinois qui le
lui administra. Il désirait ardemment s'unir à Notre-Seigneur
en faisant la sainte communion, mais cette consolation lui fut
refusée. La vigilance de ses gardiens était telle, qu'il ne pouvait
recevoir aucune espèce d'aliment de ceux qui étaient autorisés à
le visiter : on craignait qu'il ne s'empoisonnât et qu'il ne pût
subir le supplice cruel de la strangulation.

Le i septembre I840, de grand matin, on vit un grand con-
cours de peuple autour de la prison. Au milieu de cette foule se
trouvaient une escorte de soldats et le bourreau. Bientôt on fit
sortir de sa prison le vénérable Perboyre, pour l'amener au lieu
où il devait subir son martyre; et, pour qu'il ne manquât rien à
son humiliation, on conduisit avec lui quelques scélérats, qui
devaient payer leurs forfaits de leur vie. Dieu voulut que son
-serviteur eût ce trait de ressemblance de plus avec notre divin
Sauveur. « M. Perboyre, dit un témoin, marchait comme s'il
n7avait eu rien à souffrir, et il semblait avoir recouvré toutes ses
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forces; il paraissait content, une douce gaieté se reflétait sur son
visage, et l'on voyait qu'il récitait des prières à voix basse. » a C'est
ce que j'ai appris de mon père, qui était témoin oculaire, dit un
chrétien.» - . Quand le Vénérable fut arrivé au lieu du supplice,
continue le même témoin, et près de l'instrument de la strangu-
lation, il tourna ses yeux vers le ciel, pour se recommander à
Dieu. Alors on lui ôta ses habits de dessus, on l'attacha à l'ins-
trument et on lui passa une corde autour du cou. On serra cet
instrument de mort à trois reprises différentes, pour faire durer
plus longtemps le supplice, et, comme il respirait encore, on le
frappa d'un violent coup de pied dans le ventre, et il rendit le
dernier soupir. à

c Salut ! s'écrie 'avocat de la cause, salut! invincible soldat de
Jésus-Christ, prenez possession du ciel que vous avez mérité par
Feffusion de votre sang! L'EÉglise entière vous salue comme une
de ses gloires; en vous triomphe la vérité de la religion chré-
tienne, l'Europe est fière de votre triomphe et la France surtout
se glorifie de votre brillante victoire ! »

Chacun est ravi de voir l'avocat de cette brillante cause, si
enthousiasmé de l'héroisme de n9tre Vénérable; mais nôus, qui
appartenons a la même famille, qui, comme lui, sommes tous
enfants de saint Vincent, que ne devons-nous pas éprouver! quels
ne doivent pas être les transports de notre joie et aussi de notre
reconnaissance envers lui! Nous avons dans le ciel un puissant
protecteur de plus! Le Vénérable aimait tant la Compagnie de son
vivant, il l'aime bien plus maintenant qu'il est au ciel; n'en
doutons pas, il usera de son crédit auprès de Dieu en faveur des
deux familles de saint Vincent.

Après avoir raconté les tourments et les circonstances de la
mort du serviteur de Dieu, l'avocat continue son rapport pour
établir ou prouver ce qu'il appelle le formel du martyre.

Ce qui précède prouve bien évidemment que le Vénérable est
mort pour la foi. Mais MI' Morani croit devoir mettre cette vérité
dans un plus grand jour par une foule de témoignages, qui le
montrent à tel point que le moindre doute devient impossible.
Voici, en abrégé, comment il procède : La vérité du martyre de
Jean-Gabriel repose, et sur les desseins connus du tyran et sur les
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dispositions plusieurs fois manifestées de notre Vénérable. En
effet, quand M. Perboyre pénétra dans l'intérieur de la Chine, il
existait une loi impériale, condamnant à mort tous les étrangers
qui seraient convaincus d'avoir travaillé à propager le christia-
nisme dans l'empire chinois. Cette loi avait pour auteur lempe-
reur Kieng-lung; des témoins affirment l'avoir, lue eux-mêmes
dans le code chinois; cette loi était en vigueur à l'époque où
M. Perboyre exerçait son ministère en Chine; delà l'on doit con-
clure que, s'il a été condamné à la strangulation, c'est qu'il était
chrétien, propagateur de la religion chrétienne et Européen; s'il
avait été Chinois, d'après la même loi, il n'aurait été condamné'
qu'à l'exil. Il était, d'ailleurs, de notoriété publique, comme on l'a
déjà dit, que le vice-roi qui porta l'arrêt de mort contre M. Per-
boyre était l'ennemi juré des chrétiens et que sa cruauté redou-
blait lorsqu'il avait à les juger. Nous devons donc dire, avec plu-
sieurs témoins: C'est pour la foi, c'est uniquement en haine
de la foi que M. Perboyre a été condamné; impossible d'assi-
gner un autre motif de sa mort. Imperator eum in odiumfidei
morte damnavit, sed omnimode haud propter alian causam neca-
tus fuit.

Si maintenant nous jetons les yeux sur le Vénérable, la vérité
du martyre brille encore d'un plus vif éclat. Tous ceux qui ont
connu M. Perboyre, en Europe et en Chine, ont la certitude
absolue que ce digne serviteur de Dieu n'est allé dans le Céleste-
Empire que pour y faire connaître Jésus-Chritst et propager sa
religion. A l'appui de cette assertion, l'avocat apporte plusieurs
témoignages, mais était-ce nécessaire? Le serviteur de Dieu avait
souvent exalté le bonheur du vénérable Clet, qui avait été jugé
digne de la palme du Martyre; il avait souvent exprimé le désir
d'être traité comme son heureux confrère, mais il se jugeait indi-
gne de cette belle couronne; et, quoiqu'il eût voulu donner sa
vie pour la cause de Jésus-Christ, il ne négligea aucun des
moyens dont il devait user pour éviter la persécution. On sait
qu'il ne fut pris que parce que son guide le fit connaître aux per-
sécuteurs, en se rendant coupable, de la plus infâme trahison. En
effet, plusieurs témoins, interrogés sur ce point important, attes-
tent que notre Vénérable fit tout ce qui dépendait de lui pour ne
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pas compromettre les chrétiens en se compromettant lui-même;
il était éclairé, il n'ignorait aucune de ses obligations. Aussi
toute sa conduite fut-elle éminemment prudente. Il n'omit aucune
précaution pour éviter toute démarche qui pût exciter la persécu.
tion; il se dérobait quand il le fallait et exerçait son ministère en
cachette; il n'allait guère dans les maisons chrétiennes que la
iuit, et ceux qui laccompagnaient étaient des hommes qu'il
croyait dignes de toute sa confiance. En aucun sens, on ne peut
lui imputer la persécution dont il fut lui-même victime. Toute-
fois, nous savons que notre Vénérable désirait ardemment con-
fesser Jésus-Christ et signer de son sang les vérités de l'Évangile.
Voilà pourquoi, au milieu des plus horribles souffrances, aux
prises avec les tourments les plus cruels, il restait toujours ferme
et constant dans sa foi. A toutes les questions, à toutes les som-
mations des paiens, des présidents et du vice-roi, il ne répondit.
que par son attachement à notre sainte religion. On le presse de
renoncer à Jésus-Christ : c Non, répondit-il, j'aime mieux mille;
fois mourirh» On veut qu'il foule la croix aux pieds : C'est ce
qua.je ne ferai jamais. - Si vous ne le faites, lui dit le juge,
je vous ferai mourir. - C'est ce que je veux, répliqua-t-il,
c'est ma joie de mourir pour la foi. Usque ad mortem non
fidem negabo; valde gaudeo mori pro fide mea. . Ces magni-
fiques réponses ont été recueillies par plusieurs témoins.

Il est inutile, ce semble, de poursuivre Panalyse du travail de
l'avocat de la cause du Vénérable Perboyre. Ce qui précède
montre à l'évidence qu'il a enduré la mon pour la confession de
la foi, et que cette mort réunit tous les caractères d'un véritable
martyre. C'est Popinion universelle à Rome; aussi personne ne
doute de sa prochaine béatification. Les deux Compagnies l'ap-
prendront avec bonheur : il n'y a plus que six causes à passer
avant la sienne. Prions tous, afin qu'il nous soit donné de le
vénérer sur nos autels en i885.
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MEDAILLE MIRACULEUSE

CONVERSION

Les filles de la Charité nous écrivaient de Dax, a la date du
i" novembre 1884:

c Le 9 octobre, nous reçûmes à l'hôpital un homme qui,
depuis longtemps, négligeait la pratique des devoirs religieux.
Sa maladie, déjà'fort grave, faisait chaque jour de rapides pro-
grès. Il fallait donc lui parler de l'affaire de son salut; mais ce
n'était pas facile, car il ne nous voyait qu'avec peine. La sour
lui demanda s'il ne voudrait pas s'entretenir quelques instants
avec M. l'aumônier, avant de paraître au tribunal de Dieu. « Je
< me confesse à l'Être suprême, répondit-il d'un ton courroucé;
" je n'ai pas besoin de prêtre; laissez-moi tranquille. »

« La soeur comprit qu'il ne fallait pas insister. Quelque temps
plus tard, elle engagea une de ses compagnes à visiter le malade.
Celle-ci, après l'avoir exhorté en vain, le pria d'accepter au moins
une médaille de la sainte Vierge; mais il entra dans une fureur
sans pareille. Voyant cela, elle cacha la médaille dans son lit; et
l'on fit prier les enfants des classes pour sa conversion. Dès ce
moment, il devint plus calme. Vers les neuf heures du soir, au
moment où la seur venait de terminer le chapelet, le malade
1'appela d'un ton ému : c Je vais mourir, lui dit-il; oh! priez,
< priez pour moi; demandez a Dieu que je meure bientôt, afin
c que je puisse aller au ciel pour l'aimer éternellement. »

c La seur croyait 4 peine à un tel changement. Elle lui pré-
senta la médaille, qu'il pressa sur ses lèvres, en disant tout haut:
c 0 Marie, conçue sans péché, priez pour nous qui avons recours
a à vous! » Pendant toute la nuit, il ne cessa de répéter : c Mon
« Dieu et mon Sauveur, faites-moi miséricorde, pardonnez-moi
« mes péchés par les mérites de votre passion et de votre mort. »
Le lendemain, il demanda lui-même M. l'aumônier pour se con-
fesser. Il le fit avec les sentiments d'une foi vive, et il eut le bon-
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heur de recevoir la sainte communion. Depuis, il ne pouvait
contenir les transports de son Ame : O 0 Dieu grand, disait-il,
« que vous ètes bon et aimable! > Il ne cessa plus de prier jusqu'à
sa mort, qui arriva vers minuit, nous laissant dans la douce con-
vicrion que, grâce à Marie immaculée, son âme irait au ciel. »



PROVINCE DE ROME

Lettre de soeur MASSADON, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.

Hôpital de Tolentino, i5 janvier i8M5.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je croirais manquer à mon devoir de reconnaissance envers
notre bienheureux Père, si je ne publiais à sa gloire la guérison
extraordinaire qui s'est opérée sous nos yeux, par le moyen de
l'eau bénite de saint Vincent. Les six mois qui se sont écoulés,
depuis le jour où elle à ed lieu, ne font que confirmer la vérité
de ce récit.

11y a cinq ans, une jeune fille de la campagne, une trovatella,
fut amenée à l'hôpital. Elle était atteinte de convulsions vio-
lentes, provenant de peurs auxquelles l'exposaient sans cesse les
mauvais traitements des différents maîtres, chez qui sa triste con-
dition d'enfant trouvée l'obligeait à demeurer.

La maladie ne fit que s'accroître pendant les cinq années
qu'elle a passées à rhôpital; et comme ses convulsions étaient de
la plus terrible espèce, on la soumit à toutes les expériences que
la médecine peut inventer; elle fut même envoyée à Camérino,
ou elle devait subir des traitements plus énergiques encore, et
aussi servir d'études pour ce genre de maladies; au mois de juil-
let dernier, elle était déclarée, par tous les médecins, inguïris-
sable.

Cette pauvre fille, nommée Rosalie, très simple et pieuse, se
désolait de ne voir aucun remède a son mal. On ne saurait s'ima-
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giner dans quel état affreux la jetaient les convulsions, tous les
jours plus fréquentes. Elle était arrivée au point qu'il fallait, au
moment des crises, l'attacher à son lit avec de grosses cordes, par
les pieds et par les bras; et, en cet état, les intirmières avaient de
la peine à la tenir couchée. Sa langue sortait démesurément de sa
bouche; ses cheveux hérissés et ses yeux sortis de leur orbite lui
donnaient l'aspect de ces énergumènes, que l'on voit quelquefois
dans les tableaux; en un mot, rien ne peut donner une idée de la
situation de cette pauvre créature, quelques jours avant la fête de
saint Vincent.

Cette année, voulant le faire connaître et honorer davantage,
j'avais commandé à un artiste du pays une statue du saint, d'un
mètre cinquante, pour la placer sur un des autels de notre église.
On devait en célébrer linauguration par un triduum, avant la
solennité. Mais nous étions bien en peine, pensant que le sermon
serait troublé par les cris de notre pauvre Rosalie, que l'on enten-
dait de fort loin; nous lui fîmes commencer une neuvaine à saint
Vincent. Elle parut d'abord ne rien obtenir; mais, le premier
jour du triduum, ayant demandé d'elle-même à boire de leau de
saint Vincent, nous nous empressâmes de lui en donner, l'encou-
rageant à mettre toute sa confiance dans ce père des pauvres et
des affligés. Depuis ce jour, aucun symptôme de convulsions
n'a reparu. Tout rhôpital est témoin d'un fait aussi egtraordi-'
naire; la jeune fille le publie, avec une effusion de reconnais-
sance que peuvent seuls comprendre ceux qui ont été témoins de
son horrible maladie. Elle a demandé qu'un tableau commémo-
ratif ft suspendu à l'autel du saint à qui elle doit sa guérison; et
j'ai voulu, en publiant ce fait, payer aussi mon tribut de recon-
naissance au bon Père, qui a si largement récompensé notre foi
et notre confiance.

J'ai l'honneur d'ètrè, Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,

Seur MASSADON,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

P.-S. Cette guérison est attestée par un certificat du médecin de
l'hôpital, en date du 20 février 1884.



PROVINCE DE SYRIE

Lettre de M. CROUZET, prêtre de la Mission, à M. FUT,
Supérieur général.

Damas, 27 décembre x884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je me sens bien ému, en vous écrivant, et je suis sûr que, tout
enfant de notre bienheureux Père saint Vincent éprouverait une
émotion pareille à la mienne.

Nous venons d'être témoins d'un fait très extraordinaire; per-
mettez à ma piété filiale de vous le raconter:

Jeudi, 25 décembre, fête de Noël, nous recevions les nombreux
visiteurs qui venaient nous apporter leurs voeux et leurs souhaits
de bonne année. Au milieu de la conversation, un monsieur
assez haut placé leva les yeux vers le magnifique tableau de saint
Vincent placé au-dessus de la porte du parloir, et me dit: « Est-ce
bien là saint Vincent? - Oui. lui répondis-je. - L'image res-
semble-t-elle à l'original? - Quant à 'ensemble de la physiono-
mie, oui. - Mais saint Vincent portait-il donc la barbe? - Exac-
tement comme vous le voyez. *

II parut alors réfléchir.
« Voudriez-vous me permettre, lui dis-je, de vous demander

dans quel.but vous me posez ces questions? - Oh! c'est bien
simple. J'étais présent à une discussion entre le docteur H... et
M. Michel Taouil; ce dernier prétendait que saint Vincent por-
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tait en effet la barbe, et le docteur, au contraire, le niait énergi-
quement. - Mais enfin, quel intérêt ces messieurs pouvaient-ils
avoir à traiter si sérieusement une question si peu importante
pour eux? - Un très grand, et je m'étonne que vous ne soyez
pas au courant de ce qui s'est passé. M. Michel Taouil prétend
avoir vu saint Vincent lui-même, et avoir été subitement guéri
par lui d'une longue et pénible maladie qui, depuis onze mois,
faisait de sa vie un martyre. m

Ily avait là bien plus qu'il ne fallait pour exciter notre curio-
sité. Le monsieur dont il s'agissait est notre voisin; aussi, dès
que nous avons été libres, mes confrères et moi, nous sommes
partis et nous nous sommes rendus chez lui.

M. Michel Taouil est un magnifique vieillard de soixante-dix
ans: c'est l'honnêteté personnifiée. Investi d'une mission offi-
cielle et de confiance, par le gouvernement, il s'est toujours mon-
tré d'une droiture et d'une intégrité qui lui ont mérité lestime
et le respect de tous. Nous l'avons trouvé au milieu de sa nom-
breuse famille, et nous avons été reçus avec cette affabilité qui
distingue -en général nos Damasquins, et qui se montre plus dé-
licate encore chez quelques-uns.

Nous ne nous sommes pas perdus en de longs compliments. Il
nous tardait d'arriver au fait; aussi, passant par-dessus les usages,
nous avons attaqué directement la question.

a Monsieur Taouil, lui ai-je dit, on m'a rapporté que le bon
Dieu a permis que vous soyez miraculeusement guéri par saint
Vincent de Paul; dois-je le croire? - Oui, croyez-le. - Pour-
riez-vous me rasonter, dans tous ses détails, le fait tel qu'il s'est
passé? - Je considère comme un devoir de reconnaissance de
publier la faveur insigne dont j'ai été lobjet; la nier serait un
mensonge dont je suis incapable. »

Sur ce, il se recueillit quelques instants, et commença ainsi
(j'écris de mémoire et je traduis en français la conversation, qui
avait lieu en langue arabe; mais je garantis l'authenticité des
détails):

a Vous savez que M. D..., de Beyrouth, s'est rendu, il y a
environ cinq à six mois, à Damas, et que certains petits dissenti-
ments, qui s'étaient produits parmi les membres des Conférences
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de Saint-Vincent de Paul, avaient motivé son voyage. Il vint me
trouver et me proposa d'accepter la présidence des diverses confé-
rences disséminées dans les faubourgs et le quartier chrétien de
notre ville. Cette démarche me toucha et j'en fus très honoré;
mais je ne pus m'empêcher de faire observer à l'estimable prési-
dent des conférences de Beyrouth que P'état de ma santé me défen-
dait absolument d'assumer une telle responsabilité. M. D..., dont
vous connaissez la ténacité et le zèle, ne voulut point se laisser
convaincre : il insista et je dus céder; mais, je l'avoue, je cédais
avec une arrière-pensée. J'avais confiance en saint Vincent de
Paul, et j'espérais, en me dévouant à l'oeuvre qu'il aime, m'atti-
rer sa protection.

SIl y a onze mois que je suis affligé d'une maladie pénible,
qui se traduit par une extrême faiblesse. Je ne saurais vous dire
combien j'ai consulté de médecins et combien de remèdes j'ai
employés, mais toujours sans le moindre résultat. Le dernier
médecin que j'ai consulté m'avait promis une guérison certaine.
Hélas! il n'a pas mieux réussi que les autres. On m'a ordonné
alors un changement d'air. Je m'y suis soumis et je suis resté deux
mois dans le village de M... Je dois avouer que là il s'est produit
une certaine amélioration dans mon état, amélioration légère
qui dura seulement trois jours, et même, durant ce temps, mes
nuits étaient très mauvaises. Rentré à Damas, je suis retombé de
nouveau. J'étais découragé, désespéré; je me croyais à charge à
ma famille, et. pour moi cette pensée était un vrai tourment. Je
me suis adressé à Dieu et je lui ai dit : c Mon Dieu, j'ai soixante-
« dix ans; je ne vous demande plus la force et la vigueur du
« jeune âge; je ne vous demande pas non plus la cessation de
a mes épreuves; mais, de grâce, délivrez-moi de cette malheu-
« reuse infirmité. n Cette pensée m'avait préoccupé toute la jour-
née; le soir, au moment où je pie mettais au lit, elle était encore
dans mon esprit. Je cherchais, comme d'ordinaire, un peu de
repos dans le sommeil. J'étais dans cet état d'un homme qui n'est
ni endormi, ni éveillé, lorsque tout à coup un personnage m'est
apparu, et, levant la main, il p'a dit : « Regarde,.voilà le méde-
« cin qui va te guérir. » Mes yeux se sont portés alors vers le
côté qu'il me désignait. Quelle n'a pas éte ma surprise de voir à
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Pextrémité d'une petite éminence en talus, d'une pente lisse et
rapide, et au milieu d'une éblouissante lumière, un prêtre euro-
péen portant la barbe! Tout ému, j'ai fait des efforts inouis pour
monter où il se trouvait, et, me trainant sur les genoux et sur les
mains, je suis arrivé jusqu'à lui et me suis prosterné à ses pieds.
Il ne m'a dit que ces seules paroles: Tu es guéri de ta maladie.

c Je voulais me prosterner de pouveau et le remercier; il avait
disparu. Je me suis réveillé immédiatement, et je me suis senti
guéri. J'étais trop ému pour croire moi-même a une aussi grande
faveur. Je suis resté quatre jours, débarrassé de mon infirmité.
sans en rien dire à personne. Ce n'est que lorsqu'il m'a été impos-
sible de croire à une illusion que je me suis décidé à parler. C'est
aujourd'hui le quatorzième jour écoulé depuis cette nuit bien-
heureuse, et je suis guéri. - Mais votre guérison a-t-elle été
réellement complète et instantanée? - Oui, je le répète, je
m'étais couché aussi gravement indisposé que jamais, et, dès
mon réveil, mon intirmité avait complètement disparu; depuis,
elle n'a pas reparu, et c'est à saint Vincent que je le dois. *

Je ne saurais vous dire avec quelle abondance de larmes ce
vénérable vieillard nous faisait son récit. Son émotion nous avait
tous gagnés; à le voir, à l'entendre, on sentait qu'il parlait sous
l'impression d'une reconnaissance inspirée par un motif surna-
turel.

Rentré à la maison, j'ai eu la pensée d'envoyer à M. Taouil
une très belle gravure sur cuivre, représentant fidèlement les
traits de notre saint et bienheureux fondateur, comme souvenir
de ce bienfait si extraordinaire. On la lui a remise; aussitôt qu'il
l'a aperçue, il s'est écrié : « Oh! c'est bien lui! » et, suffoqué par
sa pieuse émotion, il s'est évanoui.

Dans cette guérison si extraordinaire, dans cette faveur signa-
lée, ne pouvons-nous pas voir la réalisation de cette promesse
du prophète-roi : Beatus qui intelligit super egenum et paupe-
rem; in die mala liberabit eum Dominus. Heureux celui qui a
l'intelligence du pauvre, qui sait le comprendre et le secourir!
Or, M. Taouil a réellement cette intelligence; c'est une vertu de
famille. M-* Taouil, sa femme, est non seulement une dame de
charité, mais c'est une véritable zélatrice de l'oeuvre. Fidèle aux
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visites des malades, elle ne manque guère à réclamer, dans les
réunions, quelques nouveaux secours pour les plus délaissés;

aussi, les jours mauvais étant venus, c'est par l'intermédiaire du
père des pauvres par excellence, que Dieu a voulu délivrer le chef
de la famille de l'infirmité qui faisait son tourment, et paralysait
en partie son zèle ardent pour le soulagement des nécessiteux.
Sur la parole des médecins, dont deux avaient déclaré sa mala-
die incurable, il avait abandonné, depuis vingt jours, et remèdes
et traitements, et, ne comptant plus sur les secours humains, il
s'était adressé à Dieu. Malgré plusieurs pèlerinages aux sanc-
tuaires les plus vénérés, sa maladie persistait; car Dieu avait
résolu de le guérir par le moyen de saint Vincent, afin de le
récompenser de son zèle et de la charité de sa famille dans le
soulagement de ceux qui souffrent. Que Dieu en soit glorifié!

que notre saint fondateur en soit plus connu et plus aimé !
Voilà, monsieur et très honoré père, le fait dans sa touchante

et édifiante simplicité. Quel bonheur pour nous, enfants de saint
Vincent, qu'il ait ainsi daigné se manifester, et rappeler au monde
que ce n'est pas en vain qu'on le nomme le père de ceux qui souf-
frent!

Je me recommande à vos prières et me dis, en Jésus, Marie,
Joseph et saint Vincent,

Monsieur et très honoré père,
Votre très humble fils,

CROUZET,

I. p. d. 1. M.

ATTESTATION DB M. TAOUIL

Moi, soussigné, indigne de la faveur insigne que m'a accordée
saint Vincent, je déclare que le récit qui précède est tout à fait
conforme à la vérité.

MICHEL TAOUIL.
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Lettre de M. Auguste DEVIN, préfet apostolique,
au frère GÉNIN, à Paris.

Beyrouth, le 18 ftvrier 1885.

MON CHER FaàaE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!

Je vous remercie de votre charité, qui est inépuisable. Voici le
récit d'une conversion qui vous fera plaisir.

Le bon Dieu a d'admirables manières de conduire au salut
ceux mêmes qui n'y pensent pas. Un communard du faubourg
Saint-Antoine, a Paris, qui ne croyait à rien, a fait sa première
communion, hier, à notre hôpital, à l'âge de quarante-quatre
ans. Tapissier de son état, il était venu ici avec son patron pour
orner la maison d'un homme riche de la ville. Le patron avait
de la foi. Il lut à son ouvrier une lettre qu'il avait reçue de sa
petite fille, lettre où elle lui disait qu'elle priait le bon Dieu pour
qu'il ne lui arrivât pas d'accident. Le communard se moqua de
la religion et des prières de cette enfant. Quelques jours après,
le patron et l'ouvrier étaient sur un échafaudage très élevé, qui
se brisa tout à coup, et les deux hommes tombèrent sur le pavé.
Le patron, qui n'a que des contusions insignifiantes, se relève et
se met à genoux pour remercier Dieu et sa fille. L'ouvrier, lui,
e st horriblement blessé, avec une plaie épouvantable. On le porte
a l'hôpital, où on lui met un appareil. Mais pour le soigner et le
tourner, il faut plusieurs infirmiers; ceux de l'hôpital sont
maladroits; on demande nos deux frères Verney et Lambert, qui
se dévouent à lui rendre ces services. Le blessé ne veut être
soigné que par ces deux frères, dont il admire la charité et la
douceur.

Après trois semaines de souffrances, il répète souvent qu'il
n'aurait jamais cru qu'on pût rencontrer une pareille charité.
N'ayant jamais lu que lIntransigeant, il avoue qu'il ne croyait
pas possible de trouver auprès d'étrangers, dont on n'est pas
connu, plus de soins qu'on n'en aurait dans sa famille. Frère
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Verney profite de ces bons sentiments, le fait prier et lui con-
seille de recevoir les derniers sacrements; ce qu'il accepte de
bon coeur. Hier soir, il s'est confessé, et il a reçu d'abord le
Saint-Viatique, qui est en même temps sa .première commu-
nion, et ensuite l'Extrême-Onction; il est i craindre qu'il ne
passe pas la journée d'aujourd'hui.

Louez Dieu, mon très cher Frère, et priez pour notre converti.
Croyez-moi toujours, en l'amour de Notre-Seigneur,

Mon cher frère Génin,
Votre affectionné serviteur,

A. DEVIN,
I. p. d. 1. M.



PROVINCE D'ABYSSINIE

Rapport de M. PAILLuRD, prêtre de la Mission, à M. le
Directeur des Écoles d'Orient.

Kéren, 25 décembre 1884.

MONSIEUR rE VàÉNRi DIRECTEUR,

Je viens, cette année, au nom de notre Vicaire apostolique et
vénéré Père, Mg Touvier, au nom de notre pauvre missiona
d'Abyssinie, toujours si cruellement éprouvée, vous apporter le
tribut annuel de notre profonde et sincère reconnaissance, à vous,
Monsieur et vénéré directeur, au conseil, aux zélateurs et à
tous les généreux bienfaiteurs et associés de l'Euvre des Écoles
d'Orient, que vous dirigez avec tant de dévouement.

Si je suis un peu en retard, la faute en est surtout aux événe-
ments si inquiétants qui se passent autour de nous, depuis
quelques mois.

L'étude approfondie, Monsieur et vénéré Directeur, que vous
avez faite de cet Orient, vers lequel l'Europe entière tourne aujour-
d'hui ses regards, la connaissance parfaite que vous avez acquise
de ses misères et de ses besoins, le touchant intérêt que votre
chère (Euvre n'a cesséide nous témoigner, sont, pour nous, un des
meilleurs garants de l'avenir de nos écoles, dans les temps plus
particulièrement difficiles qu'il plaît à la divine Providence de
nous faire traverser.

Les graves événements qui, depuis deux ans, se déroulent en
Egypte et au Soudan, événements qui, en s'aggravant de jour en
jour, semblent, à l'heure actuelle, exercer une influence décisive
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sur l'Abyssinie, vont probablement changer, pour nous, entière-
ment la face des choses.

Nous avons déjà beaucoup souffert: de plus terribles angoisses
nous attendent certainement encore; mais puisque, dans les des-
seins admirables de la divine Providence, c'est lorsque tout
semble perdu aux yeux des hommes que son action parait avec le
plus d'éclat, et que tout va pour le mieux, notre chère Mission,
c'est l'intime conviction de tous, n'aura qu'à gagner à ces boule-
versements. Nous voyons déjà poindre l'heureux moment où
notre sphère d'action va considérablement s'agrandir, si, comme
nous en avons la confiance, le roi Jean nous laisse complète
liberté d'évangéliser les pays que l'Égypte avait, depuis douze
ans, conquis sur lui, pays musulmanisés d'assez fraîche date, et
que PAngleterre, depuis un traité bien connu, vient de lui resti-
tuer, du moins en partie.

Nous n'avons point à nous faire illusion, Monsieur et vénéré
Directeur, ce n'est qu'en nous occupant sérieusement de l'en-
fance, ce n'est qu'en établissant, le plus que nous le pourrons,
dans tous les villages environnants, de petites écoles qu'il nous
sera facile de surveiller, que nous parviendrons efficacement à
nous gagner et à moraliser ces tribus inconscientes, que nous
parviendrons, dis-je, à faire tomber les mille préjugés qui les
empêchent encore, malgré ce qui a déjà été fait, d'apprécier les
bienfaits d'une bonne et solide éducation.

Faute de personnel suffisant, il nous avait été, jusqu'à présent,
impossible de songer à réaliser cette euvre importante, qui nous
tient tant à coeur. Aujourd'hui que quelques jeunes gens, et sur-
tout quelques jeunes filles, capables d'entreprendre cette tâche,
difficile au.début, ont été, de longue main, préparés par nous et
par les bonnes filles de la Charité, le moment opportun semble
venu de mettre à exécution ce projet, depuis si longtemps médité
et caressé par notre vénéré Vicaire apostolique. Mais, hélas ! nous
n'avons pas la-moindre ressource, même pour commencer.

L'allocation de la Propagation de la Foi ne suffisant pas, à
beaucoup près, aux besoins généraux de la Mission, Monseigneur
est obligé de ne donner à ses prêtres indigènes, même à ceux qui,
revenus de l'hérésie, sont malheureusement mariés, que leur
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honoraire de messe de chaque jour. Grâce a Dieu, nous n'en
avons jamais manqué; mais c'est déjà un bien maigre traitement,
qui suffit à peine pour vivre.

Dans ces conditions, Monsieur et vénéré Directeur, il est im-
possible à Monseigneur d'ordonner à ces pauvres prêtres, qui ne
pèchent point d'ailleurs par excès de zèle, de faire par eux-mêmes
les sacrifices nécessaires pour entretenir de petites écoles dans les
districts qu'ils desservent, car ici, pour attirer à soi les enfants,
il faut, en partie, les nourrir et les vêtir.

Sa Grandeur me disait il y a quelque temps, l'âme navrée de
tristesse: % Mon pauvre ami, dans létat de détresse où nous
sommes, je vais très probablement en être réduit à la cruelle
nécessité de fermer provisoirement deux de nos résidences. »
Quel malheur ! Dans cette pénible situation, vous le comprenez,
Monsieur et vénéré Directeur, nous ne pouvons compter absolu-
ment que sur l'intérêt que vous daignez nous porter, sur la géné-
sité des bienfaiteurs des écoles d'Orient, et sur la charité des
bonnes âmes auxquelles Dieu inspirerait la pieuse pensée de
s'intéresser à cette oeuvre capitale.

L'année dernière, le conseil avait eu la bonté de nous voter
une allocation de x,8oo francs; cette année, vu le malheur des
temps, il s'est cru obligé de la réduire à i,ooo francs; cette modi-
que somme, il faudrait la quadrupler, pour que nous puissions,
surtout dans les circonstances actuelles, soutenir les oeuvres com-
mencées, et faire convenablement face aux lourdes charges qui,
de tous côtés, pèsent sur nous4 Que faire, Monsieur et vénéré
Directeur, dans cette situation critique, mais passagère, nous
voulons l'espérer? Vous êtes notre providence visible; il ne nous
reste donc qu'à nous reposer entièrement sur votre charité : elle
saura bien faire, à notre égard, tout ce qui est dans la mesure du
possible.

Vous connaissez déjà les difficultés immenses que nous éprou-
vons dans notre mission; vous serez à même de les apprécier
encore davantage, après les détails que je me propose de vous
donner. En conséquence, j'ose me permettre de vous présenter
très humblement et respectueusement une petite observation que
vous aurez la bonté de soumettre au conseil de l'Euvre.
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Dans le tableau que l'on nous envoie à remplir, il est spécifié
que l'allocation ne sera accordée qu'en rapport avec l'état qui
sera présenté. Il me semble, Monsieur et vénéré Directeur, que
cette répartition ne saurait être faite d'une manière tout à fait
mathématique. Il y a des pays qui, comme le nôtre, n'offrent de
ressources d'aucune sorte; il y a aussi des débuts pénibles à en-
courager et des oeuvres commencées qu'il est impossible de sou-
tenir avec une si faible allocation. Prenant tout cela en bienveil-
lante considération, vous aurez la bonté, pour seconder et encou-
rager efficacement le zèle de nos missionnaires, d'assurer à
MM. les membres du conseil, que notre pénible mission d'Abys-
sinie est bien vraiment le second Madagascar des pauvres enfants
de saint Vincent.

Nous avons constaté avec bonheur, Monsieur et vénéré Direc-
teur, que ce n'est plus seulement la charité privée qui, avec sa
plus ou moins abondante obole, s'intéresse au succès de nos
missions. Au milieu de questions graves et intéressantes, qu'ils
traitent avec tant de compétence dans leurs réunions, des catho-
liques, aussi éminents par leur foi ardente et éclairée que par
leurs talents, mettent tout en oeuvre, dans leur zèle patriotique,
pour faire reprendre à notre chère France les glorieuses traditions
de son passé, et daignent, a leur tour, s'occuper des pauvres mis-
sionnaires. Ils ont bien compris que toute l'influence qu'ils
acquièrent par leur dévouement et leurs sacrifices, se reporte sur
leur pays, qu'ils apprennent ainsi, tout naturellement, à faire
aimer et bénir.

Massawah, zi janvier 1885.

Les autres puissances le comprennent si bien aussi, qu'elles
font, dans un but politique, tous leurs efforts pour paralyser
notre zèle.

Pour venifr notre aide, on a agité beaucoup de questions rela-
tivement secondaires; il se forme même une association pour
procurer des statues aux diverses missions qui en manquent.
Quelle bonne aeuvre! Mais laissez-moi vous le dire, Monsieur et
vénéré Directeur, il me semble qu'on a laissé un peu dans
l'ombre l'oeuvre capitale et pratique par excellence qui prime
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toutes les autres, celle des écoles qu'il faut d'abord fonder, puis
soutenir; car, malgré tout notre dévouement, ce n'est point avec

la seule allocation qui nous est fournie, que nous pouvons arriver

à l'inappréciable résultat de former de nouvelles générations, en
un mot, à faire des hommes.

Oh! nous le savons bien, la charité privée est aujourd'hui obli-

gée de se multiplier, pour atténuer le mal que produit partout la

malheureuse loi sur l'éducation; mais nous le savons aussi, il y
a encore, dans notre chère France, tant de bonnes âmes, on
donne si largement pour toutes sortes de bonnes oeuvres, des
centaines de mille francs pour nos universités, que Dieu en soit

béni! Mais, ce qui doit vous étonner, comme moi, c'est que la

pieuse inspiration ne soit pas encore venue, que je sache, à quel-
ques âmes généreuses, de faire une fondation qui assure, à tout
jamais, l'évangélisation d'une tribu, de tout un pays. Quelle
gloire en reviendrait à Dieu, quel bien immense pour les âmes et
aussi quelle reconnaissance, quelles bénédictions de tout un
peuple pour ses bienfaiteurs!
. Maintenant, passons aux détails. A Alitiéna, Akroor et Bas-

denba, malgré tout le zèle apporté par nos chers confrères, les
écoles ont fait peu de progrès; cela tient à des causes multiples.
Jusqu'à ces derniers temps, où, grâce à la salutaire influence de
notre digne consul, M. Saumagne, le roi est revenu à de meil-
leures dispositions à notre égard, leur action a été constamment
entravée par le va-et-vient des armées abyssiniennes, qui se
livrent continuellement à des guerres d'escarmouche, soit contre
les Égyptiens, soit contre les bandes de rebelles faisant souvent
leur apparition dans ces malheureuses contrées. Ce ne sont que
dangers, alertes continuelles, qui obligent ces pauvres gens à fuir
et à chercher un refuge dans leurs montagnes inaccessibles, pour
rester fidèles à leur foi.

Ils se trouvent ainsi, Monsieur et vénéré Directeur, pendant
plusieurs mois en proie aux plus rudes privations, et souvent
réduits à une affreuse misère qu'il nous faut soulager. Dans ces
conditions, il est bien difficile, pour ne pas dire tout A fait impos-
sible, de former dans les villages des écoles pourtant si néces-
saires.
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Aux quelques privilégiés que notre maigre budget nous per-
met d'admettre, il faut toujours donner la nourriture, le vête-
ment, les livres et fournitures classiques. Outre l'étude sérieuse
de la doctrine catholique, ces enfants apprennent les éléments de
la langue abyssinienne; nous formons ainsi un petit noyau de
bons catholiques qui, disséminés dans les différentes parties de
leurs provinces, nous seront un jour d'un grand secours; quel-
ques-uns, mieux doués, obtiennent la faveur d'être admis à notre
séminaire. C'est pour nos oonfrères une consolation et la mèil-
leure récompense de leur dévouement.

Le roi Jean venant de faire de solennelles promesses de nous
protéger partout ou nous sommes établis, nous fondons, si l'on
peut venir à notre aide, de grandes espérances sur ces provinces
si longtemps persécutées, et qui paraissent maintenant assurées
d'un peu de tranquillité.

Les élèves de notre école de Massawah, enfants de commer-
çants grecs et d'employés musilmans, se livrent exclusivement à
l'étude de la langue française. Cette école, qui n'est pas beaucoup
à charge à la Mission, en les initiant à la connaissance de' l'Eu-
rope, a ravantage d'effacer insensiblement les préjugés que l'on
conserve encore contre notre sainte religion.

Massawah acquiert davantage d'importance aujourd'hui, par
la décision que vient de prendre l'Angleterre, d'en faire le siège
du gouvernement de toutes les côtes de la mer Rouge. La popu-
lation de cette ville, appelant de tous ses voeux les filles de la
Charité, Monseigneur, grâce à une somme qui lui a été fournie
à cet effet, s'occupe activement de leur faire construire un établis-
sement convenable. Si des événements imprévus ne viennent
point déranger ses plans, Sa Grandeur espère achever les cons-
tructions avant la fin de l'année. Commencées d'abord, avec la
réserve qu'impose la modicité des ressources, toutes les ceuvres
de nos chères seurs ne tarderont pas à prendre, au sein de cette
population abandonnée, l'beureuse extension que l'on a tant
admirée à Kéren.

Kéren, vous le savez, Monsieur et vénéré Directeur, a été,
faute de mieux, la ville que notre vénéré vicaire apostolique a
choisie, pour être le centre de nos ouvres et de celles des filles de
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la Charité, parce qu'en attendant la liberté de pénétrer dans l'in-
térieur de rAbyssinie, elle a réuni, sans contredit, jusqu'à ces
derniers temps et sous tous les rapports, les conditions les plus
favorables de sécurité pour leur heureux développement.

Notre oeuvre principale, celle que notre vénéré vicaire aposto-
lique ne cesse d'entourer de ses soins vigilants et de sa paternelle
sollicitude, ce sont nos grands et petits séminaires. Ils comptent
actuellement trente-deux élèves. Nous voudrions, en raison des
besoins de la mission, pouvoir en doubler le nombre; mais la
dépense annuelle, pour les entretenir, s'élevant à la somme de
8,4oo francs, c'est déjà plus que la mission ne peut faire. Néan-
moins, ce pauvre peuple abusé par les mille préjugés dt-l'hérésie
monophysite, qui le tient séparé de l'Église depuis plus de qua-
torze siècles, plongé dans une profonde ignorance et victime de
passions coupables, a grandement besoin d'un clergé zélé et ins-
truit. Voilà pourquoi Sa Grandeur, comptant sur le secours de la
divine Providence, est prête à ne rieculer devant aucun sacrifice.
Malgré toutes les précautions que nous sommes obligés de pren-
dre, pour n'admettre que des enfants qui nous paraissent avoir
une vraie vocation ecclésiastique, beaucoup ne répondent point
aux espérances que nous avions fondées sur eux; cependant,
pour une oeuvre d'une telle importance, Monseigneur ne comp-
terait ni peines, ni dépenses, si, après dix années de dévouement
et de sacrifices de toutes sortes, le tiers seulement venait à persé-
vérer.

Nos séminaristes apprennent le ghez, langue liturgique de
l'Abyssinie. L'étude en est extrêmement longue et difficile, vu la
pénurie des li4res; ils apprennent aussi le latin, comme en
France, pour faire leur cours complet de théologie. Les traduc-
tions de ces deux langues se font en amharégna, qui est la langue
officielle du pays. Le chant éthiopien, en raison de ses difficultés,
tenant une très large place dans leur éducation, exige une heure
de classe, tous les jours, pour chaque cours. Comme on ne chante
pas de vêpres dans leur rit, ils apprennent assez le chant romain
pour alterner, les dimanches et fêtes, avec les filles de nos bonnes
scours. Nous avons ainsi les offices latins; c'est pour nous une bien
douce consolation, on se croirait parfois vraiment en France.
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Nos élèves ont, pour renseignement du ghez, deux professeurs
indigènes, un pour le chant, et deux confrères français pour le
latin; Monseigneur, en personne, se dévoue pour professer la
théologie.

Nous recommandons, d'une manière toute spéciale, ces pauvres
enfants à la charité de nos bienfaiteurs et surtout à leurs fer-
ventes prières: c'est, pour une oeuvre aussi capitale, la première
et la plus précieuse de toutes les aumônes.

Nous avons aussi une école externe qui compte trente a trente-
cinq élèves. Elle pourrait être beaucoup plus nombreuse; mais
les enfants sont, dès leur plus bas âge, préposés a la garde des
troupeaux qui forment la principale ressource du pays; et, quand
ils ont grandi, on les met au service de quelques planteurs euro-
péens pour la culture du tabac; dès lors il devient excessivement
difficile de les avoir en classe d'une manière régulière. Le con-
frère qui s'en occupe avec beaucoup de zèle, aidé d'un de nos frères,
y supplée de son mieux en faisant, deux fois par jour, un caté-
chisme qui réunit près de cent enfants. En les y attirant par des
récompenses, qui consistent surtout en habits, on parvient à les
faire assister, chaque dimanche, à la sainte messe et aux vêpres;
puis on les dispose à une bonne première communion. Dans l'état
actuel des choses, c'est tout ce qu'il est possible de faire pour
eux.

Cette école réunit aussi les petits garçons, au nombre de vingt.
cinq, de l'oeuvre de la Sainte-Enfance, dirigée par les filles de
la Charité, et ceux de notre orphelinat, au nombre de vingt.
Outre les éléments de la langue française, l'histoire et I'arithmé-
tique, on y enseigne à lire et à écrire l'amharegna, qui est, comme
je Fai déjà dit, la langue officielle du pays.

Cette école marche bien et nous promet, dans un prochain
avenir, de bons instituteurs et catéchistes pour les villages envi-
ronnants.

Monseigneur vient d'affecter à l'évangélisation spéciale de ces
villages un confrère, qui les parcourt successivement, avec un
prêtre indigène et des catéchistes. Il1 s'est déjà opéré un grand
bien, mais il ne sera durable qu'à la condition que nous puis-
sions y installer définitivement de petites écoles. Il faudrait dé-
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penser, pour chacune, la modique somme de quinze francs par
mois; c'est peu, mais c'est assez pour faire vivre les maîtres; ils
ne nous demandent pas davantage.

A la suite de la terrible famine qui a fait, il y a quelques an-

nées, tant de victimes en Abyssinie, Monseigneur avait fondé,
avec le rêliquat des aumônes envoyées de France, un orphelinat

qui put admettre une trentaine d'enfants. Depuis deux ans, les
ressources sont complètement épuisées. Sa Grandeur, se voyant
dans l'impossibilité de prendre sur l'allocation de la Propagation
de la foi les trois mille cinq cents francs qu'il faut dépenser
chaque année pour l'entretenir, va être dans la triste nécessité
d'abandonner cette euvre si chère au coeur de saint Vincent.
Actuellement le nombre de nos orphelins est réduit à sept. Nous
faisons des voeux pour que nos chères scours, si on leur vient en
aide, puissent reprendre l'orphelinat qui, sous tous les rapports,
se trouverait bien mieux placé dans leurs mains,

Pour seconder et développer ces oeuvres, aussi bien que pour
faire connaître davantage notre sainte religion, nous possédons
une assez belle imprimerie, qui nous serait d'un immense secours,
si nous avions les moyens de la faire convenablement fonction-
ner; mais les choses les plus nécessaires nous manquent. Il nous
faut tout faire venir de France, et les frais de transport sont
énormes. De Massawah à Kéren nous sommes obligés de payer
qdelquefois jusqu'à trente francs la charge d'un seul chameau.
En s'imposant de grands sacrifices, Monseigneur lui a consacré
une somme de treize cents francs, qui nous permet d'imprimer
l'Imitation de Jésus-Christ, et une grammaire ghez-amharegna
pour éviter aux élèves de la copier, ce qui occasionnait nécessai-
rement beaucoup de fatigue, et surtout une grande perte de temps.
Pour le même motif, nous désirerions vivement pouvoir impri-
mer, cette année, un dictionnaireghez-amharegna, une grammaire

.latine-amharegna et le Nouveau Testament. Il nous est si pénible
de laisser entre les mains de nos élèves et de nos catholiques des
évangiles protestants! Jusqu'à présent il nous a été impossible de
faire autrement.

Nous sommes obligés de ne tirer que le nombre d'exemplaires
strictement nécessaires à la mission; oh! quel bien immense se
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ferait, si nos ressources nous permettaient de faire un peu de pro-
pagande!

Notre atelier de reliure se trouve encore dans une plus grande
souffrance. Bien que notre vénéré vicaire apostolique lui ait
affecté une somme de mille francs, bien que le cher frère, qui
en est chargé, se soit ingénié de toutes les façons, il lui a été im-
possible de suppléer aux outils les plus nécessaires qui lui font
encore défaut.

C'est donc, Monsieur et vénéré Directeur, la somme d'environ
quinze mille francs, qu'il nous a fallu dépenser cette année pour
continuer et étendre un peu les bienfaits de l'éducation. Comme
vous le constatez, jusqu'à ce que nous ayons obtenu pleine
liberté en Abyssinie, et que nous ayons pu nous établir dans un
centre qui permette à nos ceuvres de se soutenir un peu par elles-
mêmes, tout est difficulté pour nous, dans ce désert de Kéren, ou
les arbustes épineux et tout rabougris qui y végètent ne sont que
la trop fidèle image du champ difficile que la divine Providence
nous a appelés à cultiver. Nous avons du moins la consolation
d'espérer que tant de sacrifices porteront leurs fruits, et que ce
que nous semons aujourd'hui dans les larmes, d'autres le recueil-
leront bientôt dans la joie.

Je ne puis, Monsieur et vénéré Directeur, terminer ce trop
long aperçu, sans vous dire un mot des oeuvres de nos chètes
soeurs, qui sont venues si heureusement compléter les nôtres:
c'est d'ailleurs pour moi un devoir bien doux à remplir.

Convaincus, en raison des tristes habitudes du pays, que nous
ne pourrions jamais opérer un bien sérieux auprès des femmes,
Monseigneur se décida à demander des filles de la Charité; nos
supérieurs firent de nombreuses difficultés, cette mission était si
pénible et offrait tant de dangers! Enfin, en 1878, six soeurs arri-
vaient à Kéren, sous la conduite de la très respectable Mère Le-
quette qui, après avoir été six ans supérieure générale de sa
communauté, édifia grandement les deux familles de saint Vin-
cent, en demandant à se sacrifier pour cette mission difficile.
Deux autres soeurs sont venues depuis partager leurs fatigues et
leurs travaux.

Bientôt, à la grande joie de Monseigneur, Sainte-Enfance,
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orphelinat de filles, écoles externes, catéchismes, dispensaire, vi-
sites des pauvres malades à domicile faites avec une infatigable

charité par la respectable Mère, tout prit un merveilleux essor

et it tomber peu a pen les nombreux préjugés si fortement en-

racinés dans cette malheureuse population.

Bientôt, un assez grand nombre de parents se décidèrent à en-

voyer leurs enfants à l'école et aux catéchismes. Cependant,

ce fut d'abord plutôt I'intérêt que le désir d'une bonne éducation,

dont ils ne savent. point apprécier les avantages, qui les porta à
les confier aux seurs.

En singéniant de mille façons, en distribuant, surtout pour
l'assistance a la sainte messe, à l'école et aux catéchismes, des

bons points de présence, qui donnaient droit, chaque mois, i des

récompenses en habits, objets de piété ou de première nécessité

toujours ardemment convoités, nos chères soeurs parviennent a
habiller et a apprivoiser la plus grande partie de ces petites igno-
rantes, qui viennent maintenant avec bonheur.

Cependant, je dois l'avouer, récole externe des filles n'a jamais
donné toutes les consolations que l'on était en droit d'en attendre.
Ainsi, sur plus de cent cinquante inscriptions, il n'y a guère eu
en moyenne que quatre-vingts présences par jour. Cela tient aux
usages du pays, les filles étant obligées d'approvisionner leur
maison de bois et d'eau, qu'il faut aller chercher très loin. On re-
médie, autant que possible, à ce déplorable état de choses, en les
réunissant tous les jours à un catéchisme et les dimanches a une
instruction, afin de les préparer à leur première communion. On
fait, en outre, chaque jour, le catéchisme à une centaine de tout
petits garçons que les parents laissent vagabonder, sans se soucier
de kes envoyer à Pécole.

Nos chères soeurs des classes externes s'occupent encore, avec
beaucoup de dévouement, de la question si difficile, mais si im-
portante des mariages. Outre de nombreuses pratiques immorales
à déraciner, il importait grandement de faire cesser le déplorable
usage qui oblige la nouvelle mariée à ne pas mettre, avant un an,
les pieds à l'église. A force de patiehce, de salutaires exhortations,
de sacrifices, même en argent, car c'est par cet irrésistible argu-
ment qu'il faut ici terminer presque toutes les affaires épineuses,
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les filles de la Charité sont parvenues a grouper autour d'elles
quelques jeunes ménages bien assortis, et à préparer, par ce
moyen, une nouvelle génération qui nous promet des consola-
tions, que nous n'avons pas a attendre de celle qui précède.
Malheureusement, leurs faibles ressources ne leur permettent
point de réaliser tout le bien qu'elles pourraient faire sous ce
rapport.

Les écoles internes, que Pon a mises sur le pied de toutes celles
que vous avez visitées en Orient,- donnent à nos chères seurs les
plus belles espérances. La Sainte-Enfance compte vingt-deux
filles, et l'orphelinat vingt-sept; c'est peu, mais c'est tout ce que
l'on a pu faire, vu les difficultés que l'on éprouve, de la part de la
population, pour réunir les enfants.

Ces jeunes filles, outre les travaux propres a leur sexe, appren-
nent, avec la langue du pays, le français; elles le possèdent déjà
assez bien pour jouer de petites pièces, au point de faire l'admi-
ration des personnages qui passent ici, soit pour explorer le pays,
soit pour faire la chasse au lion. Un certain nombre d'entre elles
ont déjà été convenablement mariées; d'autres, qui veulent rester
a la maison, partagent les divers travaux de nos soeurs; quelques-
unes enfin ayant donné de vraies marques d'une vocation reli-
gieuse, on essaye maintenant de fonder une petite Congrégation,
qui peut être appelée à nous rendre un jour de grands services
pour l'enseignement. On a aussi établi, cette année, l'association
des Enfants de Marie, qui répand déja autour d'elle un grand par-
fum d'édification.

Les vingt-cinq garçons de la Sainte-Enfance qui fréquentent
notre école externe, grâce surtout au dévouement de la bonne
sour qui dirige cette oeuvre, parlent bien le français; trois sont
déjà reçus au séminaire, d'autres se préparent a y entrer. Sous ce
rapport, nous fondons de grandes espérances sur ces pauvres en-
fants; habitués, dès l'âge le plus tendre, à vivre de nôtre vie, ils
n'auront point les préjugés, qu'il nous est si difficile de déraciner
dans ceux qui nous viennent d'un milieu hérétique.

Dans les premières années, Monsieur et vénéré Directeur, les
filles de la Charité de France, vivement touchées de l'admirable
dévouement de leur respectable Mère, partageaient avec elle leurs
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modestes ressources. Les aumônes arrivaient assez abondantes
pour faire convenablement face à tout; mais, depuis plus de deuxn
ans qu'elles sont obligées de tendre elles-mêmes la main, pour
soutenir ou relever leurs euvres, la source de toutes ces aumônes
a forcément tari, et nos chères soeurs se trouvent actuellement
dans la gêne la plus grande. Notre vénéré Vicaire apostolique les
recommande d'une manière toute spéciale à votre bienveil-
lante charité et à celle du conseil de l'oeuvre, pour que vous dai-
gniez leur accorder comme à nous une allocation.

L'année prochaine, Monsieur et vénéré Directeur, pour vous
en témoigner leur vive et profonde reconnaissance, elles se feront
un pieux devoir, en vous exposant elles-mêmes leurs besoins, de
vous fournir tous les détails intéressants qui concernent leurs
oeuvres.

De tristes événements, qui se préparent depuis quelques mois,
ont tout à coup obligé notre vénéré Vicaire apostolique à trans-
porter momentanément à Massawah toutes nos oeuvres internes
ainsi que celles de nos chères seurs. C'est ce qui vous explique
la deuxième date de ce rapport, le retard qu'il a forcément subi
et que vous aurez la bonté d'excuser.

Il faudrait tout un volume, Monsieur et vénéré Directeur,
pour vous raconter en détail les péripéties par lesquelles nous
sommes passés dans ces derniers temps. Un mot seulement vous
mettra suffisamment au courant de la triste situation qui nous est
faite.

Au mois d'avril dernier, vous le savez, l'Angleterre cédait, par
un traité, au roi d'Abyssinie tous les pays compris entre Mas-
sawah et Kassala, pays dont il devait entrer en possession le
8 septembre. Dans cet intervalle, le madhi, ayant envoyé des
émissaires pour soulever toutes ces tribus musulmanes et les em-
pêcher de se donner à l'Abyssinie, le roi Jean venait camper, à
une journée de Kéren, avec une armée de trente mille hommes
environ. Dans une visite que lui fit alors Monseigneur, et où il
fut reçu avec un cordial accueil, le monarque assura à Sa Gran-
deur que ni soeurs, ni missionnaires n'avaient rien à craindre à
Kéren et qu'il tenait à ce que nous y restassions tous sous sa pro-
tection. Nous demeurâmes tranquilles. Mais quelle ne fut pas



- Z51 -

cotre surprise, lorsqu'au lieu de marcher contre ces tribus
révoltées, nous vîmes, un beau jour, cette armée se disperser et
rentrer à Adona.

Cette étrange manière d'opérer, au lieu de soumettre les popu-
lations, n'ayant réussi qu'à les exaspérer davantage, nous avions
tout a craindre de leur aveugle fanatisme contre tout ce qui porte
le nom de chrétien. Pour se décharger de la terrible responsabi.
lité qui pesait sur lui, Monseigneur donna l'ordre de faire immé-
diatement les préparatifs de départ. Ce n'était pas chose facile.

La route ordinaire étant coupée par les révoltés, il fallait passer
par l'Abyssinie; nous en demandâmes la permission au gouver-
neur du Hamazene, qui nous l'accorda volontiers. Laissant donc
deux confrères et trois frères pour garder nos établissements et
continuer les oeuvres du dehors, nous faisions, Pl'me brisée de
douleur, nos adieux a Kéren le 29 décembre, pour arriver à Mas-
sawah le io janvier.

Vous raconter, Monsieur et vénéré Directeur, toutes les diffi-
cultés que nous avons eues à surmonter, dans ce trajet fait avec
de tout petits enfants et par des chemins souvent impraticables,
toutes les angoisses qui ont étreint nos coeurs à la pensée qu'à
chaque instant nous pouvions tomber entre les mains des rebelles,
qui infestent ces contrées, serait chose impossible.

Aussi, en nous retrouvant tous sains et saufs, comme par mi-
racle, au terme du voyage, avons-nous senti le besoin de témoi-
gner, de toute l'effusion de nos coeurs, notre vive reconnaissance
au divin coeur de Jésus et à celui de son Immaculée Mère, qui
nous ont si visiblement protégés dans cette fuite pleine de dan-
gers de toute sorte. Mais si, fort heureusement, nous n'avons eu à
déplorer aucun accident de personnes, par contre, les pluies ont
tellement détrempé nos caisses qu'une grande partie des objets
que nous emportions ont été détériorés: Deux mois auparavant
le mur de notre église était enfoncé, on emportait les vases sacrés
avec d'autres objets, et, ce qu'il y a eu de plus navrant pour nos
coeurs, le saint tabernacle avec la réserve. Quelques jours plus
tard, des rebelles pillaient la caravane qui portait à Massawah
notre lingerie et celle des enfants, n'ayant retenu à Kéren que.le
strict nécessaire, en cas de fuite dans les montagnes; toutes ces
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pertes, ajoutées aux frais considérables de notre déplacement, ont
plongé notre mission, déjà si cruellement éprouvée, dans une
grande détresse. Je termine en la recommandant de nouveau,
d'une manière toute spéciale, à la charité et aux ferventes prières
des associés et bienfaiteurs de l'REuvre.

Toutes ces épreuves, Monsieur et vénéré Directeur, ne nous
font point oublier les vôtres; nous partageons toutes les vives
inquiétudes qu'inspire à tout bon catholique la persécution, qui
va s'accentuant de jour en jour, dans notre chère France. Mais
ce qui nous est un grand sujet de consolation, c'est de voir cette
belle oeuvre, à laquelle vous vous sacrifiez entièrement, prendre
aujourd'hui, grâce aux exhortations et bénédictions de Notre
Saint Père Léon XIII, grâce aux encouragements de Nosseigneurs
les Evêques, à la charité des bienfaiteurs et associés, aux fer-
ventes prières de .tous, c'est pour nous, dis-je, un grand sujet de
consolation de lui voir prendre, à l'instar de la Propagation de
la Foi et de la Sainte-Enfance, de merveilleux développements.
Oh! qu'ils s'accroissent encore! ce sont les vœeux que mission-
naires, soeurs et fidèles, unis à leur vénéré Père, déposent, au
commencement de cette année, aux pieds du Sacré-Coeur pour
cette chère oeuvre, le priant, en même temps, de vous combler de
ses plus abondantes bénédictions.

J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, dans
l'amour des Sacrés-Caeurs de Jésus et de Marie-Immaculée,

Monsieur et vénéré Directeur,
Votre très humble et reconnaissant serviteur

J.-M. PAILLA»RD

I. p. d. I. M.
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Lettre de ma saeur N., fille de la Charité, à sour N.,
à la maison mère, à Paris.

Massawah, x3 janvier i885.

MA CHÈRE SEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous voici enfin arrivées de Kéren, après un voyage de treize
jours; voyage très pénible, mais bien adouci par la présence de
Sa.Grandeur et de notre bonne Mère, qui ont montré un grand
courage dans cette terrible épreuve. Grâce à la protection de l'ai-
mable Providence, aucun accident n'est arrivé, et, malgré les.
fatigues, tout le monde jouit d'une santé parfaite. Nous avons eu
à lutter contre la chaleur du jour, le froid de la nuit, la faim, la
soif, etc.; mnais le coeur si compatissant de Jésus et le coeur tout
maternel de Marie immaculée nous fortifiaient intérieurement,
et nous étions heure.uses de pouvoir leur offrir quelques petites
souffrances. Aidez-nous, ma chère Saeur, ainsi que tous ceux qui
liront ces lignes, à remercier notre bon Dieu, la sainte Vierge et
nos bons anges, de nous avoir couvertes de leur puissante pro-
tection; nous leur en devons une reconnaissance éternelle.

Je ne vous raconterai pas toutes les péripéties de notre long
voyage, que nous avons dû faire sur des chameaux et par des
chemins impraticables; qu'il me suffise de vous donner un petit
aperçu d'une de nos journées. Vers les quatre heures du matin,
lever, prière, déjeuner; puis, emballage des matelas, couver-
tures, batterie de cuisine, etc. : tout cela n'est pas une petite
affaire, car nous avions cinquante-quatre enfants, dont quatorze
garçons, six domestiques et une douzaine de pauvres gens qui
s'étaient joints à la caravane; ensuite, chargement de nos vingt-
deux chameaux. Quel bruit pendant cette opération! On ne s'en-
tend pas a un quart d'heure à la ronde. Enfin, à notre tour, nous
montons à mulet avec une ou deux enfants derrière nous, et vers
les sept heures nous continuons notre route jusqu'à deux ou trois
heures de l'après-midi. C'est vous dire, ma bonne Soeur, qu'qrri-
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vées à la station, nous sommes quasi mortes de fatigue, de faim
et de soif. Quand l'eau est bonne, nous en buvons à longs traits;
quand elle est mauvaise, on fait de nécessité vertu, et on se
dédommage en prenant un petit goûter, car le diner se fera
attendre : les chameaux sont à deux ou trois heures derrière
nous. Enfin ils arrivent : on allume bien vite le feu, on fait une
soupe précipitée, une cuisine quelconque, et le diner est prit.
Après le repas, les enfants cuisent le pain pour le souper, qui a
lieu vers les sept heures du soir; après quoi on fait la prière, et
chacun s'installe comme il peut pour coucher à la belle étoile.
On aurait bonne envie de dormir, car on est si fatigué; néan-
moins le sommeil fait le récalcitrant. Pendant les premières nuits,
c'est le froid; ensuite, c'est la pluie, et enfin la chaleur qui nous
empêchaient de prendre le repos dont nous avions besoin.

Je ne vous dis rien de nos affreux chemins, étroits et rapides,
oh nous avions à peine la place pour mettre le pied; ajoutez que
nous devions nous aider de nos mains pour ne pas tomber dans
les précipices. Et cependant nous n'avons eu aucun accident a
déplorer; et, ce qui est plus extraordinaire, .c'est qu'il n'y a eu ni
fièvres, ni refroidissements à soigner. Nous ne pouvons attribuer
une telle protection qu'aux prières de nos bonnes soeurs de la
maison-mère; qu'elles reçoivent toutes l'expression de notre vive
gratitude!

Notre digne mère Louise a trouvé ici vos chères lettres dont
elle vous remercie; mais la caisse que nous attendions n'est pas
arrivée. Nous avons laissé en route les semelles de nos souliers;
nous serons donc obligées de mettre des pantoufles rouges,
comme les Arabes; saint Vincent nous reconnaîtra-t-il pour ses
filles? A bientôt d'autres détails.

Veuillez prier pour nous, et me croire, etc.



CHINE

VICARIAT DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

MONSEIGNEUR DELAPLACE

ÉVQUCE TITULAIRE D'AINDRIUOPLE, VICAIRE APOSTOLIQUE DE P.aING

Nous devons à nos confrères du grand séminaire de Sens
la bienveillante communication d'une courte biographie de
Mg Delaplace. Cette biographie, écrite par le Rédacteur de la
Semaine religieuse du même diocèse, est un hommage rendu aux
qualités éminentmes de ce digne vicaire apostolique. Elle ne
manquera pas d'intéresser les membres des déux communautés,
en attendant qu'on fasse une notice plus étendue.

L'Église de Chine vient de perdre un de ses plus zélés apôtres,
MM. les lazaristes un de leurs frères les plus dévoués, le diocèse
de Sens un prélat qui était une de ses gloires. M9P Delaplace,
après avoir « combattu le bon combat », est mort, usé prématu-
rément par les rudes labeurs d'un apostolat de quarante ans.

a Lorsque le télégramme de Shang-haï apporta parmi nous la
triste nouvelle, tout aussitôt de nombreux amis de l'éminent
évêque missionnaire se sont dit: II faut qu'une vie si belle et si
noblement remplie soit retracée dans un livre, qui nous racontera
tout ce qu'à souffert notre cher et vénéré compatriote, le bien
qu'il a opéré, les services qu'il a rendus à l'Église et à la patrie.
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Oui, nous I*espérons, ce vou sera réalisé; les lettres du pieux
prélat seront publiées; une plume plus autorisée que la nôtre
retracera, en même temps que ses vertus et ses ouvres, l'histoire
des contrées qu'il a évangélisées. Quant à nous, notre rôle est
plus modeste; nous devons nous borner à donner, dans une
rapide esquisse, un aperçu de la vie de ce vaillant apôtre de la
Chine.

a Louis-Gabriel Delaplace naquit à Auxerrele 21 janvier 182o.
Il avait un frère plus âgé que lui, qui se nommait Auguste. Leur
père, qui était tisserand, habitait la paroisse de Saint-Étienne.
Dès son enfance, le jeune Gabriel montrait une intelligence pré-
coce, une mémoire excellente et d'heureuses dispositions pour le
chant. Le 18 juillet 1832, il faisait dans l'église métropolitaine sa
première communion, à laquelle il fut préparé par les soins du
vénérable M. Paris, alors vicaire et aujourd'hui chanoine de la
même église.

« Gabriel Delaplace, qui avait commencé ses études classiques à
la maitrise, alla les continuer au petit séminaire de sa ville
natale, où il entra au mois d'octobre 1832. Sa facilité extraor-
dinaire, jointe a une constante application au travail, le plaça
bientôt aux premiers rangs de sa classe, bien que la palme lui fût
souvent disputée par de redoutables émules. M. l'abbé Laureau,
professeur de seconde, avait conservé de ce brillant humaniste
certaines narrations, qu'il aimait à offrir longtemps après à ses
élèves comme production littéraire remarquable. Gabriel ne se
distinguait pas moins par sa piété que par ses progrès dans ses
études. Il fit partie d'une de ces congrégations où l'on admettait
que les élèves les plus exemplaires. D'un caractère franc et ou-
vert, toujours bon et obligeant pour tous, il comptait autant d'a-
mis que de condisciples; plusieurs même ont conçu pour lui une
affection que ni le temps ni la distance n'ont pu affaiblir.

« II entra au grand séminaire en 1837. Nous ne dirons rien des
quatre années qu'il y passa, sinon que ce fut pendant son cours
de théologie que se manifesta sa vocation à l'apostolat. La vie de
missionnaire dans les pays infidèles avait pour lui de puissants
attraits, ainsi qu'il l'a déclaré plus tard dans une de ses lettres.
Racontant la conversion d'un ancien lama de Mongolie, qui
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était devenu prêtre catholique et qu'on appelait le P. Foung, il
dit: c Voyez un peu les rapprochements de la vie. Au printemps
" de 1840, - j'étais alors en deuxième année de théologie, au
" grand séminaire de Sens, - déjà je couvais des yeux la Chine.
< Or, un jour de promenade à Sainte-Colombe, nous lisions dans
" les Annales de la Congrégation de la Mission, une lettre de
< M. Gabet, racontant la conversion toute récente de deux lamas,
« qui furent nommés au baptême, lun Pierre, l'autre Paul. Nous
" lisions,et je regardais cette carte de la Chine, etjepriais pour ce
" Pierre et ce Paul que je ne connaissais pas... Aujourd'hui ce
« Pierre est mon P. Foung, et nous voilà attelés ensemble, itinere
« uno, etc. » ( Lettre de 1873.)

« Le futur évêque fut élevé au sous-diaconat en mai 184t et
promu au diaconat au mois de mai de lannée suivante; et ce fut, si
nous ne nous trompons, dans l'intervalle de ces deux ordinations
qu'il fut envoyé comme professeur au petit séminaire, car il
n'avait pas l'âge requis pour être revêtu du sacerdoce auquel il
aspirait. Il fut aussi pendant quelque temps chargé des fonctions
de suppléant à la maîtrise.

< Cependant, un travail profond se faisait dans l'âme -dA pieux
lévite. Un besoin irrésistible de se donner à Dieu d'une kmadière
plus parfaite, et de se vouer à l'apostolat des Missionfle lsoir-
mentait et lui inspirait des désirs évidemment sirnatureiLa i-
même a fait part à lun de ses amis de l'émotion déeange quwi fagi-
tait, lors de son ordination au sous-diaconat;.i5 rïvDa igegdialen-eà
« ment à la fin de la cérémonie, disait-il, ;jéprtaiis t e;une
a sensation indéfinissable; il me semblais qu'mii Chinôospessidted
< tout son poids sur mes épaules, et-;acceptail dé ;bobn- coetrice
« fardeau,comme un joug qui m'était imposé -par -,kbeô'Dieului-
» même. » JiLi

a Au mois d'août 1842, aprsê la distribu*iondies prixWdiietit
séminaire, Pabbé DelaplaceS accompagné d'umi-e seàsamigsî prb-
fesseur comme lui dans; ietétablissemeètni partit puaiPàati; à
Finsude ses parents, et-entam: Saiitx-uazs Làta C e fut pis, enie
pense bien, sans un grand déchirement de coeur, qu'il sa sépara à'
jamais de sa faimille, qu'il fit tacitement .ses'- adieux -à sa ville
natale, à tout ce qu'il aimait. Quoique natuitellemtneafterm et
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courageux, il avait l'âme brisée, d'autant plus qu'il fallait quitter
ses parents sans leur avoir fait part de sa détermination, à la-
quelle ils auraient opposé une résistance difficile à surmonter.
L'abbé Delaplace avait mis dans son secret une pieuse dame,
amie de sa mère, et ravait chargée d'informer ses parents de son
départ et de sa résolution irrévocable. Oh! qu'il lui en coûta
d' *r ainsi ! Le souvenir de ce départ lui pesait encore vingt-
quaX -s après. - Dans une lettre écrite en y86 6, il s'exprime
ainsi :* On m'a dit insensible, je le sais, parce que je suis parti
« de ce .te façon-là; mais ceux qui ont ainsi parlé et pensé, ceux-
Slà 1 'ont pas vu les angoisses de certaines nuits; ils n'ont pas vu
« les larmes répandues derrière le maître-autel de Saint-Etienne
" d'Auxerre, devant la chapelle de la sainte Vierge. a

a Nous venons de parler d'une personne que Pabbé Delaplace
avait choisie comme intermédiaire pour annoncer à ses parents
la terrible nouvelle. Comment fut reçue cette dame, à qui le
jeune séminariste avait confié Pexpression de ses pensées et de ses
sentiments? Nous trouvons, à ce sujet, quelques renseignements
dans une lettre qu'a publiée naguère la Semaine religieuse: a La

%mission, quoique bien remplie, avait été assez infructueuse, et le
« fceur désolé de la mère, et le coeur ulcéré du père. ne voulaient

Sien entendre aux raisons tirées de la foi; la nature révoltée
Stouffait la voix de la religion.
! Tout d'abord, au lieu d'une sainte résignation, cette dame

a n'avait eç 4 constater que d'amères récriminations. Les prières
« cependant a'avaient pas fait défaut; le jeune novice en avait im-
« plpré de tous côtés, car il comptait beaucoup sur cette pieuse
« ligue delajprière, pour rétablir lempire de la foi dans de chères
'.âmes irritéespar uad olovure"sacrifice,

« Un jour, cependant, il reçut une lettre plus consolante; la
« religionesoutenue par I'amitié, ayait pu enfin se faire admettre.
-. La mère pleurait encore, mais elle priait déjà; le père, lui, ne
a priait pas encore,mais il ne se révpltait.plus; a force d'entendre
- bénir la vocatio, de son fisil avait i i par ie plus lamaudire.
e C'était un grand pas vers la déaignation. Toutefois, après quel-
» quesïinteryvales de calme, il y aura encore de grandes tempêtes
! d#as cette Ines bouleversée.r.
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c M. Delaplace, ayant terminé son noviciat à la maison-mère,
vers la fin de l'année 1843, fut ordonné prêtre, et, quelque temps
après, envoyé en mission à Fontevrault, ancienne abbaye du
diocèse d'Angers, transformée en maison pénitentiaire et en éta-
blissement agricole. Ce fut donc à de pauvres détenus qu'il
donna les prémices de son apostolat. Inutile de dire avec quel
zèle le jeune prêtre s'acquitta de son ministère ; ses effort-x1 ses
prédications éloquentes furent couronnés d'un p i' . succès.
M. Delaplace fut heureux; mais il aspirait à un bcxh -ur 'plus
grand, celui de souffrir pour Dieu et pour les Ames dani les pays
infidèles. Ce ne fut qu'en 1845 que ses supérieurs exaucèrent ses
instances et ses voeux. Le 18 juillet de cette même année, il
s'embarquait à Bordeaux avec un de ses confrères lazaristes,
M. Peschaud. Tous deux, émus sans doute, mais forts et joyeux,
quittaient le sol de la patrie pour aller chercher, aux extrémités
du monde, les fatigues et les périls de la prédication évangélique.

c A cette époque, les communications avec la Chine étaientloin
d'être aussi rapides qu'aujourd'hui; ce voyage de 6,ooo lieues
avait régulièrement une durée de six mois. Nos deux mission-
naires durent se résigner à une pénible traversée de huit mois, le
vaisseau sur lequel ils étaient montés ayant fait de long circuits
pour éviter des parages fort dangereux dans les mers de Chine.
Ils n'arrivèrent à Macao que le 12 mars 1846.

c Une lettre de M. Peschaud, insérée dans les Annales de la
Congrégation de la Mission (tome XI), raconte les diverses péri-
péties de cet ennuyeux voyage, dont les épreuves furent allégées
par l'intarissable gaieté de son spirituel confrère, et aussi par la
ferveur des deux missionnaires, qui .travaillèrent avec succès à la

conversion de plusieurs matelots, dont deux firent leur première
communion sur le navire.

« Arrivés à Macao, nos ipissionnairesdurent rester delongs mois
dans cette ville, les missions de Chine étant, à cette époque, dans
un état de crise dont il fallait attendre l'issue avant de pénétrer
dans le Céleste-Empire. M. Delaplace mit à profit ce séjour forcé,
d'abord pour donner quelques soins à sa santé, fortement ébran-
lée par les tribulations du voyage: lors de son passage à Manille,
il avait été atteint de la dyssenterie, dont il ne fut délivré qu'au
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bout de deux ans et demi; puis il se mit sérieusement a l'étude
du chinois, cette langue si difficile, dans laquelle son extrême fa-
cilité lui permit de faire d'étonnants progrès. Quelques annécs
après, il maniait si bien le mandarin, - l'un des dialecres du

pays, - que, pendant un voyage qu'il fit en bateau, équipage et
passagers prirent le jeune missionnaire pour un tribunaliste de
la ville de Nan-tchang, capitale du Kiang-si.

c Lorsqu'à la fin de 1846, M. Delaplace put enfin entrer en
Chine pour y exercer le saint ministère, il débuta par les provin-
ces centrales du Ho-nan et du Hou-pé, - là même ou furent
martyrisés -les vénérables Clet et Perboyre. - Quelques extraits
de ses lettres et des lettres de ses confrères vont nous faire con-
naître les sentiments dont il était animéet la difficulté des oeuvres
qu'il eut à entreprendre. Le 24 août i85 I il écrit:

c Je suis dans une mission toute nouvelle, en plein pays païen,
« oi rien ne peut manquer, ni les fatigues du corps, ni les préoc-
a cupations de l'esprit, ni les dégoûts du coeur, ni les embûches
a du dehors, ni les tentations et les vexations du dedans, ni l'a-
a bandon des faux frères, etc. J'aurai donc belle occasion de souf-
c frir pour les intérêts de notre sainte foi... Une pensée me
« revient souvent: lorsque j'étais dans les humanités, j'étais fou
« de saint Cyprien. Serait-ce que Dieu me destinait à consoler
« des confesseurs et qu'il me faisait faire dès lors une sorte d'ap-
" prentissage ? Dans le fait, voici trois ans que je vis au milieu de
« chrétientés opprimées, et je ne puis prévoir quand finiront ces
a épreuves. »

« ..... Voilà cinq ans que je parcours les routes qu'ont parcou-
* rues jadis nos vénérables confrères Clet et Perboyre; cinq ans
* que j'habite les chambrettes qu'ils ont habitées, que je célèbre
a sur les mêmes planches sur lesquelles ils ont célébré, etc. Il
« serait bien temps de marcher sur leurs traces d'un peu plus
« près. J'ai l'audace de le désirer. »

c .... Sur les cinq districts, trois sont actuellement sous le coup
« de la persécution..... Dieu se cherche des confesseurs et peut-
" être des martys, dans le Ho-nan; c'est qu'il prépare au Ho-nan
« une nouvelle semence d'innombrables chrétiens. Coulent nos
« larmes! coule notre sang ! d'autres de nos frères viendront en
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« nous apparaît plus belle, plus consolante, plus désirable que
" jamais. n (Lettre du 23 septembre i85i.)

e En i85o, M. Anouilh, missionnaire lazariste à Péking, écri-
vait: a M. Delaplace fait mission auprès du .Tché-ly, au nord
" du Ho-nan. Ce cher confrère fait des merveilles dans sa mis-
a sion. Il est d'une régularité exemplaire et plein d'amour pour
" la pauvreté. Tout ce qu'on m'en a dit prouve que c'est un
« véritable apôtre et un excellent enfant de saint Vincent. »

« Oh ! que de longs et durs sacrifices dut s'imposer le saint
m:issionnaire, isolé et perdu, comme il le dit lui-méme, a dans
< son petit coin du Ho-nan. » Il ajoute: « Je ne'vous dis rien du
* reste de la province, soit parce que MW Baldus (le vicaire
* apostolique) a dû vous en écrire lui-même, soit parce que je
« suis fort peu au courant. Je ne connais que mes montagnes de
« Tchang-te-fou; mais, grâce a Dieu, je les connais assez bien.
* Depuisle mois de décembre 1848 jusqu'à ce moment, j'ai tou-
« jours été là-haut séquestré de toute compagnie de confrère et
i sevré presque complètement de toute correspondance, non seu-
* lement avec 1'Europe, mais encore avec le midi du Ho-nan.
" Mon temps et mes forces ont été employés à la recherche des
" chrétiens, perchés quelquefois sur des montagnes quasi inacces-
" sibles, enfoncés d'autres fois dans d'affreux ravins... Le bon
" Dieu me conserve une grande force de corps, une grande joie
* de coeur et une grande paix de l'âme. La .fameuse dyssenterie
; dont j'avais été attaqué à Manille, en mars 1846, m'a enfin
" décidément quitté en décembre 1848; elle a été si maltraitée
« pendant son séjour, qu'elle est, je crois, partie de colère, et que
" probablement elle ne reviendra plus. Je suis, à l'heure qu'il

est, aussi robuste que j'aie jamais été, prêchant d'ordinaire tous
les jours, baptisant, confessant, dormant peu, voyageant beau-
coup, mangeant de mon mieux quand je trouve de quoi, et
jamais, depuis près de deux ans, d'indispositions sérieuses.
Quant à ma vocation, mon très honoré Père, ne touchons pas

« cette question-là, si nous voulons que notre lettre finisse. Notre
« chère vocation, voyez-vous, c'est l'idéal du bonheur!...a
« (Lettre à M. Étienne, 24 juin i85I.)

- 261 -
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< Ce fut à la fin de cette même année 185 1 que la persécution
sévit avec fureur et bouleversa la plupart des chrétientés du Ho-
nan. L'un des missionnaires fut arrêté et emprisonné. M. Dela-
place échappa à grand'peine aux recherches des satellites. c Je
" devais être pris trois fois, dit-il, et moi-même j'allais dans
SPl'abîme sans le savoir, quand troisfois j'en ai été soudainement
" retiré par Celui qui est le protecteur de notre vie. a (Lettre du
1o octobre i85I.)

a La Providence avait ses desseins; elle réservait à deplushautes
destinées le vaillant apôtre de lÉglise chinoise. Dans le courant
de l'année I852, M. Delaplace, qui déjà portait le titre de provi-
caire du -Ho-nan, fut nommé évêque in partibus d'Andrinople
et vicaire apostolique du Kiang-si. Il fut sacré le 25 juillet
c dans une chapelle de paille, » à Lou-y-shien, ville de troisième
ordre, où était sa résidence. Il n'avait que trente-deux ans.

« Ce ne fut pas sans une profonde répugnance que l'humble
missionnaire consentit à prendre sur ses épaules le fardeau de
l'épiscopat; en acceptant cette auguste dignité, il ne fit que se
soumettre à Pordre de ses supérieurs, ainsi qu'il s'en est ouvert
dans une lettre adressée à l'un de ses confrères, M. Monteil ainé,
alors missionnaire au Brésil, et auparavant professeur au sémi-
naire de Sens : « Puisque vous avez été à Paris, dit-il, vous devez
< savoir comment et pourquoi j'ai franchi ce pas-là. Monsieur
" notre T. H. Père m'écrit d'un tel style ! les circonstances d'ail-
Sleurs étaient telles! De la Chine, c'était à qui me pressait
< d'accepter. Bref, je me suis laissé faire. Ai-je en tort? Ce juge-
" ment est à Dieu. Ai-je fait violence à mes affections? Oui, une
" très grande violence... Je sais, néanmoins, pourquoi je suis au
" Kiang-si. Au Kiang-si, on a de quoi travailler, on meurt vite.
< Voilà de quoi fixer un choix. En attendant que je meure,
< vivons de telle sorte que saint Vincent me pardonne ce carac-
c tère épiscopal. * (29 octobre 1852. Lettre à M. Monteil, depuis
< décédé.)

c Le Kiang-si est de toutes les provinces de la Chine celle dont
l'administration est la plus difficile, à cause de l'éloignement des
chrétientés, disséminées sur une grande étendue du territoire, et
de la difficulté des communications. L'on aura une idée de ctteu
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difficulté en lisant ce que dit MP Delaplace du trajet qu'il eut à
effectuer pour se rendre à son nouveau poste: « Le 3 août, dit-
a il, je me suis mis en route pour le Kiang-si. Mon voyage a
* duré vingt-trois jours, à savoir: dix jours en barque sur le fleuve
« Bleu, onze jours à pied, et deux jours nu-pieds; tout cela pour
« franchir un espace de i6o lieues. Un Européen qui n'est passorti
« de ' Europe ne peut pas se faire une idée des chemins chinois,
« surtout aprésles pluies d'été. Bien qu'au mois deseptembre, nous
" avons presque continuellement cheminé par les eaux et par la
« boue; le premier jour, nous fimes près de cinq lieues,le second
" jour deux lieues et demie; ainsi de suite.' (Lettre à son frère,
28 septembre 1852.)

c Le prélat raconte ensuite, de ce ton jovial qu'on lui connais-
sait, comment se fit une partie de ce voyage, dans lequel il eut à
traverser à pied des fondrières, des bourbiers inabordables, pré-
cédé de ses trois courriers, dont l'un a poussait la brouette char-
a gée dui bagage, a pendant que les deux autres éclairaient la mar-
che, sondaient la profondeur de leau ou de la boue, et indiquaient
à frévque le sentier qu'il devait suivre. Nous regrettons que les
bornes de cette notice ne nous permettent pas de retracer ce ré-
cit humoristique, que Phumble et vaillant missionnaire termine
ainsi: a Tu vois, mon cher Auguste, que, pour être évêque en
c Chine, je n'en suis pas plus brillant: Mu l'évèque patrouille
a dans la boue comme un chiffonnier; MP 'évêque tire sur la
a corde comme un matelot; M" l'évêque court nu-pieds ou
" marche avec des bas sans semelles, etc., etc. Voilà comme j'en-
a tends être évêque toute ma vie, et voilà pourquoi j'ai accepté
a d'être évêque. »

a MP Delaplace ne resta que deux ans au Kiang-si. Il semble-
rait donc qu'il y ait peu de choses à dire sur les oeuvres qu'il
accomplit dans ce district, alors ravagé par la guerre des révoltés
chinois: a Notre province, dit-il, est bouleversée par la guerre ci-
< vile. Quatre armées ravagent tout, pillent tout. Néanmoins, nos
a oeuvres vont toujours leur petit train. Ontraverse les champs de
a bataille, on voit un glaive à deux pieds de sa poitrine, comme
a il vientd'arriver à l'un de nos missionnaires, et 'on n'y prend
a pas garde, parce que Dieu est là. » On le voit, le temps n'était-
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pas favorable pour les conversions. Le nouvel évêque, pourtant,
ne resta pas inactif. Il s'occupa avec un infatigable zèle de l'Euvre
des Bons-Anges, comme il Tappelait, c'est-à-dire du baptême
des enfants chinois, et de la fondation d'orphelinats. On peutdire
que ce fut là Pl'uvre de sa vie épiscopale tout entière. Aussi,
combien il appréciait l'Association française de la Sainte-Enfance!

a La Sainte-Enfance, dit-il, est toujours le superlatif de notre
" joie. Voyez comme nos baptêmes augmentent. En 1852, il y
" avait i5o6 baptêmes. Cette année, en voici 2245. Nos enfants
a recueillis sont toujours à la soixantaine. Qu'on nous donne des
a fondations, et je me charge de recueillir 3oo enfants par an,
< dans le seul endroit d'où je vous écris cette lettre. Remarquez
< ce que je dis: recueillir, non pas acheter. Nous n'en achetons
« pas un. Eh! plût à Dieu que nous pussions recueillir un
« sixième de ceux qu'on nous apporte gratis!... Cette petite.

R (Euvre est notre privilégiée.
<Tout, en effet, y est si aimable, si encourageant, si fructueux t

« On a les fruits presque en même temps que les fleurs. On peut
« toujours aller son petit train, même au milieu des révolutions
« qui arrêtent ou compromettent nos autres oeuvres. * (Lettre du
13 octobre 1853.)

cA la même époque, Pun de ses missionnaires et son ancien
compagnon de voyage, M. Peschaud, écrivait: « Notre bon vicaire
« apostolique, Mg' Delaplace, nous stimule beaucoup pour le pro-
« grès de l'oeuvre. Son coeur tout miséricordieux est tout entier
« pour le salut. des petits Chinois. Dernièrement, voyant arriver
q deux enfants qui revenaient de nourrice dans notre hôpital :
« Ah ! s'écria-t-il, voir ces petits enfants me fait autant de plaisir
a que si je revoyais mon père et ma mère! !»... Nous ne nous bor-
* nons pas au baptême des enfants infidèles; non contents de sau-
Sver leurs âmes, nous voudrions aussi sauver leurs corps, mais
« c'est bien dispendieux. Nous avons deux petits hôpitaux où se
< trouvent environ soixante enfants. Nous sommes obligés de re-
« fuser les nouveaux qu'on nous apporte. C'est cruel, il est vrai,
« de rejeter ces enfants, qui vont être, immédiatement après, livrés
« à la mort. Mais qu'y faire? Nous ne pouvons agir que d'après
a nos ressources. » .
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« II y a trois ans, nous signalions à nos lecteurs et réfutions ici
même les calomnies débitées contre la Sainte-Enfance par le bon
apôtre Francisque Sarcey, calomnies qui valurent au journaliste
libre penseur une condamnation à 2,000 francs de dommages-
intérêts, à payer au conseil central de Ploeuvre. Les mêmes accu-
sations sont répétées impudemment aujourd'hui par toute la
presse radicale; elle ose nier qu'il y ait en Chine des expositions
ou abandons d'enfants par leurs parents? Et bien, voici cette fois
une réfutation topique. Écoutons ce que dit à ce sujet notre illus-
tre compatriote:

« Dans une lettre que Mgr Delaplace, alors qu'il était encore dans
le Ho-nan, adressait à un curé du diocèse de Sens, il écrivit
ceci : c Au milieu de mes préoccupations et de mes tristesses, le
« bon Dieu vient de m'envoyer une consolation bien douce par la
t lecture des Annales de la Sainte-Enfance. Il paraiît que cette
« belle oeuvre est en voie de prospérité, même dans notre diocèse;
w car je vois Sens figurer pour 1,745 francs. C'est un bon com-
« mencement, qui se développera de jour en jour, et sous peu notre
» pays d'Auxerre ne le cèdera, j'espère, à aucun autre... Quelques
< personnes demandent encore s'il est vrai que la Chine soit rem-
« plie de tant d'infanticides. Bieu que ma voix soit peu de chose,
« je la joindrai pourtant à une foule d'autres voix : des milliers
" d'enfants tombent dans les eaux des fleuves ou bien sous la dent
« des animaux immondes. Les lettres des missionnaires, que j'ai
<< parcourues dans les Annales, donnent en général pour causes de
« cette épouvantable barbarie, ou l'inconduite des parents, ou la
" misère et la gêne d'une nombreuse famille, ou simplement le
" caprice et l'usage. Toutes ces causes ne sont que trop réelles, et
" je n'en ai que trop vu les douloureux effets, soit autrefois à
" Macao, soit dans les autres pays que j'ai parcourus depuis cinq
« ans. Il faudrait y ajouter, ce me semble, la superstition, car c'est
" la superstition qui opère les ravages les plus affreux et maiheu-
r reusement les plus irrémédiables...Que je vous expose, en pas-
» sant, combien d'innocentes victimes sont cruellement immolées
Sà l'esprit de mensonge. Acceptez ce que je vous dis comme
" venant d'un témoin oculaire, et appliquez-le seulement aux
< cantons du Ho-nan, où je l'ai rencontré; car je ne prétends pas
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e affirmer pour toute la Chine, où chaque province a sa langue,
" ses coutumes et superstitions propres. »

c Nous ne pouvons suivre Mr Delaplace dans la longue explica-
tion qu'il donne des superstitions chinoises; bornons-nous à en
indiquer l'idée principale : les Chinois croient à la métempsy-
cose; ils craignent que l'enfant, mourant dans la maison, ne trans-
migre dans quelque autre membre de la famille et ne lui com-
munique son mal ou ses défauts; c'est pour cela qu'on l'éloigne
de la maison, qu'on le porte dans les champs ou autres endroits
plus vils, afin qu'il transmigre là ou il lui plaira. Quelquefois le
père immole lui-même son enfant en secret et de la manière la
plus cruelle. « O païens, vrais enfants du démon, s'écrie le pieux
" évêque, ils s'enivrent de carnage, à l'imitation de leur père!
* Quand donc leurs pères seront-ils émus par la charité de Celui
" qui est venu renverser l'oeuvre du démon ? La Sainte-Enfance
" produira cet effet. D'abord elle donnera des secours qui pareront
« de suite à la misère; plus tard elle atteindra jusqu'aux supersti-
« tions... Je suis convaincu que l'euvre de la Sainte-Enfance aura
" sa part, sa grande part, sa très grande part dans la conversion
< de la Chine. Dieu aime à se servir de ce qui est faible pour ren-
" verser les forts... Ce que les sciences n'ont pas fait, ce que le
" canon des Anglais ne fera pas, le sou d'un petit enfant l'aura
« opéré, suaviter etfortiter. » (Lettre du 25 septembre i85i, à
un prêtre de ses amis.) Il cite plusieurs faits qui semblent
prouver que Dieu réserve aux petits enfants cette grande mis-
sion de convertir la Chine.

< Les faits que nous venons d'exposer sont connus, et cependant
la Revue des Deux-Mondes publie en ce moment une série
d'études dont l'auteur, un officier chinois,.prétend opposer un
démenti aux assertions des missionnaires, relatives à l'abandon
des petits Chinois. Les journaux catholiques protestent; ils oppo-
sent aux dénégations du soi-disant officier, d'abord les témoi-
gnages de plusieurs voyageurs laiques et impartiaux; puis les
proclamations officielles d'autorités chinoises constatant les
noyades et Fabandon des enfants en grand nombre. Ils citent no-
tamment le témoignage de M. de Beauvoir, le spirituel auteur
du Voyage autour du monde. Après avoir raconté que, dès son
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premier voyage à Canton, il rencontra, sur un espace de 5oo
mètres, sept enfants âgés de quelques mois, abandonnés, nus et
glacés sur le sol, M. le marquis de Beauvoir ajoute:

< Je l'avoue bien franchement, et je prie les Missions de me le
« pardonner, je n'avais jamais voulu croire à l'exposition des pe-
« tits Chinois. Je me disais que, puisque les bêtes féroces soignent
< leurs petits, il ne devait pas y avoir de pays où l'abandon des
« enfants fût devenu une coutume. Ah! maintenant que j'ai vu
« la plaie, comme Thomas, je suis convaincu et je m'incline. Je
" verrai toute ma vie ces sept enfants jetés aux gémonies, à la
« porte de la première ville chinoise que nous visitons; ces sept
» enfants que nous fait découvrir notre première promenade au
" hasard dans la campagne de Canton. Je ne m'étonne plus désor-
" mais du chiffre de 20o o 25,ooo auquel les Annales de la
" Propagation de la Foi portent, si je m'en souviens bien, le
" nombre des enfants exposés par an dans tous les grands centres
" chinois. » (Pages 423-425.)

« Comme le dit un de nos confrères : « La question est jugée.
" Le Chinois de la Revue n'eit pas même osé la soulever, s'il
« n'eût compté sur l'appui de nos républicains, trop heureux de
c donner raison à des mandarins contre des missionnaires. Cet
c appui ne lui a pas manqué. »

c En I854, un décret de la Propagande nommait Me Delaplace
vicaire apostolique du Tché-kiang; il permutait avec Mc Dani-
court, membre comme lui de la congrégation de la Mission.

< Le Tché-kiang, situé à l'est de la Chine, sur la côte que baigne
le grand Océan, est la plus petite des dix-huit provinces du Céleste-
Empire, mais non pas la moins considérable par l'étendue de son
commerce et le grand nombre de villes qu'elle contient. On éva-
luesa population à 14 ou i5 millions. Les deux principales villes
sont : Hang-tchéou, la capitale (pop., 700,000 hab.); et Ning-
po, résidence de l'évêque (pop., 3oo,ooo hab.); cette dernière a
un très bon port sur le Yang-tsé-kiang (fleuve Bleu). Le vica-
riat, au moment ou notre vénéré compatriote en prit possession,
ne possédait que 26 chrétientés disséminées sur un parcours de
148 lieues, avec 5 chapelles, 6 missionnaires, un séminaire et
deux établissements de sours de la Charité à Ning-po.
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c Le Tché-kiang, écrivait Mg' Delaplace, est une mission nou-
* velle. Telle partie, l'archipel, n'a pas encore été évangélisée.
* Dans telle autre, la moisson germait, elle a été dissipée... En
* attendant le jour du Seigneur pour les adultes, nous dévelop-
a pons par ici l'oeuvre de la Sainte-Enfance. Mon plan bien
« arrêté est d'attaquer par nos baptiseurs toutes les îles habitées
« de cet archipel. En tout, 83 îles, dont 72 sont habitées. Dieu
« aidant, elles y passeront toutes, l'une après l'autre. Je ne veux
" que cinq baptiseurs dévoués et deux missionnaires à la Robin-
" son Crusoé, et l'archipel Tchou-san est en feu.» Le prélat raconte
ensuite qu'il a établi des. stations de baptiseurs sur différents
points de son vicariat; il mentionne notamment un fervent
néophyte, maréchal-ferrant de son état, qui, après quatre mois
d'études en médecine, était parti en campagne, et revenait chaque
fois avec une liste de nombreux enfants baptisés. « Décidément,
« dit-il, nous allons l'installer dans la grande île. Je lui loue une
« petite maisonnette, je lui achète soufflet et forge, puis, par-
" dessus, la petite boite de médecine, et il fera bon commerce
« pour le ciel. Voilà, d'après mes petites idées, le vrai moyen
" d'étendre la Sainte-Enfance et de la rendre utile à la propaga-
« tion de la foi. En France, on n'aurait pas confiance à un doc-
« teur de cette trempe. En Chine, c'est autre chose. Dès lors sur-
t tout qu'on donne des médecines gratis, on est infiniment plus
< docteur que si l'on avait été coiffé à la grande .faculté de
« Paris. Touchant la Sainte-Enfance, nous sommes en train de
» réaliser un plan qui me coûte bien des prières et des préoccu-
" pations. Il s'agit d'installer une ferme. Une ferme, qu'est-ce
a que cela? En soi, peu de chose. Dans les résultats que j'en
< espère, c'est une affaire bien importante. J'y vois un point de
« départ pour la conversion de l'archipel. Il faut vous dire qu'à
" mon arrivée a Ning-po, j'ai trouvé chez nos soeurs, les filles
< de la Charité, bon nombre de garçons de douze, treize et
a quatorze ans, recueillis et élevés par l'oeuvre de la Sainte-En-
a fance. Ces enfants, il faudra les caser. Nous pensons les diriger
« du côté de la vie des champs. m (Lettre à M. M..., curé du dio-
cèse de Sens, 16 février 1855.) Plus loin, il annonce que la
ferme Saint-Joseph est achetée, avec quelques arpents de rizières
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qui l'entourent. * C'est notre Gentilly, dit-il; tout y va bien.
« Dans deux ans, nous l'espérons, la ferme se suffira à elle-
* même. »

« On le voit, Mgr Delaplace avait l'esprit essentiellement orga-
nisateur. Il conçut et exécuta successivement des projets de créa-
tion d'asiles, de crèches, d'hôpitaux pour les petits enfants, d'un
dispensaire ou hospice pour les malades. 11 fonda une école de
métiers pour les garçons, laquelle était sous la direction de son
compatriote, M. Guierry, qui fut un des plus zélés collaborateurs
du vicaire apbstolique, jusqu'à l'époque où il fut lui-même élevé
à l'épiscopat (i865). De leur côté, les soeurs faisaient beaucoup
de bien; elles visitaient les malades à domicile et elles élevaient
une centaine de jeunes filles.

« La ville de Ning-po possédait un noyau de 2oo chrétiens fer-
vents. On espérait que le progrès des conversions irait toujours
croissant. La moisson présentait une fort belle apparence, les
épis jaunissaient, lorsqu'une affreuse tempête vint tout ravager.
Les rebelles ou rouges, qui avaient, les années précédentes, porié
l'incendie et la mort dans la province du Kiang-si, envahirent
le Tché-kiang. Ils vinrent au nombre de 8o,ooo cerner la ville
de Ning-po et s'en emparèrent le 9 décembre i86r. Les mission-
naires et les soeurs se réfugièrent dans le port, à proximité d'un
vapeur- français qui mouillait dans la rade. Ils n'eurent pas
trop à souffrir, grâce à la protection du brave amiral Protet.

e Mais il n'en fut pas de même pour le reste de la province.
Mp' Delaplace fait un tableau lugubre des désastres causés par les
Tchang-mao (hommes à longs poils), « un tableau tracé à la lueur
a des incendies. » Que d'établissements détruits, de petites com-
munautés dispersées, de maisons et de chapelles saccagées! Un
seul trait suffit pour donner à nos lecteurs une idée de ce sinistre
épouvantable: a Tout ce que les journaux ont raconté des Druses
* contre les Maronites, toutes ces horreurs, à peu de détails près,
« nous les avons eues sous les yeux, » dit le prélat.

c Pendant ces tristes événements, Mgr Delaplace ne craignait pas
de payer de sa personne; il allait d'une contrée à l'autre, soit pour
consoler les chrétiens et leur administrer les sacrements, soit
pour en imposer aux rebelles par sa présence. Il eut parfois a
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courir de grands dangers, comme nous l'apprennent les lettres
expédiées en France par ses missionnaires. L'un d'eux, M. Pes-
chaud écrit : « J'allais trouver Mgr Delaplace qui était dans les
a transes sur notre sort; pour lui, il avait vu le feu bien près de lui;
a mais, par un bonheur extraordinaire, les rebelles n'étaient pas
* entrés dans le village où il se trouvait, quoiqu'ils eussent pillé et
* brûlé aux alentours... Le lendemain, nous revenons ensemble à
* Tso-fou-pang. A son arrivée, il eut le coeur brisé, en voyant la
* chapelle arrosée de sang, les chrétiens blessés, et presque tous
« les larmes aux yeux lui dire: J'ai perdu mon fils, j'ai perdu
< mon frère, mon père, etc. Il ne put y tenir et se retira dans une
< chambre pour pleurer. »

Voici ce que dit un autre missionnaire, M. Salvan: - Mon-
t seigneur a été assisté d'une protection spéciale. L'année, der-
w nière, les rebelles promettaient une somme d'argent à ceux qui
a le découvriraient, et cette année-ci, la lance d'un brigand s'est
" abaissée jusqu'à sa poitrine, pendant que d'autres scélérats
c faisaient entendre le cri sinistre : Tue! tue! Mais l'Ange du Sei-
c gneur était encore là pour le couvrir de sa protection, et le
" conserver pour qu'il enfante un bon nombre de Tchousanais
Sà l'Évangile. m (Annales de la Mission, tome XXX.)

Le gouvernement chinois, convaincu enfin qu'il ne viendrait
pas à bout de la rébellion avec ses ressources ordinaires, se mit
à attirer des Européens qui lui formèrent des troupes armées,
disciplinées et commandées a reuropéenne. Cela se fit d'après
les conseils de Mc' Delaplace, qui écrivait de Ning-po : Uài
" lieutenant de vaisseau français, jeune homme de grand mérite,
" que je connais intimement, vient d'être nommé général de bri-
" gade par le prince Kong. Pour.coup d'essai, le nouveau géné-
" ral, a la tête de 15 ou i, 8 oo baïonnettes, a enlevé 14 camps
< retranchés, pris une ville et chassé devant lui 40,000 rebelles.
w Des officiers, arrivant de cette expédition de cinq jours, m'ont
a dit des choses affreuses sur le sort de la population, et notam-
" ment des petits enfants. Je m'en suis assuré de mes yeux. J'ai
" été en ces lieux de malheur jusqu'à i8 lieues de Ning-po.
" M. Guierry m'accompagnait. Nous eûmes bientôt ramassé 35
« enfants; depuis, on m'en a expédié 6 autres; en tout 41, dont
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" 40 garçons et une seule fille. Les petites filles ont disparu
« depuis longtemps... Le bon Dieu a tout conduit de sa provi-
« dence la plus paternelle. Une voie de salut a été frayée aux
« orphelins et aux abandonnés. Des propositions m'ont été faites
« par le général, qui, pour lui, pour ses officiers et soldats catho-
w liques, pour les populations en désarroi, sollicitait ardemment
a un missionnaire. Nous avons été d'avis qu'il fallait accéder à
" ce désir, et que j'explorerais moi-même cette nouvelle posi-
a tion. C'est donc de la que Je vais être aumônier de orarméefran-
* co-chinoise du Tché-kiang. J'ai peur d'être trop content, cela
« pourrait nuire à l'oeuvre. Mais, de vrai, la jolie petite oeuvre!
* qu'elle doit être du goût de saint Vincent ! Oh! ie doux bon-
< heur de reprendre son train de missionnaire camp volant! »

c L'intrépidité et le zèle du vaillant prélat étaient fort appréciés
des païens eux-mêmes. Voici à ce sujet d'intéressants détails que
nous trouvons dans une lettre de M. Peschaud, en date du 14
juin 1864: aSa Grandeur vient de recevoir de Pempereur de
« Chine une illustre distinction. En récompense des servicesqu'a
a rendus Monseigneur dans l'expulsion des rebelles de la province
« de Tché-kiang, Sa Majesté impériale lui a envoyé la médaille
" d'or et celle d'argent, quelques pièces de belle soie et quelques
« blagues à tabac. Cette distinction, réputée insigne dans ce pays,
s est bien méritée par notre vénérable évêque, car dans ces temps
w de trouble et de révolution, non seulement il a rendu de grands
< services aux chrétiens, mais aussi aux malheureux païens.

c Si le corps franco-chinois a été établi sur un si bon pied et a
q pu expulser les rebelles de la province, c'est surtout aux conseils
« et aux arrangements de Sa Grandeur qu'on le doit. C'est elle
a aussi qui ménage les bons rapports des officiers français au ser-
« vice des Chinois avec les autorités jalouses des mandarins; en
i un mot, Monseigneur a bien mérité de la patrie céleste, et
a tout le monde a applaudi à cette récompense. Déjà plusieurs
« villes du district de Ning-po avaient, l'année passée, devancé
« l'empereur et avaient envoyé à Sa Grandeur de magnifiques
" présents, avec un dais orné d'emblèmes et d'inscriptions qui
< attestaient leur reconnaissance. ,

« L'admirable conduite de l'évêque missionnaire ne tarda pas à
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être connue dans son diocèse natal, notamment à Auxerre. Dans
une séance de la Société des sciences historiques et naturelles de
l'Yonne, le 6 novembre I864, M. Challe, président de cette
société, proposait de décerner le titre de membre correspondant
à plusieurs personnages distingués, originaires d'Auxerre ou du
département, mais ne l'habitant pas. Parmi ces personnages, il
plaçait au premier rang Mg Delaplace, et, pour appuyer sa pro-
position, il citait quelques-uns des faits que nous venons de rela-
ter. c Nous connaissions tous Mgr Delaplace, ajouta M. le prési-
" dent; nous le savions missionnaire, évêque, et possédant toutes
" les venus de son état. Mais ce que bien peu de monde connaît à
" Auxerre, c'est cette énergie de courage et de volonté, ce talent
" supérieur d'administration et d'organisation, par lequel il s'est
" distingué dans ces deux circonstances, et dans d'autres, bien cer-
" tainement encore, que nous ignorons. C'est à la Société des
" sciences de faire apprécier sous ce point de vue notre éminent
< compatriote. Aussi, je propose de lui décerner le titre de
« membre correspondant. »

Inutile de dire que cette proposition fut accueillie aux applau-
dissements de tous.

c Au milieu des soucis et des travaux de son apostolat, Ma De-
laplace gardait un fidèle souvenir de sa ville natale et de son dio-
cèse. Qu'on relise ses lettres publiées dans la Semaine religieuse
dés l'année 1864, et l'on verra quelle place occupaient dans son
coeur sa patrie, ses amis, sa famille et surtout ses chers parents.
Il conservait dans sa mémoire, gravés en caractères ineffaçables,
jusqu'aux moindres détails des années passées soit dans la maison
paternelle, soit dans les établissements religieux ou il avait fait
ses études.

a Ses lettres à ses parents sont pleines des plus tendres sentiments
de piété filiale. Ayant eu le malheur de perdre son père, décédé
le 15 ou le 20 avril 1864, il écrit à M-@ Delaplace une lettre tou-
chante, où il exprime sa douleur, et en même temps la consolation
qu'il a éprouvée, en apprenant que ce bon père a fait une mort
vraiment chrétienne. a J'aurais été inconsolable, écrit-il, si mon
S'père, que j'aimais tant, n'était pas mort chrétien. Si souvent je
" l'avais recommandé à saint Joseph !... La lettre d'Auguste, en



- 273 -

* m'anonçant le coup fatal, me dit aussi que mon cherpère a reçu
« les derniers sacrements... Nous nous hâtons de soulager son âme.
< Tous nos missionnaires ont dit ou vont dire la messe pour lui.
a Nos religieux et nos chrétiens et chrétiennes ont déjà fait des
« communions à son intention. Ce cherpère, qui jadis n'épargnait
a rien pour nous, verra du haut du ciel que nous n'épargnons rien
" non plus pour son bonheur éternel. » (Lettre à M-* Delaplace,
6 juillet 1864.)

Les noms de saint Pèlerin et de saint Germain d'Auxerre re-
viennent souvent dans ses lettres. Un jour, il écrivait à sa mère:
« Si je n'ai pas l'occasion de vous écrire d'ici au 3i juillet, croyez,
' ma chère mère, que je n'oubliepaslaSaint-Germain: jamaisje
« ne l'ai oubliée. » Et, dans une autre lettre datée du 3 I juillet :
, La Saint-Germain, et par conséquent, ma chère mère, messe
« pour vous ce matin et lettre pour Auxerre dans le courant de la
a journée. Voilà trois souvenirs ou obligations inséparables. »

« Nous avons parlé déjà d'une lettre qu'il adressait à M. Fortin,
curé de la cathédrale d'Auxerre, le 12 mars i866. En voici quel-
ques extraits: a ... Oh ! oui, depuis bientôt 24 ans que j'ai salué
« la tour de Saint-Etienne pour la dernière fois, jamais il ne s'est
« écoulé un seul jour que je n'aie invoqué, matin et soir, saint
o Pélerin et saint Germain. Cette église, où j'ai été baptisé, m'a
« toujours été présente, particulièrement le lundi; et, quand je me
- reportais en esprit au lieu de mon baptême, ne voyais-je pas là le
« bon curé qui n'a connu ab ovo, qui a facilité mon entrée au petit
, séminaire, qui a été le guide et la consolation de mes bons pa-
" rents? Je vous remercie, Monsieur le curé, de toutes les bontés
a que vous m'avez multipliées. n

* Plus loin, il parle encore de la chapelle de la Sainte-Vierge (à
la cathédrale d'Auxerre), qui avait été si souvent témoin de ses
pieux épanchements, de ses angoisses et de ses larmes provoquées
par la pensée d'une prochaine et terrible séparation-: a A ma
a dernière visite, dit-il, à cette bienheureuse chapelle, que j'ai tou-
u jours tant aimée, je me suis engagé, non par vaeu, mais par pro-
« messe, à bâtir une église en l'honneur de Marie. Eh bien! Mon-
« sieur le curé, je suis en train d'accomplir cette promesse. Ici
% même, dans cette ville importante de Ning-po, nous bâtissons
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« une église sous le vocable de Notre-Dame (l'Assomption). Les

" trois grandes portes en pierre et les colonnes, en pierresaussi, du

" péristyle sont déjà dressées... Ce ne sera pas une merveille, sans
" doute; néanmoins, ce sera le plus grand édifice que j'aie cons-

" truit. Il aura, sans compter les chapelles, environ 44 mètres de

" long, 20o de large et 16 de hauteur sous voûte. Ce premier travail

" terminé, nous jetterons, sur le port de cette même ville de Ning-

* po, les fondements d'une seconde église dédiée à Notre-Dame des

" Sept-Douleurs; c'est la grande dévotionde nos marins portugais

" et manillois. Jevoudrais faire ici un petit édifice gothique, qui fût

« une petite image de Saint-Etienne d'Auxerre. Malheureusement,
" nous sommes sans livres, sans plan et quasi sans études. Dieu

« aidant, nous irons tout de même. Ainsi nous avons fait, il y a

« cinq ans, pour l'église Saint-Michel,dans l'archipelTchu-san...

« Veuillez, Monsieur le curé, attirer les bénédictions de Dieu sur

" toutes ces ouvres. La mission du Tché-kiang est une mission

" naissante.Jene fais guère que préparer le terrain pour mes suc-

« cesseurs. Considérez notre église au berceau comme la petite

" fille de la vieille église d'Auxerre et conservez-lui, je vous prie,
" un coeur de grand-père. * Un compte rendu de la mission du

Tché-kiang, du 12 mai 1868, nous apprend que ces deux édifices

étaient terminés à cette époque, et que leur architecture ne serait

pas à dédaigner même en France. L'ouverture provisoire de

l'église de l'Assomption, qui domine la ville de Ning-po, eut
lieu le jour de Pâques 1867.

« Les journaux parisiens qui ont publié des détails biographi-
ques sur Mi' Delaplace, à l'occasion de la mort de ce prélat. ont
manqué d'exactitude lorsqu'ils ont dit: « En quarante ans, il n'a
c quitté que troisfois sa mission. à Notre cher compatriote n'est
venu en Europe que deux fois : en 1 869 et en 1878.

* Plusieurs motifs de haute importance déterminèrentle premier
voyage du vicaire apostolique. Et d'abord, ii avait reçu de Rome
une lettre de convocation pour le concile oecuménique du Vatican
qui devait s'ouvrir le 8 décembre 1869. De plus, il était chargé
par le supérieur général des Lazaristes de rapporter en France
les restes mortels d'un de ses confrères, le vénérable Clet, marty-
risé au Hou-pé, le 17 février 1820. Enfin, au désir bien naturel
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et tris légitime de revoir sa patrie, sa famille et ses amis, se joi-
gnait celui de recruter en France des auxiliaires dont sa mission
avait un besoin ùrgent. Telles sont les raisons énumérées dans
une lettre adressée à sa mère, le i5 octobre 1868, et qui, hélas 1 ne
parvint pas à la vénérable destinataire. Elle arriva à Auxerre six
jours trop tard, le 7 décembre; or M" Delaplace était morte le
i du même mois, à l'âge de 8r ans, et après de bien longues
souffrances chrétiennement supportées. a Revoir son fils évêque,
" après vingt-cinq ans d'absence, eût été le suprême bonheur pour
" M- Delaplace, comme aussi rinstant désiré du suprême adieu
a à la terre. Dieu n'a pas permis cette réunion ici-bas, afin sans

a doute d'ajouter au charme et aux délices qu'elle auradans l'autre
" vie. * Ainsi s'exprimait M. Pabbé Pautrat, en annonçant cette
triste nouvelle aux lecteurs de la Semaine religieuse (numéro du
5 décembre i868). En ce moment, Mtr Delaplace tournait ses
regards vers la France, ou il était sur le point d'arriver ; il se ré-
jouissait à la pensée que bientôt il allait embrasser sa vieille mère.
Ce fut, croyons-nous, le 26 décembre, au moment où il débar-
quait à Alexandrie, qu'il connut le malheur qui venait de le
frapper. On conçoit combien fut sensible au coeur du pieux
évêque le douloureux sacrifice que Dieu exigeait de lui !...

« L'évêque missionnaire résolut alors de mettre à exécution un
projet qu'il avait conçu depuis longtemps; il s'embarqua sur un
navire qui faisait voile pour la Terre-Sainte, et se rendit à Jéru-
salem. Ce ne fut qu'après avoir passé deux mois à visiter les lieux
sanctifiés par la naissance, les travaux et la mort du divin Ré-
dempteur, qu'il vint en France, ou il aborda dans les premiers
jours de mars 1869. Il se rendit directement à Paris, où l'appelait
la double obligation, de remettre à la Maison-Mère le précieux.
dépôt dont il était chargé, et de rendre compte à ses supérieurs de
l'état de sa mission. Puis il vint, après en avoir obtenu la permis-
sion, visiter son diocèse natal.

« Nous ne relaterons pas en détail les différentes excursions faites
dans nos contrées par notre cher et vénéré compatriote. Le récit
de son voyage a été inséré dans plusieurs numéros de la Semaine
religieuse; et, d'ailleurs, il est encore présent à toutes les mé-
moires. Bornons-nous à noter quelques circonstances principales.
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Nous voyons le vénérable évêque d'Andrinople officiant pontifi-
calement et prêchant dans l'église Saint-Maurice de Sens, le di-
manche des Rameaux, et, le soir, assistant avec MW Bernadou à
une séance de la société de Saint-Vincent-de Paul et vivifiant son
pieux auditoire par sa parole tout apostolique. Le dimanche de
Quasimodo, il prêche à la grard'messe, dans la cathédrale
d'Auxerre; il préside, le même jour, une séance de la société de
Saint-François-Xavier. Au petit séminaire, il retrouve ses anciens
maîtres et collègues, il retrouve notamment son professeur de
troisième, le vénéré M. Ansault, qui, peu de jours après, l'accom-
pagnait à Pourrain. Pourrain est, comme on sait, le pays natal
de MP Rouger, l'apôtre du Kiang-si. Mf d'Andrinople venait
donner à sa famille des nouvelles de Pintrépide missionnaire, et
célébrer solennellement la cinquantaine de mariage de M. et
de M"e Rouger.

c Nous ne suivrons pas M"' Delaplace parcourant différentes
localités du diocèse pour y revoir ses anciens condisciples, no-
tamment Tonnerre, Courson, Leugny, Coulanges-sur-Yonne,
Pontigny; accueilli partout, avec le parfum de ses bénédictions,
le souvenir de sa parole d'apôtre, de sa charité, et aussi de cet
entrain de gaieté, de ces saillies spirituelles dont il possédait le
rare secret.

c Le séjour en France de M' Delaplace fut interrompu par deux
voyages qu'il fit à Rome, en cette année 1869, le premier au mois
de juillet et d'août, et le second au mois de novembre, à l'occasion
du Concile, où il assista et où il fut nommé membre de la Com-
mission des Rites et des Missions apostoliques. Il y assista, non
plus comme évêque du Tché-kiang, mais en qualité de vicaire
apostolique du Pé-tché-ly septentrional. Un grave et doulou-
reux événement s'était passé en Chine : M'i Mouly, qui dirigeait
ce dernier vicariat, était-mort le 4 décembre 1868. La congréga-
tion de la Propagande avait décidé que Mgr Guierry, coadjuteur
de l'évêque défunt, permuterait avec. MF Delaplace, à qui elle
crut devoir confier Padministration spirituelle du premier dio-
cèse de la Chine, et de Péking, sa capitale. »

Nota. - Là s'arrête la notice biographique de la Semaine reli-
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gieuse de Sens. On a donné précédemment, dans les Annales, la
plupart des renseignements désirables sur Mgr Delaplace depuis
sa prise de possession du vicariat apostolique de Péking jusqu'à
sa mort.



VICARIAT DU TCHI-KIANG

Lettre de seur SOLOxIAC, fille de la Charité, à M. le Directeur
de l'oeuvre de la Sainte-Enfance.

Ning-po, maison de Saint-Joseph, le 7 octobre 184

MoNsIEUR LE DIRECTEUR,

Je viens vous accuser réception des mille francs que vous avez
eu la bonté de nous envoyer afin de soutenir nos oeuvres. J'ai
reçu cette somme les- larmes aux yeux et le coeur ému par la
reconnaissance. Daigne le divin Caeur de Jésus, que nous prie-
rons chaque jour, verser sur vous, sur votre respectable famille
et sur votre belle oeuvre, ses grâces les plus précieuses et ses plus
abondantes bénédictions! Oh! quel grand besoin nous avons de
ces secours, surtout depuis que nous avons recommencé nos
visites à domicile. Elles avaient été interrompues depuis le mas-
sacre de Tien-tsin. Voilà à peu près huit mois que deux de nos
seurs partent, chaque jour, à midi, accompagnées d'un domes-
tique qui est chargé de porter les remèdes et d'annoncer leur
visite, et d'une femme qui s'entend aux maladies des enfants chi-P
nois. Ils ne rentrent que le soir, sans revenir jamais les mains
vides. Dans les temps où il n'y à pas de maladies épidémiques,
elles en baptisent deux, trois et même davantage dans un jour;
mais, quand la saison n'est pas bonne pour les enfants, par
exemple pendant les grandes chaleurs, elles en baptisent jusqu'à
dix et quinze. Ordinairement les parents sont très confiants; on
les baptise sur les bras ou du père ou de la mnre, puis on écrit
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'endroit et les particularités, afin de les retrouver ensuite et de
savoir quand ils meurent.

Mais on ne soigne pas seulement les enfants, on commence
toujours par les grandes personnes; et pendant qu'une seur
donne des remèdes aux uns, l'autre seur regarde si, parmi la
foule des curieux qui viennent, il n'y a pas de petits enfants
malades. Quand elle en voit, elle invite la mère à faire prendre
des remèdes à son enfant; en général elles acceptent volontiers.
La femme, de son côté, ne reste pas inactive : elle entre dans les
maisons, va voir dans les berceaux, cherche dans tous les coins,
et, quand elle peut trouver un petit mourant, elle le baptise saas
que les parents s'en aperçoivent; car, dès que les Chinois con-
naissent qu'un enfant va mourir, ils ne le montrent plus au
médecin ni ne veulent plus lui donner aucun remède. Sans cette
femme, il serait impossible aux seurs de voir ceux qui sont
mourants; de plus, c'est elle qui engage les mères qui veulent se
débarrasser de leurs filles à les porter chez nous plutôt que de
les faire mourir, et c'est ce qui procure des enfants à la Sainte-
Enfance.

Nos seurs ne se bornent pas à la ville; elles vont aussi dans
les villages, et partout elles sont bien accueillies. Enfin, ces
visites font un bien immense et envoient quantité de petits anges
au ciel; il n'y a pas une ouvre plus belle que celle-là. Mais il
nous faut beaucoup dépenser pour les remèdes; car, dans une
seule soirée, on a environ trois cents personnes à soigner. Les
uns ont des plaies, les autres des fièvres, le plus grand nombre la
gale; cela vient de la malpropreté dans laquelle ils vivent. Ce
n'est pas dans leurs maisons qu'on leur donne les remèdes; c'est
au milieu des rues de la ville, ou dans les cours des villages.

Nous avons été forcées, depuis un mois et demi, de suspendre
ces chères visites à cause de la guerre. Comme Françaises, les
mandarins nous ont forcées à quitter nos maisons, et nos ceuvres
en souffrent grandement. Cependant ils tolèrent, jusqu'à présent,
que les seurs qui ne sont pas françaises restent; mais elles sont
en si petit nombre! à peine deux dans chaque maison, pour faire
'ouvrage de dix. Nous sommes toutes réunies dans une même
maison, comme prisonnières, par les ordres du mandarin de
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Ning-po; et nos chères filles de la Sainte-Enfance, les plus
grandes, nous les avons prises avec nous, de peur que des hom-
mes corrompus ne nous les enlevassent, comme iLT le disaient
tout haut : % Nous allons tuer les seurs, voler l'argent et enlever
les filles. » Enfin, cette persécution sera, nous l'espérons, l'heure
de Dieu pour la conversion de ces pauvres Chinois. Quand la
tempête sera passée, nous reprendrons avec bonheur nos courses
interrompues.

Ces jours derniers, on est venu nous chercher encore pour
aller voir des petits enfants malades, mais ces pauvres gens ne
savent pas que nous ne pouvons plus aller chez eux; nous y
envoyons la femme qui fait encore quelques baptêmes. Ils lui
disent: a Mais, pourquoi les seurs ne viennent-elles plus nous
porter des remèdes, ou sont-elles donc? Nous ne les voyons plus;
seraient-elles retournées dans leur patrie ? Je crois bien qu'il
n'y aura pas de difficulté, dès qu'on aura la paix, de reprendre
cette oeuvre bénie. Le démon, jaloux de voir ces âmes qui lui
échappent, fait tout son possible pour traverser cette cuvre,
mais il ne réussira pas.

Voilà un exemple de ses ruses : Il y a environ deux mois, un
jour, au moment de notre diner, notre portier vit entrer un
homme. Il pensait que cet individu venait faire quelque com-
mission, mais n'entendant pas sonner la clochette, il se lève pour
aller voir ce qu'il faisait; l'autre, l'entendant venir, se sauva bien
vite en courant, laissant une affiche qu'il venait de coller sur la
porte. Notre homme la détache et la donne à lire au missionnaire.
Elle était conçue en ces termes: « Les soeurs font de bonnes

euvres et elles vont visiter les malades, leur porter des remèdes;
mais leur but c'est d'arracher le coeur et les yeux des petits
enfants, pour en fabriquer des remèdes de grand prix. » Et nous
avons su que c'étaient les protestants qui avaient envoyé cet
homme pour coller l'affiche à notre porte. N'est-ce pas vouloir
nous retirer la confiance de ces bonnes gens, en inventant de si
noires calomnies !

Puisque c'est pour nous l'heure de l'épreuve, permettez-moi
de vous recommander nos personnes, nos chères oeuvres et en
particulier celle de la Sainte-Enfance. Oui, priez notre divin
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Sauveur, qui a tant aimé les petits enfants, de venir à notre aide.
afin que nous soyons bientôt délivrées. Ah! quel bonheur, trè'
digne et respectable Monsieur, lorsqu'il nous sera donné de
travailler au salut des pauvres Chinois ! Vous pouvez compter.
qu'en retour, un souvenir quotidien dans nos prières, et
dans celles de vos chères protégées, vous sera donné de grand
coeur.

Daignez agréer, Monsieur le Directeur, les sentiments de gra-
titude et de profond respect avec lesquels je suis, dans les saints
Coeurs de Jésus et de Marie immaculée,

Votre très humble servante,

Sour L. SOLOKirC,
I. f. d. I. C. s. d. p. m.



PROVINCE DE MANILLE

(ILES PHILIPPINES)

Lettre de ma sSeur A-àWN4 visitatrice à Manille,
à M. FIUT, Superieur général.

Manille, 14 octobre 1884.

MoNsmuEU ET TRaS 1ONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Nous sommes très inquiets, et vous ne le serez pas moins que
nous, au sujet de nos pauvres seurs de Chine,car il paraît qu'elles
sont dans une grande touimente. Je leur ai écrit, ainsi que
M. Orriols, pour mettre à leur disposition tout ce que nous
avons; et, si elles croient prudent de venir ici, ainsi que les mis-
sionnaires, nos maisons sont assez grandes pour tous, et ils pour-
raient demeurer chez nous, en attendant que la position de la
mission de Chine s'améliore. Ce serait pour nous une grande
consolation de les aider, selon notre pouvoir, dans leurs diffi-
cultés.

,Veuillez agréez, mon très honoré Père, l'expression de l'affec-
tion toujours plus grande de vos chères filles qui demandent un
souvenir dans vos ferventes prières, et en particulier celle qui
en a le plus besoin, et qui demeure, en Jésus et Marie imma*
culée,

Votre obéissante et humble servante,

Smur TmIBURIc AYmNZ,
L f. .l.C. . d. p. M.
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Lettre de ma soeur AYràz à la très honorée mère DERIEUX.

Manille, 14 octobre x884.
MA raÈs HONOxE MàRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nous pensons que vous devez être très en peine, au sujet de

nos bien-aimées familles en Chine. Jusqu'à présent nous n'avons

pas su qu'il leur soit arrivé aucun malheur. Vous savez, ma bien

chère Mère, que nous sommes plus près de la Chine que la

France, et ce serait un grand bonheur pour nous de les recevoir

ici, si elles étaient obligées de quitter la Chine. Nous prions le

bon Dieu qu'il veuille bien les garder, etane permette pas qu'elles

soient obligées d'abandonner cette chère mission. Il y a quel-

ques jours, fai reçu une lettre de ma saur Allègre; elle me dit

qu'elles vont bien, mais qu'elles craignent pour nos seurs de
l'intérieur.

J'espère, ma très honorée Mère, que vous ne m'oubliez pas

dans vos ferventes prières, non plus que moi dans les miennes,
m'y considérant très obligée, pour que nous devenions toutes de

vraies filles du grand saint Vincent, notre Père, et de notre véné-

rable Mère.

Daignez agréer, rexpression de la plus filiale affection de

toutes, et en particulier de celle qui vous aime en Jésus et Marie

immaculée.

Votre très humble fille,
Seur TIBaRcN AYauz,

L £ d. I. C. s. d.p. M.



PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Lettre de soeur Caroline EcK à soeur N., à Paris.

Troy, hopital, o mai 1884.

MA raâs CaBRE ScEuR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisi

En vous remeriant du charitable intérêt que vous me portez,
je suis heureuse de vous dire que je suis à peu près guérie. Je dois
une grande reconnaissance à nos bons supérieurs d'abord, puis
à nos soeurs de Rochester et d'ici, qui m'ont prodigué les meil-
leurs soins; mais, si je suis sur pied aujourd'hui, je Pattribue
surtout à la très sainte Vierge. Ah! si vous saviez comme ma
confiance en cette bonne Mère a grandi, depuis que j'ai passé par
ces deux hôpitaux! Nos soeurs se servent de la médaille miracu-
leuse, avec un succès merveilleux; voici quelques faits, qui Vous
le prouveront.

Un homme d'une trentaine d'années, catholique de nom seu-
lement, avoua, en entrant à l'hôpital, qu'il n'avait pas mis les
pieds dans une église depuis douze ans, et que, pendant tout ce

temps, il ne s'était pas passé un seul jour, sans qu'il s'enivrât.
D'après cela, on peut juger de la vie qu'il menait. La soeur
l'exhorta doucement au repentir, lui parla de Marie refuge des
pécheurs, et lui fit accepter une médaille, en l'engageant à réciter
rinvocation : O Marie conçue sans péché. Trois jours après, cet
homme se confessait; un peu.plus tard, il recevait la sainte com-
munion. Il quitta l'h ital, guéri, et si bien décidé à renoncer a
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ses mauvaises babitudes, que toutes les instances de ses compa-
gnons n'ont pu le faire manquer à sa résolution; voilà dix mois
au moins, qu'il s'abstient complètement de la boisson.

Un jeune homme, en traitement pour maux d'yeux, avait un
oeil pitoyable, on aurait dit une boule de sang et d'humeur.
Après un examen attentif, l'oculiste, homme très habile, déclara
l'oeil perdu sans ressource; et, de crainte que'l'humeur ne péné-
trât dans l'autre Seil, il fit coller un morceau de toile sur ce der-
nier, pour le garantir de tout danger. La soeur ne tarda pas à
s'enquérir du patient, s'il était catholique? a Oui, répondit-il,
mais je ne pratique pas. - Dans ce cas, continua-t-elle, la
première chose a faire, même dans le but d'obtenir votre guéri-
son, ne serait-elle pas de faire une bonne confession? Dieu envoie
souvent les maladies et infirmités, en châtiment du péché. Vous
avez entendu, mon pauvre ami, l'opinion du médecin; il n'a
aucun espoir pour l'oeil malade, et il craint beaucoup pour
l'autre. Mais rien n'est impossible à Dieu. Voici une médaille de
la sainte Vierge; portez-la sur vous, priez la mère de Dieu avec
ferveur, et soyez sûr qu'elle est assez puissante pour obtenir
votre guérison corporelle et spirituelle! » Le pauvre garçon passa
la médaille autour de son cou, et, dès le lendemain, il se fit
conduire au confessionnal, d'ou il sortit rayonnant de joie,
exprimant tout haut la résolution de vivre désormais en bon
chrétien. La sincérité de son bon propos toucha sans doute le
coeur de la mère de Miséricorde, car, à cette première grâce en
fut ajoutée une autre. Quand Poculiste revint,, et qu'il découvrit
l'oeil malade, il resta un moment muet d'étonnement; ce pauvre
eil décomposé avait repris une forme naturelle, l'écoulement

avait cessé, et, selon toute apparence, la guérison complète ne
tarderait pas à s'opérer, ainsi qu'il arriva en effet. L'heureux
jeune homme, plein de reconnaissance envers Dieu et sa sainte
Mère, vend la maison de jeu qu'il tenait, et, afin de se mettre à
l'abri de la tentation à l'avenir, il se décide a retourner auprès de
ses parents et à partager avec eux les honnêtes occupations de
l'agriculture.

Un autre pauvre pécheur arrive à l'hôpital presque à la der-
nière période d'une fièvre typhoïde, contractée à la suite de
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grands dérèglements. Il était accompagné par sa sour, qui, en
nous prévenant des désordres passés de son malheureux frère,
ajouta, les larmes aux yeux : « Je vous en supplie, ne le laissez
pas mourir sans faire sa paix avec Dieu; il n'a. aucune croyance
religieuse, quoique nous appartenions à lÉglise anglicane; 'ai
fai de mon mieux pour lui inspirer quelques bonnes pensées,
mais il m'a imposé silence, déclarant qu'il mourrait comme il
avait vécu. » Pensant avec raison qu'il n'y avait que la sainte
Vierge qui pût sauver cette âme, la soeur de la salle prit la pre-
mière occasion de glisser une médaille sous le chevet du malade,
en invoquant avec ferveur la protection de l'immaculée Marie.
Dans la soirée, elle se hasarda a lui dire qu'elle le trouvait bien
mal, et elle lui demanda sWil avait été baptisé? & Non, répon-
dit-il, je n'ai pas de religion, je n'ai jamais fait une prière de
ma vie. - Cependant, dit-elle, vous savez qu'on ne peut pas
être sauvé sans le baptême et je suis sûre que vous ne voudriez
pas mourir comme cela. * Elle s'en alla sans lui donner le temps
de répliquer, mais chaque fois qu'elle lui rendait un service, elle
disait un petit mot propre à le faire réfléchir. Trois jours se pas-
sèrent ainsi. Le quatrième, il appela la soeur et lui dit d'un ton
agité : « Ma sour, je veux sauver mon âme, mais que faire,
dites-moi? Je ne sais rien. - Il faut croire en Dieu, répondit-
elle, et aux vérités qu'il a révélées ; il faut l'aimer, espérer en sa
miséricorde infinie et vous repentir du fond du coeur de tous
vos péchés. Dites-moi, je vous prie, quel ministre de la religion
vous désirez voir. - Je veux un prêtre catholique, dit-il, pas
d'autre. » M. l'aumônier vint bientôt auprès de lui; il acheva de
rinstruire, le baptisa, et, à peine la cérémonie était-elle terminée
que le nouveau converti rendait son âme à Dieu.

Pour combien d'âmes égarées Marie ne devient-elle pas la
planche du salut, au moment critique de la mort? Nous en avons
encore eu un exemple, dans un individu, dont la vie scandaleuse
fut suivie d'une mort prématurée. Cet infortuné ne voulait pas
entendre parler de religion, ni souffrir que l'aumônier approchât
de son lit. La soeur, sans faire semblant de s'apercevoir de ses
mauvaises dispositions, lui parla de la bonté et de la puissance
de Marie, des grâces extraordinaires qu'elle obtient à ceux qui
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l'invoquent; enfin, un jour, elle offrit de lui mettre une médaille

autour du cou. « Vous voyez, dit-elle, c'est très simple, vous

n'aurez qu'à dire une petite prière et la sainte Vierge vous vien-

dra certainement en aide. * Le malade souleva la tête avec diffi-

culté, et laissa faire sa charitable infirmière; le lendemain même

il faisait appeler un prêtre, de son propre gré; il se confessa et

mourut dans des sentiments de sincère repentir.

J'ai appris encore bien des choses, à la gloire de Marie imma-

culée; elles me viennent de nos voisines, nos chères soeurs de la

paroisse de Saint-Joseph d'Albany; elles ne connaissent pas

d'autre moyen, pour triompher des coeurs endurcis, ramener les

âmes à Dieu et consoler les affligés, que la médaille miraculeuse.

L'une d'elles, surtout soeur N...., obtient des guérisons éton-

nantes, tant du corps que de l'âme, à l'aide de ce précieux talis-

man. Dans une de ses visisites journalières aux pauvres, elle

rencontra un jeune ouvrier, épileptique 4epuis son enfance, et

qui, s'étant blessé gravement dans une de ses crises, était réduit

à un état pitoyable. Touchée de compassion, elle lui offrit une

médaille, l'assurant que, s'il la portait avec dévotion, la sainte

Vierge le guérirait. c Oh! s'écrie-t-il, avec un ton de conviction

profonde, je suis sûr que la sainte mère de Dieu me guérira I!

Il mit la médaille à son cou, et, au même moment, comme si

Marie eût voulu éprouver sa confiance, il eut une légère attaque;

mais ce fut la dernière, et, depuis ce jour, ses forces physiques et

morales ne firent qu'augmenter.

Une. pauvre jeune fille était dans un état semblable, sinon

encore pire, car ses crises se renouvelaient jusqu'à six fois par

jour. Sour N... la trouva, après un de ses accidents, étendue par

terre, sans connaissance. Malheureusement, sa provision de mé-

dailles était épuisée; elle détacha celle de son chapelet et la mit

au cou de la pauvre enfant, qui revint peu à peu à elle-méme et

exprima de la joie de voir une soeur auprès d'elle. a Marie, dit

soeur N..., je viens de prier la sainte.Vierge pour vous et de

vous donner sa médaille; ne savez-vous pas qu'elle peut vous

guérir? - Oh I oui, répondit la malade, je le sais bien! -

Alors, dit soeur N..., portez toujours cette médaille et répétez
souvent avec grande confiance la petite prière : O Marie conçue
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sans péché, etc. 1 Ce conseil fut suivi et la pauvre épileptique
fut complètement guérie.

Il y a six mois à peu près, nos soeurs apprirent qu'un inspec-
teur des écoles, avec lequel elles avaient eu autrefois quelques
rapports, se mourait d'un cancer à la gorge. Quoique appartenant
à une bonne famille catholique, il avait perdu la foi, par suite
de son mariage avec une protestante; et, non content d'avoir fait
élever ses enfants sans religion aucune, il était devenu libre pen-
seur et franc-maçon. Pleines de pitié pour son malheureux sort,
nos soeurs, bien qu'elles n'eussent jamais mis le pied dans sa
maison, se décidèrent à faire une tentative pour le ramener dans
la voie du salut. Elles partirent, munies de la bénite médaille, et
furent reçues par une de ses filles, qui s'excusa poliment de les
introduire auprès du malade, disant qu'il était sous l'influence de
la morphine et que le médecin avait interdit les visites. Il n'y
avait pas moyen d'insister, et elles allaient se retirer toutes tristes,
craignant avec raison qu'on ne leur refusât de nouveau l'accès
du malade, si elles revenaient; lorsque soeur N..., cédant à une
bonne inspiration, se tourna vers la jeune personne et lui dit:
a Mademoiselle, je sais que vous n'êtes pas catholique, mais je
suis persuadée que vous aimez la mère de Dieu et que vous ne me
refuserez pas de me rendre un petit service. » La demoiselle,.
très étonnée de ce langage, répondit qu'elle s'estimerait heureuse
de faire plaisir aux sours. « Eh bien! dit soeur N..., ce que je
vous demande est simplement de dire à monsieur votre père que
nous sommes venues le voir pour lui porter cette petite médaille,
et puis vous aurez la bonté de la lui passer autour du cou; s'il
refuse, vous n'aurez qu'à l'attacher au pied de son lit. » Encore
plus intriguée qu'apparavant, la jeune fille ne put retenir un sou-
rire de pitié; elle promit néanmoins de faire ce qu'on lui deman-
dait. Grande fut la joie de nos soeurs lorsque, le lendemain, uI
billet de MU* S... leur annonça que son père avait accepté la mé-
daille et envoyé chercher un prêtre. Il survécut encore quelques
semaines, pendant lesquelles il étonna tout son entourage, par
l'esprit de componction et de résignation qu'il manifesta. Sa
femme et ses enfants furent tellement impressionnés de cet hea-
reux changement, que tous demandèrent des médailles. Puisse
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Marie éclairer leurs intelligences et les ramener dans le giron de
l'Église !

La vertu de la médaille est si bien connue maintenant, dans les
familles visitées par nos saeurs, qu'aussitôt que quelqu'un se
trouve dans la peine, ou atteint de maladie, on lui dit : e Alles
chez les soeurs, allez chercher une médaille. * Un enfant de
douze ans, ayant la fièvre typhoïde et voyant qu'on faisait des
préparatifs pour l'administrer, dit à sa mère: a Maman, je ne
mourrai pas si vous faites dire aux soeurs de m'apporter une mé-
daille; elles ont guéri une femme tout près d'ici, il y a quinze
jours. Y On s'empressa de le satisfaire et il se rétablit si prompte-
ment qu'on peut dire qu'il n'eut pas de convalescence. Il veut
étudier et devenir prêtre.

Des voisines charitables amenèrent nos soeurs chez une pauvre
femme, dont la fille était atteinte d'une maladie si étrange que les
hommes de l'art, malgré les examens les plus attentifs, n'avaient
pu ni constater la cause du mal, ni y apporter remède. A la voir
dans ses crises, on l'aurait prise volontiers pour une possédée; la
décomposition de ses traits et les contorsions de ses membres
étaient effrayantes. Cette pauvre fille faisait d'autant plus pitié
que c'était une bonne âme, pieuse et innocente. * Oh! je ne suis
pas digne d'obtenir ma guérison, i répondit-elle, quand soeur
N... lui proposa de demander cette grâce à la sainte Vierge. Mais
quand on lui eut expliqué que le sentiment de notre indignité ne
doit pas exclure la confiance dans la miséricorde divine, elle
accepta la médaille avec joie, en promettant de réciter souvent
l'invocation: O Marie conçue sans péché. A dater de ce jour, elle
n'eut plus de- convulsions et sa santé se remit si parfaitement
qu'elle se livre depuis à un travail pénible, sans en ressentir d'in-
convénient. Les médecins qui n'avaient rien compris à sa maladie
comprirent encore moins sa guérison.

Une bonne et pieuse jeune fille, âgée seulement de quinze ans,
eut le malheur de perdre, presque en même temps, son père et sa
mère. L'aînée de la famille, obligée de pourvoir aux besoins de
ses frères et soeurs, elle lutta avec énergie contre sa douleur, mais
finit par tomber gravement malade de la fièvre typhoïde. Une
seule pensée alors s'empara de son coeur, c'était le désir de mou-
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rir, afin d'aller retrouver ses bons parents au ciel. Soit qu'elle
fût en délire, ou qu'elle eût sa connaissance, elle ne cessait d'ap-
peler la mort. Voyant deux de nos soeurs, un jour, entrer dans sa
chambre, elle s'écria, avant même qu'elles se fussent approchées
de son lit : « Ne me parlez pas de guérir; je ne veux pas vivre,
je veux mourir. Et surtout ne me donnez pas de médaille; cela
m'empêcherait de mourir; non, non, laissez-moi mourir, laissez-
moi aller rejoindre mon père et ma mère! , Pendant qu'elle se
débattait ainsi, ses petits frères et seurs sanglotaient autour
d'elle; c'était une scène déchirante. Néanmoins, les paroles com-
patissantes de nos soeurs la calmèrent; elle se rendit à leurs rai-
sonnements, et promit de laisser son sort entre les mains de la
sainte Vierge. La fièvre commença, dès ce jour, à diminuer; la
chère enfant recouvra la santé, et elle remplit depuis, avec un
dévouement admirable, la rude tâche que Dieu lui a imposée.

Dans cette petite ville de Troy, qui ne compte qu.e 4o,ooo habi-
tants, les accidents sont, dit-on, plus fréquents, proportionnelle-
ment, que partout ailleurs, à cause du grand nombre de fonde-
ries et d'usines qui s'y trouvent : aussi la salle de chirurgie est
toujours pleine, et Dieu sait dans quel triste état sont ces pauvres
blessés! Mais, quand même ils arrivent sans connaissance, ou
n'ayant plus qu'un souffle de vie, la bonne soeur J., chargée de
ce service, a presque toujours la consolation de les voir mourir
chrétiennement, les protestants aussi bien que les catholiques.
Avec une médaille suspendue à leur cou, ou au bois du lit, et
une fervente prière à la sainte Vierge, elle est sûre de son coup:
pas un de ses malades ne quitte le monde sans recevoir les sacre-
ments ou au moins le baptême. Souvent même elle obtient des
guérisons extraordinaires. Telle fut celle d'un jeune ouvrier
catholique, dont le pied droit avait été écrasé. Les chirurgiens
firent tout au monde pour éviter de l'amputer : on le veilla jour
et nuit pendant quinze jours, afin de changer l'appareil tous les
quarts d'heure. Malgré tout, la gangrène s'y mit, et dès lors lam-
putation devint indispensable. Le pauvre jeune homme ne pou-
vait s'y résigner. Soeur F., tâchant de l'encourager, lui demanda
s'il n'avait pas confiance dans le pouvoir de la sainte Vierge..
q Oui, répondit-il; mais que voulez-vous qu'elle fasse pour un



- 291 -

pauvre garçon comme moi, qui ne pratique pas? - Votre
réflexion est juste, dit seur F.; vous ne méritez rien en effet. Il
est même probable que ce triste accident est une punition de vos
péchés; mais Dieu est si bon qu'il a pu le permettre aussi afin de
vous faire rentrer en vous-même et vous faire penser à votre
salut. Allons, ayez confiance; je vais attacher une médaille
miraculeuse a votre pied; répétez souvent, souvent, aujourd'hui,
la petite prière qui y est gravée, et promettez à la sainte Vierge
que vous vivrez, dorénavant, en bon chrétien. i C'était la veille
du jour fixé pour l'amputation. Le lendemain, quand les chirur-
giens arrivèrent, tous les préparatifs étaient faits. Ils découvrirent
le pied; mais quelle ne fut pas leur surprise en voyant que les
chairs avaient repris leur couleur naturelle, et que la gangrène
avait disparu! Non moins grande fut la joie du blessé. Il s'em-
pressa d'en témoigner sa reconnaissance envers la sainte Vierge,
en mettant ordre à sa conscience; et il y a lieu de croire qu'il per-
sévérera dans la bonne voie où il vient d'entrer.

Mais voici un fait encore plus extraordinaire. Un malheureux
ouvrier tomba à la renverse dans un chariot de fer fondu. Tout
son corps, brûlé d'une manière affreuse, devint une masse de
pourriture. Ses douleurs étaient atroces; on ne comprenait pas
comment il pouvait vivre, et cependant ses souffrances se prolon-
geaient de jour en jour.. Enfin vint le moment où l'âme parais-
sait sur le point de franchir le seuil de l'éternité. Sour F. n'avait
pas encore pensé à lui donner une médaille, supposant, sans
doute, qu'il en était muni; car c'était un bon Irlandais, plein de
foi et de piété. A ce moment suprême, elle lui en présenta une,
qu'il baisa avec amour. Au bout de quelques instants, celui que
Pon croyait à l'agonie respirait plus librement; on le voyait,
d'heure en heure, revenir a la vie, et bientôt il fut en pleine
convalescence. Il est actuellement chez lui, prenant tous les jours
de nouvelles forces, et il ne tardera pas à retourner à lPusine.

O Marie, qui saura vous louer comme vous le méritez!
Je pourrais ajouter bien d'autres traits édifiants à ceux-ci, si je

ne craignais de rendre cette lettre interminable; mais il me
semble que je vous en ai dit assez pour vous prouver que le bon
Dieu m'a ménagé des consolations sensibles, pendant le repos
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forcé que j'ai dû prendre à Rochester et à Troy. Je n'ai eu aucuna
part, il est vrai, aux bonnes oeuvres de nos sours; mais, ètr,:
témoin de leur zèle, pouvoir unir mes prières et mes petites
souffrances a leurs travaux pour le salut des âmes, n'est-ce pas
bien consolant pour le coeur d'une fille de la Charité?

Priez maintenant pour moi, afin que je fasse un bon usage de
toutes les graces que je reçois, et croyez-moi, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,

Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée

Soeur CAROLINE ECg,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

,Lettre de sceur Stanislas ROCHE à sour N., à Paris.

Orphelinat de San-Francisco (Californie), 3o soit 1884-

MA TRÈa CHÈRE SEUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Vous, qui êtes accoutumée à célébrer la fête de notre bienheu-
reux Père, tous les ans, avec tant de solennité et de magnificence,
vous ne pouvez pas vous imaginer ce qu'il nous en a coûté jus-
qu'ici, de n'avoir qu'une messe basse et une simple bénédiction
du Saint-Sacrement en un jour si cher à nos coeurs. Depuis trente-
deux ans que nous sommes établies à San-Francisco, et que nous
travaillons, selon notre pouvoir, à propager parmi le peuple la
dévotion à saint Vincent, nous n'avons jamais eu la consolation
de voir le moindre honneur public rendu à notre saint Fonda-
teur. Il est si peu connu dans ce pays, que son nom ne se trouve
même pas dans 1' Ordo du diocèse.

Cette année, cependant, nous avons eu un dédommagement
que nous n'oublierons pas de sitôt. Dieu vient de donner à notre
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vénérable archevêque un coadjuteur dans la force de l'âge, plein
de zèle et des vertus apostoliques,.qui connaît et aime saint Vin-
cent. Arrivé depuis peu de Chicago, Mgr Riordan, qui était déjà
venu nous rendre visite, nous fit dire que, puisqu'il n'y avait
aucune église à San-Francisco dédiée à notre saint Fondateur, il
comptait célébrer sa fête pontificalement chez nous.

Jugez de notre bonheur, et aussi de notre surprise! Une messe
pontificale dans notre chapelle, où le sanctuaire est si étroit
Sera-ce possible? Mais que ne peut la bonne volonté? En ôtant
les statues du Sacré-Coeur, de la' sainte Vierge, de saint Joseph,
laissant seulement celle de saint Vincent, nous parvînmes à pla-
cer tous les sièges voulus, y compris le trône épiscopal, qui fai-
sait un très joli effet. L'autel, couvert de fleurs naturelles et de
lumières, paraissait resplendissant; et quand arriva le grand
jour, notre satisfaction fut à son comble en voyant le saint sacri-
tice offert par Mg le coadjuteur, assisté par le vicaire général du
diocèse de Los Angeles, son secrétaire, et de deux de nr-s dignes
missionnaires, que la circonstance de la retraite annuelle avait
amenés a San-Francisco. De plus, Monseigneur avait chargé un
Père jésuite, renommé pour son éloquence, de faire le panégy-
rique de l'apôtre de la charité, ce dont le révérend Père s'acquitta
parfaitement. Nos sours des trois maisons s'étaient empressées
de répondre à notre invitation, en venant participer a la fête,
ainsi que les familles catholiques les plus distinguées de la ville,
et un bon nombre de nos voisins. Vous comprenez qu'avec nos
jeunes filles et les petites de l'asile Saint-Joseph, sept cents en
tout, notre chapelle était plus que pleine; mais, ce que je ne sau-
rais vous dire; est la joie qui remplissait nos coeurs. Nos grandes
orphelines, dont quelques-unes ont de très belles voix, firent tous
les frais du chant, avec une précision et une harmonie qui fai-
saient oublier ce qui manquait sous le rapport de l'art.

Après son déjeuner, Monseigneur nous adressa des paroles
pleines de bienveillance, -exprimant le bonheur que la célébra-
tion de la fête de saint Vincent parmi nous lui avait procuré;
puis il se rendit auprès de nos enfants, dont la bonne tenue lui
fit une très agréable impression. Il est vrai qu'on ne peut guère
s'imaginer un plus beau coup d'oil, que ces quatre cent cin-
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quante jeunes filles, rangées avec ordre autour de leur grande

salle d'étude, toutes brillantes de santé, d'intelligence et de mo-

destie. On est souvent étonné de l'aisance de leurs manières; nous
rattribuons aux maximes de simplicité que nous cherchons à

leur inculquer.
Grâce à la bonne Providence, nous n'avons pas de peine à pour-

voir aux besoins de cette nombreuse famille; on nous donne lar-
gement, et même les douceurs ne sont pas oubliées. Mais un
fait particulier prouve encore mieux la libéralité de la Providence
à notre égard. Lorsque notre butanderie fut détruite par le feu, il

y a quelques mois, plusieurs personnes vinrent spontanément
nous offrir de l'argent, sans aucune demande de notre part. Un
insigne bienfaiteur nous apporta 5,ooo francs le lendemain
même de l'accident. Les révérends Pères dominicains, qui reçoi-
vent beaucoup d'aumônes dans leur paroisse, nous envoyèrent
z,5oo francs. Vous voyez que Dieu nous comble de bienfaits, et
que nous lui devons une très grande reconnaissance. Mais il est
une chose que nous désirons ardemment, et que nous lui deman-
dons déjà depuis longtemps, c'est l'établissement de nos mission-
naires à San Francisco. Quel avantage ne serait-ce pas pour
nous d'abord, et puis pour nos enfants et nos pauvres! Aussi,
nous espérons, malgré les obstacles qui semblent s'opposer à la
réalisation de ce désir, que le jour viendra où les fils de saint Vin-
cent pourront exercer leur zèle dans cette grande cité, qui offre
aux ouvriers évangéliques une si riche moisson à recueillir.

Demandez cette grâce à notre bienheureux Père, avec beaucoup
d'instances, quand vous serez auprès de ses reliques, et croyez-
moi, en l'amour de Notre-Seigneur,

Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée,

Sour STANIsLAs ROCHE,
I. f. d41. C. s. d. p. M.



PROVINCE DU MEXIQUE

DISCOURS

sur le rétablissement du grand séminaire de Mérida, prononcé
par M. Charles MEIiA, supérieur, le 4 novembre 1884,
troisième centenaire de saint Charles Borromée.

MONSEIGNEUR, MESSIEURS,

Quatorze ans s'étaient écoulés depuis que la révolution avait
fermé le grand séminaire de Mérida de Yucatan, séminaire fondé
en 1751, et dédié à Notre-Dame du Rosaire et à saint Ildefonse,
lorsqu'arriva le moment voulu par la Providence de le rendre a
sa destination première.

Dieu, qui aime à se servir des instruments les plus faibles pour
opérer les oeuvres les plus merveilleuses, afin de mieux faire écla-
ter sa toute-puissance, choisit le digne et modeste prélat,
Mar Léandre Rodriguez de la Gala, pour réaliser ce dessein.
Privé de ressources, mais plein de confiance en Dieu, encouragé
par le vénérable chapitre, dont chaque membre avait promis de
partager, avec les futurs séminaristes, le pain de la pauvreté;
aidé du généreux concours de diverses personnes influentes, il
décréta que le séminaire serait rétabli, et il en confia la direction
aux enfants de saint Vincent de Paul. S'il a donné la préférence
aux prêtres de la Mission, ce n'est pas qu'il n'y eût, dans le dio-
cése, des prêtres fort capables de bien remplir cet emploi, comme
l'ont dit certains esprits inquiets, ennemis de la paix et de la
charité, mais uniquement, ainsi que Sa Grandeur l'a répété
bien des fois, parce que, le clergé étant si peu nombreux, on
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aurait fait dans Fadministration des vides bien difficiles à

remplir.
Cest au mois de décembre 1875, que les missionnaires quit-

tèrent Mexico, pour se rendre à lappel de 'évêque du diocèse; et,
le i" janvier 1876, se fit l'ouverture solennelle du grand sémi-
naire. Deux élèves se trouvèrent présents à cette cérémonie;
c'etait le grain de senevé. Le premier supérieur fut M. Crescent
Torrès, et ses dignes collaborateurs furent MM. Molina, de
Prail et Ycaz.

Au mois de septembre de la même année, on rappela M. Torrèt

à la capitale de la République, pour être mis à la tête d'un autre

grand séminaire; et celui qui a l'honneur de vous parler en ce

moment fut chargé de le remplacer, faveur dont il se reconnaît

très indigne, et qu'il dut à la bienveillance toute particulière de

févèque du diocèse. Le séminaire comptait, à cette époque, huit
élèves. L'année se termina sans incident remarquable, si ce n'est
le triomphe des armes de Tuxtepec, près de Mérida, dans le
mois de décembre. A cette occasion, votre serviteur fut heureau
d'offrir aux autorités civiles le rez-de-chaussée de 'établissement
qui se trouvait sur la grande place; on y fit une ambulance pour
les malades. Nos chers élèves, mes confrères et moi, nous prodi-
guâmes les consolations de la religion aux blessés des deux par-
tis, et nous les entourâmes de tous les soins que réclamait leur
état.

Notre maison suivit sa. marche progressive, dans la paix et la
tranquillité, Jusqu'au mois de mai 1877; il y avait alors dix-sept
séminaristes. La piété, Pamour de l'étude, avaient déjà jeté dans
leur cour de profondes racines. Mais cette plante, encore tendre,
avait besoin de passer par le feu de la persécution. Le 19 da
même mois, un coup inattendu, frappé par le gouvernement
provisoire de M. Augustin del Rio, faillit l'étouffer dans son
germe.

On dut congédier les élèves, sous prétexte que le séminaire
était au nombre des couvents prohibés par les lois nouvelles.
Se pris alors toutes les dispositions nécessaires pour placer les sé-
minaristes en des maisons particulières, et je me réfugiai dans
une chambre dépendante de la cathédrale. C'est là qu'est mort
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mon.vénérable prédécesseur, le digne M. Delgado, de si douce
mémoire! Je ne puis oublier la consolation que j'éprouvai; dans
ces jours douloureux, en voyant avec quelle ponctualité les élè-
ves se rendaient aux classes et aux divers exercices qui se fai-
saient dans la salle capitulaire de l'église cathédrale. Dieu vou-
lut bien abréger pour nous le temps de répreuve, et, avant un
mois, c'est-à-dire, le 15 juin, je pus réunir mes chers séminaristes
dans une maison commune. Je dois rendre cette justice aux ad-
ministrations qui ont suivi celle dont je viens de parler, que,
non seulement elles n'ont pas été hostiles au séminaire, mais en-
core qu'elles lui ont témoigné toute leur sympathie, se montrant
en cela d'accord avec les iàtstitutions libres qui régissent notre
République.

Le nombre des élèves augmentant toujours, nous fûmes bientôt
à l'étroit. M-* Hûbbe de Gutierrez, à qui nous devons une éter-
nelle reconnaissance, voulut bien nous offrir sa maison. Nous y
restâmes pendant quatre ans, depuis 1878 jusqu'en 1882; nous
avions déja quarante séminaristes, et, parmi eux, bon nombre de
philosophes et de théologiens. Au mois de juillet i88r, Dieu
nous éprouva d'une manière bien sensible : en dix jours, nous
perdîmes deux professeurs, frappés par la peste. Puissent-ils jouir
dans le ciel du fruit de leurs travaux et de leurs sacrifices!

Une épreuve d'un autre genre nous attendait. Notre séminaire
n'ayant que peu de ressoures, le chiffre des recettes était de beau-
coup inférieur à celui des dépenses. L'autorité ecclésiastique dé-
clara que l'existence de l'établissement était impossible dans de
telles conditions, et elle décréta que le séminaire serait réuni au
collège catholique de Saint-Ildefonse, sous la direction unique
de M. Norbert Dominguez, qui en était supérieur depuis sa
fondation.

Quel moment d'angoisses inexprimables, Messieurs, pour le
premier pasteur du diocèse, qui voyait disparaitre en un jour ses
plus chères espérances? Il ne prévoyait que trop le changement
qui allait s'opérer dans l'esprit-des séminaristes. Quel rapport, en
effet, entre la discipline d'un collège et celle d'une maison où se
forment les lévitesdu Seigneur? Une immense douleur atteignit
et nos chers élèves, et leurs maîtres si dévoués, et tous nos bien-
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faiteurs ! Il n'est pas téméraire de dire qu'un tel coup a abrégé

les jours de notre plus insigne bienfaitrice, M" Péon de Régil,
qui est morte peu de temps après, pleurée de nous tous. Dieu

sans doute a déjà récompensé ses rares vertus. Qu'elle reçoive,
en ce jour, le faible tribut de nos meilleurs souvenirs et de notre

plus vive reconnaissance!

La charité chrétienne, Messieurs, a une puissance vraiment

surprenante. A peine la triste nouvelle se fut-elle répandue, qu'un
certain nombre de personnes généreuses accoururent au séminaire

et s'offrirent à prendre à leur charge le montant de nos dépenses,

si on voulait rapporter le décret ci-dessus et laisser l'établisse-

·ment entre les mains des prêtres de la Mission. Sa Grandeur

accepta avec empressement l'offre providentielle qui lui était faite,

et, dès le 25 Janvier, la crise était terminée.

Mais, un édifice, quelque solide qu'on le suppose, s'il vient à

être ébranlé par la tempête, ne peut que se ressentir de ces

secousses, et l'on n'est pas sans crainte, si l'on veut chercher un.

abri sous son toit. C'est ce qui est arrivé à notre séminaire: CLLe
coup n'a pas été mortel, disait-on, mais sa chute est prochaine. >

Depuis cette époque, en effet, le nombre des élèves est allé tou-

jours en diminuant, et il a été réduit de quarante a quatorze.

M'r le coadjuteur, animé des meilleures intentions à notre égard,
a pensé qu'il fallait tenir compte des temps malheureux que nous
traversons, et il a décidé, au mois d'août de l'année courante,
que nous ouvririons un externat pour les humanités, dans le but

de favoriser les vocations ecclésiastiques; il a réglé en même

temps, que les séminaristes, avant de recevoir les ordres, passe-

raient une année dans l'internat, afin de se mieux pénétrer de
l'esprit du sacerdoce, et de s'exercer à la pratique des vertus qu'il
exige. Ce temps est malheureusement trop court; mais Sa Gran-
deur n'a pas cru devoir le prolonger, faute des ressources néces-
saires. Pour moi, j'adresse au Ciel de ferventes prières, et je vous
conjure, Messieurs, de coopérer, par vos largesses, à l'oeuvre si
importante de la formation du clergé. Il faudrait que le sémi-
naire fût en état de recevoir au moins les élèves de théologie, et
même ceux qui, en philosophie, sont déjà disposés à entrer dans
les rangs de la cléricature. Nous avons présentement trentewhuit
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externes et quatorze internes, c'est-à-dire cinquante-deux sémi-
naristes.

Nous ne devons pas oublier de mentionner une autre circons-
tance qui nous a été défavorable, je veux parler de létat de gêne
Ou se sont trouvées, au mois d'octobre dernier, les personnes
riches qui avaient d'ordinaire la charité de nous secourir; nous
avons été privés de ces ressources, sur lesquelles nous comptions
depuis la crise de janvier 1882, et nous avons été réduits à
quelques petits fonds appartenant au séminaire et à quelques
quêtes peu importantes, qui suffiraient à peine à couvrir les frais
de première nécessité.

Allons-nous conclure de cet exposé peu rassurant, que tout est
perdu; qu'une maison qui a été, pendant plus d'un siècle, l'hon-
neur de l'État et la plus douce espérance de l'Pglise, va dispa-
raître à bref délai ? Loin de nous une telle pensée. Le même Dieu
si bon, qui la soutenue de son bras dans les crises précédentes, la

soutiendra encore; vous-mêmes, Messieurs, qui êtes ses amis,
ses enfants, et quelques-uns ses anciens élèves, vous voudrez être
les instruments de la Providence; vous lui prêterez un appui
généreux, et, grâce à votre concours, le séminaire vivra.

Il ne me reste plus qu'à vous dire quelques mots de la disci-
pline et des études du séminaire.

Et d'abord la discipline. Gloire éternelle à vous, illustre saint
Charles, modèle des évêques, promoteur infatigable de la
réforme du clergé ! Gloire éternelle à vous, qui avez tant travaillé
à mettre en vigueur les sages prescriptions du saint concile de
Trente, relatives aux séminaires! Que les statuts, si pleins de

sagesse de votre séminaire de Milan, dont vous.fûtes le digne
archevêque, rendent témoignage de votre zèle sans bornes ! Que

oas sages règlements préludent aux futures entreprises de celui

que nous appelons notre Père, et qui s'estimait si heureux de
marcher sur vos traces.

Il y a aujourd'hui trois siècles, Messieurs, que 's'éteignit à
Milan l'illustre Charles Borromée, cette resplendissante lumière
de l'Église; mais son âme brille dans le :ciel d'un éclat toujours
nouveau, et c'est pour célébrer ses triomphes que nous sommes
réunis en ce lieu.
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Je dirai donc, à sa louange, que ce séminaire est le fruit de son
zèle; son règlement, ses pratiques ont été tirées de la doctrine du
saint Concile de Trente, et des constitutions que 'illustre saint
Charles nous a laissées. En effet, Messieurs, le séminaire ne
pouvait oublier que sa fin principale, c'est de former de digneâ
ministres du Seigneur, des prêtres vertueux et savants, capables
d'enseigner les peuples par la parole et l'exemple, et de les em-
braser du feu du divin amour. Voilà pourquoi la base de toutes
ses règles, c'est la crainte dé Dieu; le but qu'il se propose, c'est
d'élever les enfants, dès l'âge le plus tendre, dans une piété solide,
en leur rendant la vertu aimable; de leur faire entrevoir la gran-
deur du sacerdoce, en leur indiquant les moyens de devenir de
dignes ministres de Jésus-Christ. 11 les conduit, comme par la
main, depuis les bancs où ils apprennent le catéchisme, pour se
préparer à la première communion, jusqu'aux degrés de l'autel
où ils recevront, avec l'imposition des mains de Févêque, le carac-
tère sacré qui les fera prêtres pour l'éternité, seion l'ordre de
Melchisédech.

Vous savez très bien, Messieurs, que, dans les diverses pro-
fessions, la théorie ne suffit pas, il faut en venir à la pratique,
et s'exercer longtemps à l'avance dans ce que l'on devra faire plus
tard. Voilà pourquoi on enseigne aux séminaristes à se conduire
en tout avec sobriété et modestie, à fuir les périls et les séduc-
tions du monde, et à pratiquer les oeuvres de zèle et de charité
chrétienne. Les plus avancés enseignent le catéchisme aux plus
petits, s'exercent à la prédication, visitent les pauvres, consolent.
les malades et préparent les moribonds au terrible passage dt
l'éternité.

A différentes époques, on n'a pas manqué de critiquer la sévo-
rité de la discipline du séminaire. Si, par sévérité, on entend une
opposition vive et constante au mal, au désordre, au relâchement
des moeurs, dans ce cas, oui, le séminaire est très sévère, pare
que, dans son extrême désir de conserver l'innocence des enfants
qui lui sont confiés, il ne peut souffrir les dérèglements dans soM
sein. S'il vient à découvrir le vice parmi les élèves, et que, at
moyen de paternels avertissements, il ne parvienne pas à le cor-
riger, il le coupe dans sa racine, sans tenir compte des talents des
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élèves, ni de la haute situation que les parents peuvent occuper
dans le monde. Le séminaire forme, en réalité, une véritable
famille; les enfants savent qu'ils sont tous tendrement aimés;
que les maîtres sont pour eux d'autres pères, et qu'ils ne désirent
que leur plus grand bien. De là, ces relations franches, cordiales
et respectueuses des élèves avec leurs supérieurs; dela vient qu'ils
appellent te séminaire leur maison, les maitres leurs pères, les
condisciples leurs frères; ils sont vraiment heureux, en voyant
les meilleures années de leur vie s'écouler tranquillement à
lombre de l'asile sacré qui les abrite.

C'est ainsi, Messieurs, que se réalisent au séminaire les paroles
du roi-prophète : « Quel bonheur et quelle suavité de vivre en-
semble comme des frères! » Grâce à sa bonne discipline, le sémi-
naire a déjà produit des fruits excellents. Quelques-uns de ses
élèves, revêtus de la dignité du sacerdoce, comptent parmi les
hommes les plus méritants du clergé, et remplissent avec zèle les
fonctions du saint ministère. Quinze séminaristes suivent, en ce
moment, les cours de théologie et de droit canon, .et se préparent
à recevoir les ordres sacrés.

Les études. - Par rapport aux études, le séminaire n'a pas
voulu être au-dessous des nécessités et des exigences du temps
actuel. Intimement persuadés que la science n'est pas moins
nécessaire au prêtre que la venu, nous avons arrêté, conjointe-
ment avec Me' l'évêque, le plan des études, et ce plan est presque
en tout conforme aux programmes des meilleurs séminaires du
Mexique et de l'Europe.

'Nous avons répandu à profusion le nouveau programme tracé,
il y a trois mois, par Mi' le coadjuteur. Je l'appelle nouveau,
parce qu'il renferme des changements substantiels, en ce qui
concerne les séminaristes. Nous 'n'avions d'abord que des
internes; mais Sa Grandeur, à cause des circonstances fâcheuses
que nous traversons, a voulu qu'il y eût au séminaire un exter-
nat général. Le plan des études, adapté à ces nouveaux besoins'
fournit aux élèves le moyen de se perfectionner dans l'instruction
primaire, le latin, les siences exactes, les langues vivantes, la phi-
losophie, la théologie, le droit canon et les autres sciences acces-
soires, qui complètent l'instruction d'un jeune séminariste. Les
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examens publics, qui ont eu lieu chaque année, prouvent suffi-
samment les heureux résultats de nos travaux.

Messieurs, en cet anniversaire, où les séminaires de Rome et
des différentes parties du monde célèbrent à Penvi les louanges
du promoteur des séminaires institués par l'ordre du saint con-
cile de Trente, l'éminent cardinal saint Charles Borromée, arche
vêque de Milan, il était juste que notre faible voix fit écho à
cette grande manifestation, et que notre cher séminaire de Yuca-
tan ne fût pas oublié. Nous te chérissons, modeste séminaire de
Notre-Dame du Rosaire et de Saint-Ildefonse, qui comptes déjà
cent trente-trois années d'existence; car tu es vraiment la pépi-
nière où se sont formés tant d'hommes qui ont honoré et hono-
rent encore leur patrie! Gloire à vous, illustres seigneurs Lejada
et Vadilla, nobles fondateurs de cette maison, vous avez enrichi
le diocèse d'un trésor incomparable! Gloire à vous, modeste et
vertueux prélat, Mg Léandre Rodriguez de la Gala, a qui le
séminaire doit son rétablissement Gloire, par-dessus tout, at
Dieu immortel, l'auteur de tout bien! Que son aimable Provi-
dence conserve cette maison pendant de longues années, et que
son saint nom y soit à jamais béni et glorifié! Amen.



PR.OVINCE DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE

Lettre de M. L&FAY, prêtre de la Mission,
à M. FIÂT, Supérieur général.

Guayaquil, 12 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRS HONO"R PrxE,

Votre bénédiction s'il vous plaît!

Je suis heureux de vous envoyer enfin quelques détails sur les
missions que nous avons données dans le diocèse. J'espère qu'ils
vous feront plaisir, car je sais combien vous avez A coeur cette
oeuvre, qui est la principale de la petite Compagnie. Ce n'est
pas sans crainte que nous entreprimes ce travail. Ni M. Baudelet
ni moi n'avions jamais assisté à aucune mission; nous étions
donc sans expérience, et nous ne connaissions pas encore suffi-
samment l'esprit des populations. Et puis, je me rappelais tou-
jours une parole qui m'a été dite par un de nos anciens confrères:
« Ce n'est pas en cinq ans qu'on arrive à être un bon mission-
naire; il faut pour cela dix ans de pratique. » Malgré nos inquié-
tudes trop bien fondées, nous crûmes néanmoins qu'il fallait
mettre notre confiance en Dieu, et tenter quelque chose pour sa
gloire. Sans négliger le soin spirituel de nos cinq ou six cents
malades des hôpitaux civil et militaire, nous nous appliquâmes
à composer des sermons, des instructions familières sur les prin-
cipales vérités de notre sainte religion. Le moment venu, je lais-
sai mon confrère à Guayaquil, et je me rendis à Pueblo Viejo,
pour y donner la mission.

Cette paroisse, qui est une des principales du diocèse, est fort
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riche des biens de la terre; mais elle est bien pauvre sous le rap-
port religieux. Depuis longtemps, personne ne faisàit plus ses
pâques, et cinquante à soixante personnes tout au plus assistaient
à la messe les dimanches et fêtes. Je commençai les exercices
avec tout le zèle dont j'étais capable, et je fus d'abord tout con-
solé, en voyant l'empressement avec lequel on venait entendre la
parole de Dieu. Mais, quelle déception! J'avais déjà prêché pen-
dant dix jours, et je n'avais encore confessé personne. Une tris-
tesse profonde s'empara de mon âme; je me disais : C'est inu-
tile : la mission ne réussira pas. » J'étais dans ces noires pensées,
lorsque mes yeux s'arrêtèrent sur le Pré spirituel, que notre
ancien directeur, le digne M. Chincbon, avait eu la bonté de
m'envoyer. Je l'ouvre : à peine avais-je lu quelques pages, que je
sens le courage renaître dans mon coeur, toutes mes craintes se
dissipent : « Il faut continuer, me dis-je à moi-même, et malgré
les apparences contraires, aller jusqu'au bout. , En effet, dès le
lendemain, quelques personnes s'approchèrent du saint tribunal;
je mis tous mes soins à préparer une vingtaine d'enfants à la pre-
mière commuion, et je continuai, pendant trois semaines, à évan-
géliser ce peuple, sans me préoccuper davantage du résultat final.
Ce résultat fut très modeste, puisque, outre les enfants, je n'eus
qu'une quarantaine de personnes àla sainte table. Néanmoins, j'en
fus bien consolé; car, dans cette paroisse, l'indifférence était telle
que j'eus lieu d'admirer la puissance de la grâce divine sur les
âmes. De gros poissons furent pris au filet, et je pensai que, peut-
être, la mission serait, pour ce malheureux peuple, un commen-
cement de régénération spirituelle.

Je ne vous parlerai pas, Monsieur et très honoré Père, d'une
seconde mission que je donnai dans un autre bourg, à Ventanas;
il n'y eut rien de particulier, et le résultat fut à peu près le
même.

Rentré à Guayaquil, j'envoyai M. Baudelet exercer son zèle
dans deux villages de la même paroisse. Il y travailla pendant
deux mois, mais ses efforts ne furent pas couronnés d'un meilleur
succès. Nous nous consolâmes mutuellement, en pensant que, si
nous avions converti peu de monde, nous avions au moins fait
nos premières armes, et nous avions acquis des connaissances
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pratiques, bien précieuses pour l'avenir. Nous composâmes de
nouveaux sermons, plus en rapport avec les besoins du pays, et
nous étions sur le point de rentrer en campagne, lorsque la Pro-
vidence nous envoya un confrère espagnol, M. Garcia, qui, pen-
dant de longues années, avait donné des missions, soit en Espagne,
soit au Mexique. C'était au mois de mai 1881. Je n'ai pas besoin
de dire combien nous fûmes heureux de le recevoir. Nous avions
maintenant un homme d'expérience, mais ce qui nous manquait,
c'était l'argent. Nous parlâmes de notre embarras au vicaire capi-
tulaire du diocèse, qui se montra tout disposé à venir à notre
secours. Il nous engagea à donner des missions dans les paroisses
où il n'y avait pas de curé, et promit de nous payer les frais de
voyage, de nourriture et d'entretien. Nous acceptâmes volontiers
cette proposition, car, hélas! les difficultés nous viennent souvent
de la part de ceux qui devraient nous faciliter le moyen de sau-
ver les âmes. Je sais bien que ce mode de donner les missions
n'est pas parfait, surtout pour nous, qui devons les donner gra-
tuitement. Mais, comment lutter contre l'impossible? Dans dix
ans, s'il plaît à Dieu, nous aurons des ressources pour entretenir
deux missionnaires; en attendant, nous devons nous contenter
de ce que la bonne Providence nous offre. Tout étant réglé,
nous nous mîmes à l'oeuvre, et, depuis cette époque, nous avons
donné des missions pendant sept ou huit mois de l'année. Les
résultats n'ont jamais été merveilleux, surtout dans les paroisses
qui se trouvent sur le littoral; mais nous avons eu bien des con-
solations dans celles de l'intérieur, où le peuple a conservé des
habitudes de simplicité, et où les coeurs s'ouvrent plus facilement
aux inspirations de la grâce.

Toutefois, Monsieur et très honoré Père, pour faire un bien
réel dans ce pays, un séminaire est indispensable, et nous avons
le ferme espoir que Notre-Seigneur nous accordera bientôt cette
faveur. Vous ne sauriez croire la facilité avec laquelle, il y a peu
de temps, on recevait aux ordres sacrés un séculier quelconque.
Trois conditions suffisaient pour cela: n'être pas marié, présen-
ter un billet de confession, passer un semblant d'examen, où
aurait pu briller le premier venu des enfants de nos catéchismes
de France. Je n'ai pas besoin de faire ressortir les conséquences
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lamentables de ce manque absolu de préparation au sacerdocc.
Lorsque nous aurons un clergé vraiment instruit, il nous sera
aisé de faire comprendre au peuple l'importance des missions.
Aujourd'hui, ce n'est vraiment qu'à force de patience que le mis-
sionnaire parvient a se faire un auditoire. II doit pour cela user
de mille industries, aller de maison en maison, presser les gens
de venir à F'église. Lorsque l'auditoire est réuni, il faut l'ins-
truire; car, généralement, on ignore les vérités les plus essen-
tielles de notre sainte religion. Les curés font rarement le caté-
chisme; ils laissent ce soin aux parents ou aux maîtres d'école,
qui s'acquittent imparfaitement de ce devoir ou ne s'en acquit-
tent pas du tout. Pendant le temps de la mission, il nous est
facile de réunir les enfants, de les préparer à la première com-
munion, et, sous ce rapport; nous pouvons faire un très grand
bien; mais ce bien ne sera durable que lorsqu'il y aura des
prêtres zélés, qui pourront conserver et développer la bonne
semence jetée dans les coeurs par le missionnaire.

On ne peut qu'être touché de compassion en voyant ce peuple
plongé dans les désordres de tout genre. Néanmoins, il conserve
toujours la foi; il est plein de respect pour le prêtre, même pour
celui qui se montre peu digne de son caractère auguste. Il est fier
d'avoir un curé, une belle église; il aime la pompe dans les céré-
monies du culte et y contribue largement; sa dévotion est de faire
dire et chanter des messes en l'honneur de la sainte Vierge, etc.
Il n'y aurait donc qu'à le réveiller de sa profonde léthargie, en
Pinstruisant des vérités de la foi, et à le ramener à la pratique
des devoirs religeux. Pour cela, je le répète, il faut lui donner
des prêtres selon le coeur de Dieu, et ces prêtres ne seront tels,
qu'autant qu'ils auront été formés dans un séminaire, selon la
méthode prescrite par le saint concile de Trente et par notre
Père saint Vincent.

J'ai l'honneur d'être, en l'honneur de Notre-Seigneur et de
Marie immaculée,

Monsieur et très honoré Père,
Votre fils le plus obéissant et le plus respectueux,

LAFAY,
I. p. d. I. M.
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Lettre de M. MaRESCA, prêtre de la Mission, à M. FraT,

Supérieur général.

Trujillo, 14 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRES HONORi PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Le télégraphe vous aura appris sans doute le combat qui a eu

lieu dans notre ville vendredi dernier, le o10 courant, entre les

forces du gouvernement d'Iglésias et les Montoneros. Après cinq

heures et demie d'un combat acharné, la place s'est rendue, et

les forces du Gouvernement, commandées par le ministre de la

guerre, sont entrées triomphantes. Quels moments terribles ! Le

feu n'a pas cessé un seul moment, et, de part et autre, on a fait

des prodiges de valeur, laissant sur le champ de bataille plus de

cinq cents morts et deux cents blessés. On compte quatre cent

cinquante prisonniers, parmi lesquels tous les membres de l'offi-

cialité.

Dès le matin, avant la bataille, M. Daydy et M. Olivier s'é-

taient constitués chacun dans une ambulance; et moi je restai

avec les séminaristes, prêt aussi à voler au secours des blessés

après le combat.

Les troupes victorieures étaient ivres et ne respectaient rien ;
nous trois même nous fûmes visés par elles, quand nous allions

ramasser les blessés.Au moment de la reddition de la ville, arrive

un colonel vainqueur, au séminaire, portant sur son cheval der-

riére lui un homme. J'ouvre 'la porte, le militaire demande le

supérieur: je me présente, en offrant à le servir en ce que je pour-
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rais. Il me répond : « Cet homme est un prisonnier, je veux le
,sauver, cachez-le. » Je le fais entrer. Il resta trois jours avec
nous, et ensuite il quitta la ville pendant la nuit.

La Providence nous a bien gardés, avec ce qui nous appartient.
Les maisons de la ville dépendantes du séminaire n'ont eu rien
à souffrir de l'incendie, et le séminaire, quoique entouré de mai-
sons en flammes, a été préservé miraculeusement.

Huit jours avant le combat, j'avais prié les familles de retirer
les enfants, ne voulant pas être responsable des malheurs qui
auraient pu leur arriver. Pauvres enfants! la plupart d'eux n'ont
plus une seule chemise; les soldats ont tout saccagé, et en ce
moment dans les casernes vendent tous ces objets à vil prix.
Des montres en or se donnent pour vingt francs, des pièces de
drap pour cinq ou dix francs : c'est un spectacle douloureux.

Nous allons essayer de recommencer les études; mais je pré-
vois que bien peu d'élèves rentreront, et pour ceux qui retour-
neront, ce sera presque une année perdue.

Je vous ai écrit ces quelques lignes afin de vous rassurer sur
notre compte, vous sachant peut-être en peine pour nous.

Veuillez recevoir l'assurance de mon filial respect et me croire,
en Jésus et en Marie,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,

Giov. V. MARESCA,
. p. d. 1. M.

Lettre de seur HELLEN, fille de la Charité, à la
très honorée mère DERIEUX.

MA TRÎS HONORiE MiME, Trujillo, 2o novembre 1884.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais!

Vous avez déjà appris, par le télégraphe, le combat qui a eu
lieu ici, le 1o octobre. Les Péruviens, après avoir fui tant de
fois devant les chrétiens, luttent maintenant comme des lions les
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uns contre les autres, et avec un acharnement qui augmente
chaque jour. L'affaire a duré six heures; cinq cents morts sont
restés sur le champ de bataille; il y a eu deux cents blessés et
quatre cents prisonniers. Au combat ont succédé le pillage et le
massacre des Chinois, qui ont dû payer pour leurs compatriotes,
coupables d'avoir pris parti contre le Gouvernement. Un grand
nombre de maisons ont été pillées et incendiées; c'était une
seconde édition du massacre d'Alexandrie. Combien qui ont
perdu en un jour le fruit de longues années de travail, et ont été
ruinés!

Grâce à la protection du Sacré-Coeur, nous avons été préser-
vées. Pourtant les croisées de l'hôpital ont été criblées par les
balles, malgré le drapeau de l'ambulance qui flottait sur la porte
d'entrée. Le séminaire, quoique entouré de maisons en flammes,
a été également préservé.

Quelle épreuve pour nos coeurs, ma très honorée Mère, lorsque
le soir on nous apporta les deux cents blessés! Dieu seul connaît
la peine que nous avons ressentie à la vue de, ces pauvres muti-
lés. On croyait que les préparatifs de guerre n'étaient que des
fanfaronnades, et rien n'était prêt pour les ambulances. Nous
avons dû prendre une église du voisinage pour y mettre nos
chers malades, notre pauvre petit hôpital pouvant en recevoir
à peine quatre-vingts.

Six de nos bonnes soeurs de Lima sont venues nous prêter
leur dévoué concours. Nos dignes missionnaires se sont multi-
pliés pour consoler nos pauvres malades et leur administrer les
sacrements; enfin, tout le monde a rivalisé de zèle pour le sou-
lagement de ces malheureux. Mais que va devenir cette petite
ville de Trujillo, frappée par tant de calamités ? C'est mainte-
nant que nous sentons le besoin d'élever nos regards vers le Dieu
de toute bonté, qui, seul, peut nous secourir au milieu de tant
d'épreuves! '

Veuillez le prier pour nous, ma très honoré Mère, et me croire,
dans les sacrés coeurs de Jésus et de Marie,

Votre très humble et très obéissante fille,

Sour HELLEN,
i. f. d. I. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma sour BRIQUET, fille de la Charité, visitatrice,
à la très honorée mère DERIEUX.

Sant4yo. aI octobre t84
MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Pour répondre à votre désir, je reprends le compte rendu de
nos établissements du Chili, commencé en 1876 (XLIe tome des
Annales de la Congrégation}, alors que seize maisons seule-
ment existaient dans cette province : elles s'élèvent aujourd'hui
au nombre de vingt-trois.

Les sept maisons de Santiago, et les autres de même, n'ont pas
laissé de prendre du développement dans leurs euvres et de
l'augmentation dans le personnel des soeurs. De plus, grace a la
vigilante attention de MM. les Administrateurs, on a apporté des
améliorations dansjes divers services. Ces dernières années, il s'est
opéré un changement plus marqué dans le personnel des malades,
vu les circonstances désastreuses de la triste guerre entre le Chili
et le Pérou. Le travail a doublé dans nos hôpitaux, et nos chères
scours, en trop petit nombre, ont pu y multiplier leurs couronnes
avec leurs mérites... Enfin, nous avons la paix; mais les soldats
et les blessés abondent encore partout.

Parmi nos maisons nouvelles, celle du Saint-Coeur-de-Marie,
au quartier de Bélem, est la première sur laquelle j'appellerai
votre attention. Ce grain de sénevé, jeté en terre pendant l'an-
née i88o, a été arrosé de grandes sueurs et cultivé avec de
constants efforts : il est devenu aujourd'hui un grand arbre, abri-
tant bien des soutfrances et des douleurs. De vastes et modestes
constructions ont permis d'installer commodément *

r1 Un orphelinat, composé de 70 jeunes filles, la plupart
orphelines;

20 Un asile renfermant 25o enfants;
3' Des classes externes pour i 5o filles;
4e Des classes externes pour 15o garçons;
50 Un dispensaireè où l'on reçoit chaque jour 3oo pauvres;
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6* Une distribution de secours, chaque jour, à 450 pau-
vres ;

7" Un conventillo, qui loge 48 familles.
Les écoles, l'asile, le dispensaire sent subventionnés par le

gouvernement ; mais le reste de ce nombreux personnel ne
subsiste que par les aumônes privées d'une société de bienfai-
sance de jeunes personnes, par le produit du travail des enfants,
et les dons de généreux et inconnus bienfaiteurs. Ce que je puis
vous assurer, ma très honorée Mère, c'est que l'argent et le pain
n'ont jamais fait défaut à Bélem. Nos soeurs sont au nombre de
sept, dont cinq Chiliennes, et toutes travaillent avec dévouement
a la vigne du Seigneur.

Les dignes pères du Saint-Caeur-de-Marie qui, dés le début,
ont protégé cette maison, continuent à se partager tout le service
spirituel. Ils ont soin de six cents enfants, donnent des missions
aux milliers de pauvres de ce même quartier, et s'occupent en
outre avec zèle aux travaux du collège. Une assez grande et jolie
chapelle, élevée récemment dans l'enceinte de l'établissement, y
favorise les cérémonies religieuses et les réunions de persévé-
rance, Enfants de Marie, catéchismes, etc.

Avant de quitter Santiago, permettez-moi, ma très honorée
Mère, de vous entretenir un moment du lazaret des Apestados
(varioleux), l'épouvantail de notre capitale. Longtemps à l'état
d'ambulance, laisk, transporté, pris, repris pendant les épidé-
mies qui assaillent la ville et la campagne, tous les trois oun quatre
ans, ce lazaret dit du Salvador avait été jusqu'à présent des-
servi par deux, trois et quatre soeurs, le plus souvent de Phôpital
de Saint-Jean-de-Dieu, qui se chargeaient de ce qui concerne le
linge, la literie, le mobilier, etc. Ces allées et venues continuelles
à une grande distance, les déménagements et installations tou-
jours renaissantes, engendraient des difficultés sans fin, tant pour
les malades que pour les soeurs. Enfin, sur les instances réitérées
de la municipalité et de divers intendants chargés de l'Euvre,
on résolut d'en faire un établissement séparé, et, cette année,
trois soeurs y sont fixées, ayant pour soeur servante celle que vous
avez désignée, ma très honorée Mère, et qui depuis si longtemps
se dévouait à ce pénible provisoire. Elles sont dans une grande
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maison de campagne, située aux faubourgs. Un immense terrain
l'entoure. On avait projeté un établissement en règle et
définitif, les fonds mêmes en ont été alloués par le gouverne-
ment, mais des réclamations et oppositions continuelles, faites
par de puissants voisins qui craignent la contagion, donnent lieu
de croire qu'elles seront transportées plus loin encore, au delà de
la rivière. Nos soeurs se résignent donc à soigner leurs malades
dans de grandes baraques en bois, organisées pour ambulances, et
par conséquent peu commodes. Elles sont logées dans la maison,
oi elles ont aussi parfois des femmes malades. Un petit salon a
été transformé en chapelle, et Notre-Seigneur veut bien y de-
meurer, pour la consolation de ces pauvres infortunés varioleux.
Un bon père capucin en est l'aumônier zélé et infatigable, et, soit
le jour soit la nuit, il les assiste tous à leurs derniers moments.

Le lazaret a reçu cette année z,833 malades.
Il en est mort 1,037 ; - il en est sorti 766.
Veuillez maintenant, ma très honorée Mère, en quittant la

capitale, m'accompagner au sud de la province. Nous prenons
de bons wagons américains bien conditionnés, et, après trois
heures de chemin de fer, nous arrivons à la station de Rancagua
où, le 15 mars 1876, no3 soeurs, demandées depuis longtemps,
s'établirent dans le petit hôpital. Elles furent reçues, comme par-
tout, avec les sympathies des pauvres et la bienveillance de
l'administration. Nos soeurs acceptèrent joyeusement les priva-
tions que leur imposa un sarvice mal organisé. A part deux
petites salles, contenant chacune vingt malades, le reste de l'éta-
blissement offrait un assemblage de chaumières en ruines, ser-
vant aux divers offices. L'enceinte de la propriété mesurait un
vaste terrain. Petit à petit on obtint la construction de deux
belles salles et un mobilier indispensable pour les pauvres, une
cuisine et ses dépendances.-

En l'année i883, on put continuer les bâtiments sur le même
plan tracé pour l'hôpital, et on y logea plus de cent malades des
deux sexes. Enfin, cette année, 1884, après de continuels démé-
nagements d'une masure à une autre, les soeurs purent s'installer
commodément dans le nouveau corps de logis, qui forme la
façade et se compose d'une grande chapelle, des parloirs, de la
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pharmacie et du logement des soeurs. Ces bâtiments longent le
terrain de l'hôpital sur le boulevard. - Une quatrième salle
complètera le plan projeté, et l'hôpital pourra recevoir deux
cents malades, et plus, en cas d'épidémie. Les soeurs ne sont que
quatre à Rancagua ; des employées suppléent à leur petit
nombre.

Un chapelain, qui a son logement contigu, est aussi attaché au
service de l'hôpital pour le spirituel des pauvres malades. Ran-
cagua est à la fois ville et campagne, ce qu'on appellerait, en
France, un gros bourg. La station sur la ligne du Sud lui donne
une certaine importance. Il y a trois églises, savoir : celle de la
paroisse, celle des Capucins et la Merced.

Le gouvernement vient d'ériger une intendance, et d'y nom-
mer un intendant très bienveillant pour nos soeurs, et rempli de
zèle pour le bien de l'hôpital. L'administration partage ses senti-
ments; ce dernier est gendre du Président de la République,
dont l'hacienda, c'est-à-dire la campagne, est aux environs de
Rancagua.

Maintenant, ma très honorée Mère, il est midi environ; c'est
l'heure de remonter en chemin de fer, si. vous le voulez bien.
Après avoir salué nos soeurs de San Fern7ando, en passant, nous
arriverons a trois heures et demie, A Curico.

Le 27 mars 1882, nos chères soeurs, demandées depuis de lon-
gues années, se rendirent en cet hôpital, pour en prendré le service
régulier au i" avril. Il était r >uvellement bâti, et non terminé.
Une tante du principal administrateur, ayant laissé des fonds
considérables a cet effet, on venait d'y ajouter un département
spécial pour les femmes malades, un logement pour les soeurs,
quelques dépendances et une jolie chapelle. Il renferme aujour-
d'hui : 3 salles pour les hommes contenant ensemble 55 lits;
3 salles pour les femmes contenant ensemble 45 lits; une salle
pour la maternité contenant 6 lits.

Nos soeurs y sont au nombre de cinq.
Les employés de l'hôpital, au nombre de dix, sont pour la

plupart des jeunes filles de la campagne, bien plus simples et plus
candides que celles de nos grands centres; aussilesscSurs en sont
très satisfaites. Plusieurs d'entre elles sont déjà Enfants de Marie.



- 314 -

D'autres jeunes personnes du dehors viennent à l'hôpital le
dimanche; elles rivalisent de piété et de zéte pour honorer et
faire honorer notre Mère immaculée.

L'église des pères du Saint-Coeur-de-Marie est contiguë. Leur
voisinage est très avantageux. Ils donnent des missions au dedans
et au dehors, et font, par là, un bien immense. L'un d'eux, choisi.
parmi les anciens, remplit les fonctions d'aumônier.

Curico est une jolie petite ville, très gaie, située dans la plaine,
un peu loin des montagnes et a deux heures environ de Talca.
La température y est excellente; voilà pourquoi ma soeur Visita-
trice choisit volontiers cette maison pour le séjour de nos soeurs
convalescentes.

Après avoir couché à Talca, nous reprenons le chemin de fer,
a huit heures du matitn; à midi, nous sommes à la station de
Chillan, et, le soir, à Talcahuano.

Après avoir traversé l'intérieur du sud de la province, nous
voici au bord de la mer. C'est proprement dit le port de la Con,
ception, qui a pris un développement commercial contidérable,
depuis sa communication avec les vapeurs du détroit et ceux de
la côte du Sud,depuis Valparaiso jusqu'à Valdivia,Chiloe, etc. Les
gouverneurs et les ittendants de ces ports souffraient, depuis
longtemps, de ne pouvoir donner un abri à leurs pauvres marins,
et aux étrangers qui travaillent aux mines de charbon de Lota et
des îles adjacentes. A force de sollicitations et de persévérance,
ils ont obtenu, cette année, trois soeurs,à dessein d'y installer un
petit établissement, qui contient pour le moment trente-six à
quarante lits environ. Elles y sont entrées au mois de mars, à
l'aide du gouverneur, du curé de l'endroit etde nos chères soeurs
de Conception. Depuis cette époque elles ont pu organiser le pre.
mier mobilier et recevoir quelques malades; leur travail coura-
geux les attache à leur oeuvre. Le petit hôpital se peuple et s'ar-
range peu à peu; les pauvres en apprécient déji les bienfaits.
Nos soeurs réunissent, chaque dimanche, la population enfan-
tine, très nombreuse, qui court les rues de Talcahuano. On leur
apprend à connaître et à aimer le bon Dieu. Dernièrement, la
cérémonie d'une première communion solennelle a fait ouvrir
de grands yeux aux habitants de toutes nationalités, qui n'avaient
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amais vu rien de semblable. Cette touchante cérémonie a été
un puissant encouragement pour le digne curé et pour nos chères
soeurs.

Nous n'irons pas plus loin vers le Sud, car nous n'avons pas
eu de soeurs à donner à Lebu, à Valdivia et Chiloë; mais nous
avons une visite à faire à l'hospice de Vina del Mar. Nous
devons, pour cela, revenir sur nos pas et passer trois jours en
chemin de fer, ou bien nous embarquer sur un vapeur choisi, et
dans moins de vingt heures nous sommes à Valparaiso.

En Fannée 1861, cinquante à soixante vieillards des deux
sexes, habitant, sur une côte dite le Baron, un petit local décoré
du titre d'hospice, furent transférés dans deux salles, prés de
l'hôpital, et on leur donna une soeur de ce même hôpital pour
les soigner. Pourvus à leurs frais de ce qui leur était nécessaire,
aux termes des conventions faites entre les deux administrations,
ils apportaient une rente de o10,00ooo piastres. Leur nombre s'éleva
à cent quatre. Ils demeurèrent ainsi, annexés à l'hôpital, jus-
qu'en décembre 1869, où le nombre toujours croissant des
malades de l'hôpital les fit déloger une première fois, pour se
transporter dans une petite maison de campagne achetée pour
eux par la municipalité; mais, quoique située sur un vaste ter-
rain, elle était trop petite et entourée de quebradas (fossés qui
facilitent la chute des eaux entre les montagnes).

La nouvelle installation fut un petit château de plaisance pour
les six premiers mois de la belle saison; mais l'hiver pluvieux
de 187s devint le revers de la médaille. Un jour, l'eau descen-
dant avec force des montagnes envahit la partie basse, et les
pauvres vieillards s'éveillèrent ayant un demi-mètre d'eau sous
leur lit. Le mal étant irréparable, un troisième déménagement
fut décidé,

La conférence de Saint-Vincent de Paul préta une partie du
local des ateliers des enfanta. On s'entassa du mieux possible; ce
nouveau provisoire dura quelques mois. La municipalité n'avait
point trouvé à Valparaiso un terrain propice. Obligée de rendro
la maison aux enfants, l'administration s'entendit avec celle de
l'hospice de Santiago pour lui envoyer les plus invalides. Deux
wagons spéciaux emportèrent ces infortunés, accompagnés de
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deux soeurs et d'employés. Les autres, un peu plus valides, furent

rendus à leurs familles ou à leurs amis, et confiés à la vigilance

des seurs de la Miséricorde, qui leur remettaient chaque mois

une pension de 5 piastres (25 francs) qu'elles recevaient pour

eux. Le mobilier fut mis en magasin et s'épuisa peu à peu en

leur faveur. Une des seurs resta avec ceux de Santiago, à l'hos-

pice, et les autres rentrèrent dans les hôpitaux, en attendant la

nouvelle organisation projetée. Ce ne fut qu'en avril 1878 que
nos soeurs furent rappelées, pour prendre le service du nouvel

hospice, à Vina del Mar, près de Valparaiso. C'est un petit Ver-

sailles, un lieu de plaisance pour les riches capitalistes, et une

promenade agréable pour les habitants de Valparaiso aux jours
de fêtes.

Là, bien loin de la station et du centre de la petite ville, un

vaste établissement a été élevé et pourvu des dépendances néces-

saires au service des pauvres : grands salons, infirmeries, cui-

sine, lavoir, etc., etc., dans l'enceinte de ses murs, un immense
terrain, partie en plaines, partie en montagnes rocheuses. Nos
soeurs y entrèrent au mois de mai 1878 et reçurent cent vingt
vieillards et invalides. 41 en restait peu de l'ancienne maison de

Valparaiso, et ceux de Santiago voulurent y rester; en sorte que
le personnel fut complètement renouvelé. L'hôpital a, du reste,

toujours plus de prétendants que de lits à donner. Avec le temps,
on espère augmenter les constructions. Cette année, on vient de
jeter les fondements d'une église, au centre de 'établissement;
elle servira de séparation complète entre le département des
hommes et celui -des femmes. Les travaux ont cessé, faute de
fonds; mais Ma" Edwards ne laissera pas son aeuvre incomplète.
En attendant, on a organisé une chapelle dans un salon qui,
joint à un grand vestibule, contient tout le personnel de la mai-
son. Un père capucin espagnol, âgé, demeure dans un logement
dépendant de l'hospice et y exerce les fonctions d'aumônier. On
a eu la délicate attention d'établir dans la maison un téléphone,
qui communique avec Valparaiso et permet à nos soeurs de s'en-
tendre, en cinq minutes, soit avec celles de l'hôpital, soit avec
l'administrateur ou les fournisseurs, qui tous habitent Valpa-
raiso. La voie ferrée passe devant l'hôpital; vingt trains de voya-
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geurs ou de marchandises y circulent jour et nuit pour se rendre
à Santiago et à Valparaiso. Il y a aussi, a Vina del Mar, une baie
entourée de rochers, oi un établissement de bains a été orga-
nisé; il est très convenable pour nos soeurs, qui n'en profitent
jamais que par l'ordonnance du médecin.

Voilà, ma très honorée Mère, le résumé des remarques de la
petite promenade oU vous avez bien voulu m'accompagner en
esprit; mais quel bonheur pour nous si nous vous possédions en
réalité! Certes, vous seriez encore bien plus contente de vos
filles du Chili. A Dieu la gloire, à vous notre reconnaissance
pour nous avoir procuré les moyens d'y travailler.

Veuillez agréer l'expression de mon respect, de ma reconnais-
sance, et me croire,

Ma très honorée Mère,
Votre indigne et très humble fille,

Seur BRIQUET,

I. f. d. I. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sour X. à M. CHEVALIER, assistant de la

Congrégation.

Santiago, maison centrale, so décembre z884.

MON TRÈS DIGNE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

S'il est une époque dans l'année où nos coeurs se reportent avec
bonheur vers la maison mère, près du sanctuaire béni qui fut
témoin de la présence de l'auguste Marie, c'est bien le jour où se
célèbre la fête de son immaculée Conception; alors sont réunis
les membres des deux familles de saint Vincent, pour célébrer
ensemble les louanges de notre commune Reine ét se consacrer
à son service avec une nouvelle ferveur. C'est vous dire, moni très
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digne Père, avec quelle filiale affection nouspensions à vous, ànos
vénérés supérieurs, en renouvelant cette pieuse manifestation de
notre dévouement à Marie. Les quatre mille lieues qui nous
séparent disparaissaient, à la pensée que la charité de nos supé-
rieurs devait, en cette circonstance, se souvenir de leurs filles
éloignées, et attirer sur la petite mission du Chili les plus abon-
dantes bénédictions.

Pour répondre à cette paternelle attention de votre bonté, je
prendrai la liberté de vous communiquer la. joie que nous éprou-
vons, de la juste gloire dont l'Immaculée Conception est l'objet
sur cette terre bénie, encore jeune, mais si sincèrement chré-
tienne.

La Purisima est connue et aimée de tous ici. Le pauvre lui
dresse un autel dans son humble choia, le riche orne son temple
avec magnificence. Son culte, bien antérieur à la définition du
dogme, se développe tous les jours par la foi aux prodiges accom-
plis par son intercession. C'est avec une confiance toujours nou-
velle, que nous aimons à répéter cette antique exclamation de
nos ancêtres : Ave Maria purisima, sin pecado concebida ! Pen-
dant le mois de Marie, qui se termine ici le jour de l'Imma-
culée-Conception, les louanges en l'honneur de la très sainte
Vierge se manifestent en pieux cantiques, nombreux pèlerinages,
touchantes exhortations, généreuses promesses, rosaires récités
de toutes parts avec ferveur. Les riches décorations de la cathé-
drale contrastent avec les humbles fleurs qui ornent le modeste
sanctuaire du Campo; mais les unes et les autres sont la fidèle
expression de la piété filiale qui anime tous les coeurs.

Dans toutes les salles des hôpitaux, malades et employés célè-
brent solennellement le mois de Marie: personne n'y manque.
Les convalescents retrouvent assez de voix pour chanter les
gloires de leur Mère, et les malades l'invoquent avec confiance.
Dans les classes et orphelinats, c'est un autre concours de géné-
reux efforts et de pieuses industries, mis en oeuvre pour lui offrir,
à l'exercice du soir, l'humble fleur ou la modeste couronne en
usage. - Il n'y a pas jusqu'au plus pauvre dispensaire qui n'ait
son autel à Marie; nos chers maitres en font au besoin les frais;
ils y déposent quelques fleurs des champs, y allument de petitf
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cierges, et viennent confier à leur bonne Mère leur misère et leur
peine. Avec quelle ferveur ils récitent le chapelet, en attendant la
soupe et les remèdes qui vont leur être distribués! C'est la pré-
paration au beau jour de l'Immaculée-Conception.

Je regrette, mon Père, de ne pouvoir vous envoyer que quelques
fleurs, glanées çà et là, échappées à la modestie de nos chères
soeurs.

Toutes nos maisons étaient très hetireuses de célébrer, cette
fête; mais dans chacune, elle avait un cachet particulier. A Bélem,
Maison du Saint-Coeur de Marie, c'était une réception assez
nombreuse d'Enfants de Marie, qui ont depuis longtemps renoncé
aux plaisirs qu'elles s'accordaient autrefois, pour venir exacte-
ment passer le dimanche chez nos soeurs. Une troupe d'anges se
joint à elles, espérant se préserver, sous l'étendard de l'Imma-
culée Marie, des périls qui les entourent. Cinquante enfants,
riches et pauvres, toutes confondues dans les mêmes sentimenis
de piété, faisaient leur première communion à la Maison de la
Charité, rendant par leur innocence un bel hommage à notre
auguste Mère. - A l'hôpital Saint-Jean-de-Dieu, une belle pro-
cession d'hommes, pleins de foi, accompagnait la statue de la
très sainte Vierge, portée en triomphe dans toutes les cours, au
chant de ses litanies. Le cortège faisait halte de temps en temps,
pour s'unir aux accords de la musique militaire. Au Crucero,
centre de réunion de plusieurs salles, il s'arrêta pour procurer
aux malades la consolation d'entendre une touchante exhortation
faite aux pieds de Marie, sur les moyens de conserver et de
défendre la foi si attaquée de nos jours.

La procession qui a lieu chaque année dans l'hôpital Borgia n'a
rien perdu de sa solennité. C'est un beau spectacle que ces lon-
gues files de jeunes filles voilées de blanc, qui suivent leur
auguste Reine. Comme ces pauvres petites orphelines et ces
nombreuses infirmières, si dévouées pour les pauvres malades
doivent être chères a la sainte Vierge I Elle aime à les entendre
chanter, de tout leur coeur, avec un parfait accord. Au retour de
la procession, la chapelle se remplit, et tous les yeux se fixent
vers le pieux sanctuaire qui va être témoin de leur consécration.
M!rie, entourée de fleurs, rayonnante de lumière et de beauté,
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couronnée d'étoiles, comme à la maison-mère, semble les appe-
ler, et offrir à tous secours et protection. Avec quelle ferveur,
soeurs, malades, enfants, employés, etc., se donnent à elles, la
choisissent pour Mère et Patronne, lui promettant amour et fidé-
lité ! Combien d'âmes préservées du péché par sa maternelle solli-
citude!

Une nouvelle légion d'enfants de Marie, à. Curico, ont vive-
ment.regretté de ne pouvoir obtenir les insignes de l'Association
en ce beau jour; mais les circonstances ne l'ont pas permis.

La bonne soeur Catherine Labouré était bien inspirée quand
elle s'écriait : a Oh! qu'il sera beau d'entendre dire : i Marie est.
< la Reine de l'univers ! » Les enfants s'écrieront: a Elle est la
c Reine de chaque personne en particulier! » Elle règne vraiment
jusqu'aux extrémités du monde!

Cette auguste Mère a daigné agréer quelques fleurs de notre
modeste parterre, à savoir, troisde nos jeunes soeurs qui venaient
de revêtir le saint habit, pour aller la faire connaître et aimer
parmi les pauvres. L'humble offrande de ces chères enfants coïn-
cidait heureusement avec le trentième anniversaire de la fonda-
tion du séminaire de la Province. Depuis ce jour, ou la première
fille de la Charité du Chili s'est consacrée au service des pauvres,
elles se sont multipliées, ces chères soeurs, au ciel et sur la terre.
Nous ne voulons pas les compter. Un regret vit toujours au fond
de leur coeur, mon Père, celui de ne pas vous connaître; de
n'avoir pas prié dans le bien-aimé sanctuaire de la Maison-Mère.
Mais au ciel, quelle joie ce sera pour elles de vous dire combien'
elles auront aimé la Communauté, en nous montrant les pauvres
qu'elles auront généreusement servis, les légions .d'enfante
qu'elles auront édifiées.

Dans le but d'obtenir cette grâce, mon très digne Père, je so
cite, pour elles et pour la plus indigne de vos filles, la continu
tion de votre bienveillant intérêt, et j'ai l'honneur d'être; :aV
un profond respect, en l'amour de Jésus et de Marie Immacql4

Votre très obéissante fille,
Sour X.,

I. f. 4.1. C. s. . p. m.

Le Gérant : C. SCHMEYER.



FRANCE

EXTENSION DU PATRONAGE DE S. VINCENT

Une circulaire de notre très honoré Père, M. Fiat, du 13 juin
i885, annonce aux deux familles des prêtres de la Mission et
des filles de la Charité le nouvel honneur qui vient d'être décerné
à leur glorieux fondateur. Aux termes d'un décret de la Sacrée
Congrégation des Rites, en date du i6 avril 1885, saint Vincent
di Paul est déclaré Patron, dans l'Église catholique entière, de
toutes les associations de charité, qui viennent de lui, directe-
ment ou indirectement, de quelque manière que ce soit. Ce dé-
cret, accordé sur le rapport favorable du cardinal Laurenzi, a été
suivi d'un Bref pontifical dans le même sens, sous la date du
12 mai suivant. Bien que la circulaire reproduise le décret et le
Bref, nous croyons utile, pour que chacun les ait plus facilement
sous la main, de les insérer aussi dans les Annales, en y joignant
le travail du cardinal rapporteur.

Les membres de nos deux familles aimeront à relire ces docu-
ments importants, qui témoignent hautement de restime parti-
culière du Souverain-Pontife pour saint Vincent de Paul, de
l'intérêt qu'il porte aux oeuvres créées par la charité de notre
bienheureux Père, et de la constante bienveillance dont il daigne
honorer ses enfants.



- 322 -

URBIS ET ORBIS

RAPPORT A LA CONGRÉGATION GÉENRALE DU 28 MARS I885

SUR LA CONCESSION DU PATRONAGE DE S. VINCENT DE PAUL

La grâce demandée dans les suppliques de trois cent quatre-
vingt-trei{e vénérables évêques et prélats de la sainte Église et de
cinq supérieurs généraux de Congrégations religieuses, savoir:
que saint Vincent de Paul soit déclaré Patron universel de toutes
les institutions catholiques de charité qui tirent de lui leur ori-
gine, a déjà été accordée, à l'occasion de la cinquantième année
des Conférences séculières, par le Souverain-Pontife régnant
Léon XIII, pour tout le territoire de la France, par Bref enre-
gistré sous ces mots : Christiaos heroas du. 22 juin : 88 3; et,
ensuite, par décret de cette Sacrée Congrégation, du 23 décem-
bre 1884, la même faveur fut appliquée à tous les diocèses d'Ir-
lande.

URBIS ET ORBIS

COMNESSIONIS IN PATROIWe SANCnI VINCENTn A PAULO PRO

COnGBRGATIONE GENiCRAE 28 KARIl r1885

RELAZIONE

La grazia che si domanda nelle postulatorie di ben trecenMt
nmvantatre' onorandissimi Vescuvi e Prelati di S Ciàesm e di cian-
que. superiori generali di congregazioni reIigiose, che sia cid
dichiarato S& VinceSao di Paolo Patrooo universale di tutteli
cattoliche istituzioni di carità che dae ea ebber, originer fa gik
concessa nella ricorremza del cinquantesimo amwo delle CRofe-
reiae secolari dal regamie somma Pomefice Leoe XI 1 per tuma
iL teraitorio della. Francia co breve. ripwrtawu is sommariai
Christianos heroas, del 22 giogne i883 e dipoe cou deees» di
quesia S. Congregaziont 2.3 decembre 1884 fu pure applicaa
tutte le diocesi d'Irlanda.
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Il s'agit maintenant d'étendre cet honneur et ce patronage à
tout l'univers catholique.

Une objection préjudicielle pourrait, au premier abord, se
présenter à l'esprit. La voici: Pourquoi vouloir attribuer aujour-
d'hui un patronage universel, sur les oeuvres et les établisse-
ments de charité, à un saint qui est de ces derniers temps et qui
ne compte pas encore un siècle et demi de canonisation, lorsque
l'Église catholique a vénéré et vénère sur les autels tant d'autres
héros du christianisme non moins illustres, mais plus anciens,
on ne peut plus célèbres par l'exercice de la charité chrétienne, et
qui rendirent des services multipliés à la société religieuse et à la
société civile, par leurs ouvres, pendant la vie, et, même après la
mort, par leurs sages et bienfaisantes institutions?

Pour résoudre cette difficulté, le rapporteur croit que, sans
établir aucune comparaison entre les saints, si nombreux et si
glorieux, qui se sont distingués dans l'exercice des oeuvres de
miséricorde, il suffit d'exposer brièvement les titres particuliers et
caractéristiques de la charité de saint Vincent de Paul, telle qu'il
la pratiqua et la propagea : ces titres, qu'on peut réduire à six,

Ora si tratna di estendere questo onore e questo patrocinio a
tutto l'orbe cattolico.

Potrebbe in sulle pcimé venire in mente ad alcuno un' obie-
zione pregiudiziale. Cioé, perchè ad un santo che è degli ultimi
tempi e canonizzato neppure da un secolo e mezzo, debba oggi
attribuirsi un patronato universale sulle opere e fondazioni di
carità, mentre la Chiesa cattolica venerava e venera sugli altari
tanti altri non meno illustri, ma più antichi Eroi del cristiane-
simo, altamente celebrati per l'esercizio della carità cristiana
e che si resero assai benemeriti verso la religiosa e civile società
con le loro opere in vita, e con le sapienti t benefiche loro istitu-
zioni anche dopo morte ?

A chiarire questa difficoltà, senza istituire confronti fra i tanti
gloriosissimi santi che nobilmente si segnalarono nelle opere di
carità, crede il referente che basti di porre. brevemente in rasse-
gna i pregi speciali e caratterisrici, che possono riepilogarsi
principalmente a sei, onde si distinse e si rese veramente singo-
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donnent à sa vertu, aux yeux de rEglise et du monde, un carac-
tère spécial et tout a fait distinctif.

Remarquons io l'art admirable transmis par lui comme un
héritage a ses disciples et imprimé comme un cachet sur ses insti-
tutions, cet art qui savait employer les euvres de charité exté-
rieure et corporelle pour gagner les âmes à Dieu, les retirer du
mal et moraliser la société tout entière. * Servus Dei (ce sont les
paroles de Clément XII dans la Bulle de canonisation Superna
Hierusalem, du 16 juin 1737) perfecta ardens charitate... age-
bat quantum poterat ut proximus salvus corpore salvusque
animo esset, ita tamen ut omnem corporum curam ad salutem
animarum, de qua potissima debet esse sollicitudo, referret.

20 La multiplicité vraiment prodigieuse des oeuvres charitables
auxquelles il s'appliqua et donna la vie; unissant toujours cette
double fin : aider le prochain dans toutes sortes de besoins tem-
porels pour le rendre meilleur dans son état religieux et moral.
Elles sont célèbres dans les fastes de l'Église, par leurs grandes
entreprises et leurs fruits abondants de salut, les associations
qu'il a fondées ou réformées : Les Prêtres de la Mission, pour

lare avanti alla Chiesa ed avanti al secolo la carità cristiana come
fu esercitata e diffusa da S. Vincenzo di Paolo.

il L'arte mirabile che egli ebbe, e che trasfuse come retaggio
a' suoi seguaci ed impresse quasi tessera alle sue istituzioni, di far
servire le opere di esterna e corporale carità, per tirare anime a
Dio, ritrarle dal maile e moralizzare l'intiera società. Servus Dei
(son parole della Bolla di canonizzazione di Clemente XII, Su-
perna Hierusalem, del 16 giugno 1737) perfecta ardens chari-
tate... agebat quantum poterat ut proximus salvus corpore sal-
vusque animo esset, ita tamen ut omnem corporum curam ad salu-
tem animarum de quà potissima debet esse sollicitudo, referret.

20 La moltiplicità veramente portentosa delle opere caritate-
voli a cui egli si applicô e diè vita, accoppiate sempre dal dop-
pio fine di ajutare i prossimi in ogni sorta di necessità temporali,

per migliorarli nella loro religiosa e morale condizione. Sono
celebri nei fasti della Chiesa per le loro segnalate imprese e sa-
lutari frutti le associazioni da esso istituite o riformate : Quella
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l'éducation et la réforme du clergé, ainsi que pour l'évangélisa.

tion des pauvres, des ignorants et du peuple de la campagne;
les Filles de la Charité, pour servir toutes sortes de malades, pour

recueillir les enfants abandonnés, les vieillards et les malheureux

de toutes les classes de la société; les Dames de la Charité pour

la ville, et les Sceurs de Charité pour les villages, destinées à

Passistance des hipitaux publics et au secours des malades indi-

gents à domicile, dans chaque paroisse; les Soeurs de la Croix,
de la Providence, et de Sainte-Geneviève, pour léducation et

l'instruction des filles pauvres, des filles en danger ou abandon-

nées.
En outre, elle est vraiment merveilleuse et digne de mémoire

la fondation de tant d'hospices et de refuges, qu'il a organisés et

établis avec une rapidité inouïe, dans un ordre parfait, pour y

accueillir les enfants trouvés, les esclaves, les aliénés, les incor-

rigibles, les prisonniers, les repenties, les artisans infirmes, les

voyageurs et les marins, au point que l'Église a pu faire de lui

cet éloge : Nullaim fuit calamitatis genus cui paterne non occur-

rerit; et dans la Bulle de canonisation Clément XII a dit avec

dei Sacerdoti della Missione per la educazione e riforma del

clero, e per evangelizzare i poveri, i rozzi ed i campagnuoli;

quella delle Figlie della Carità per servire infermi d'ogni ma-

niera, per accogliere ed aver cura degli esposti, dei vecchi e dei

calamitosi d'ogni classe; quella delle Dame di Carità per la

cittaà e delle Sorelle di Carità per i paesi, destinate all'assistenza

dei pubblici ospedali ed al soccorso dei malati indigenti a.domi-

cilio in ciascuna parrocchia; quelle delle Sorelle della Croce,

della Provviden;a, e di S. Genovefa per allevare e istruire

fanciulle povere, fanciulle pericolanti o abbandonate.

Inoltre è memoranda e meravigliosa la fondazione di tanti

ospizii e ricoveri da lui con inaudita alacrita organizzati e disci-

plinati a benefizio degli esposti, degli schiavi, dei dementi, dei

discoli, dei prigionieri, delle penitenti, degli artisti impotenti,

dei pellegrini e dei marinai, sicché meritamente la Chiesa poté

di lui tessere questo elogio : Nullum fuit calamitatis genus cui

paterne non occurrerit; e nella Bolla di Canonizzazione Cle-
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raison : Dei servus Vincentins erat veluti omnium egentium et
nmiserorum perfugium, et cujusvis generis pauperes... ita largir
sublevabat eleemosynis si communiter pauperum pater nuncupa-
retlur.

3" Une autre brillanite prérogative caractérise saint Vincent de
Paul : il a été, non seulement un fondateur actif, mais encore
un maitre illustre et un législateur prudent dans les oeuvres de
charité et dans l'art de mettre la miséricorde corporelle au ser-
vice du salut des âmes. On le voit surtout, soit aux sages pres-
criptions qu'il dicta dans leurs règles a ses disciples de la Mis-
sion. et à ses Filles de la Charité, soit aux judicieux règlements
et statuts à l'aide desquels il créa ou réforma beaucoup d'asiles et
d'établissements de charité, principalement à Paris.

Mais cette science de Dieu dans l'exercice de la charité, jointe
à ce sens exquis qui savait si bien régler toutes choses, se manifeste
et resplendit encore davantage dans le choix des moyens; car, avec
une perspicacité extraordinaire, il sut opposer au monde incré-
dule et corrompu les oeuvres extérieures et héroïques de la cha-
rité chrétienne, que le monde lui-même, avec sa philanthropie

mente XII ebbe a dire : Dei servus Vincentius erat veluti om-
nium egentium et miserorum perfugium, et cujusvis generis pau-
peres... ita largis sublevabat eleemosynis ut communiter pau-
perum pater nuncupareturw.

3" Un altra prerogativa caratteristica che risalta in S. Vin-
cenzo di Paolo è quella di essere stato, non solo un operosofon-
datore, ma ben anco gran maestro e sagace legislatore nelle
opere di carità e nell'arte di far servire la corporale misericordia
alla salute delle anime. CiÔ ben si scorge dalle sapienti norme
che egli dettà nelle laro regole ai suoi alunni della Missione, ed
alle sue figlie di carità, non che dai giudiziosi provvedimenti e
statuti onde per opera sua furono creati o riformati tanti asili e
istituti di carità, segnatamenie in Parigi.

Ma questo senno ordinativo e questa scienza di Dio nell'eser-
cizio della carita via più si manifesta e risplende nella scelta de'
mezzi, aveado egli con singolare avvedutezza saputo contraporre
al secolo miscredente e carnale opere di esteriore ed eroica carità
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philosophique, ne put jamais atteindre. Elle resplendit dans la
grande sagesse et dans la sainte habileté avec lesquelles il sat
trouver le secret d'appeler et d'associer, jusque dans l'exercice
public de cette charité, les personnes même du monde, apparte-
nant aux deux sexes et à toutes les conditions, par le moyen des
confréries paroissiales et des autres nombreuses associations
de miséricorde, destinées à répandre partout les bienfaits de la
charité évangélique! Elle resplendit en ce qu'il a pourvu, par
des exercices et des enseignements vraiment efficaces, à la sancti-
fication personnelle de tous ceux qui, sous sa bannière, se livrent
à des oeuvres de charité, au milieu du monde et au contact de
personnes vicieuses, de manière que, devant Dieu, ils ont les
mérites de leurs bonnes oeuvres, sans se souiller de la boue du
siècle et du souffle du vice.

40 Il faut meure au nombre des notes caractéristiques des
institutions de saint Vincent leur propagation rapide et extraor-
dinaire, tellement que, aujourd'hui, il n'y a pas de contrée,
quelque inexplorée et sauvage qu'elle soit, où son nom ne soit
connu, et où n'aient pénétré, par le moyen de ses courageux

cristiana, cui il secolo stesso colla sua filosofica filantropia non
seppe mai raggiungere. Risplende nell'avere con tanta saviezza.
e santa industria trovata la maniera di chiamare ed asso-
ciare agli officii anche pubblici di questa carità le persone
stesse del secolo di ambo i sessi e di tutte le classi, mediante
le provvide compagnie parrocchiali e le tante ahre pictose aggre-
gazioni da lui destinate a spandere da pertutto i beneficii deU'
evangelica carità! Risplende nell' avere con opportuni esercizii
ed ammaestramenti provveduto anche alla santificazione perso-
nale di tutti quelli che soito il suo vessillo si danno ad esercizii
di carità in mezzo al mondo ed a contatto dei viziosi, sicché in-
nanzi a Dio si abbiano autto il merito della boona opera sema
contaminarsi del mondano lezzo e delralito del vizio.

4e In quarto luogo c da noverarsi come nota cacactisaica delle
istituzioni di S. Vincenzo la rapida c singolare loro propaga-
yone, talmentechb oggi non vi è contrada la più inespiosata e
selvaggia, ove non sia conosciuto il suo nome, ed ove per mezo
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missionnaires et de ses généreuses filles, les bienfaisants
influences de la charité chrétienne.

5' Nous trouvons encore une gloire caractéristique de ce grand
apôtre de la charité, dans la fécondité et la vertu diffusive de
son esprit. La Bulle de canonisation fait de lui cet éloge magni-
fique : Et quoniam charitas mensuram non habet, servi Dei
virtus Galliarum terminis restricta non est,.. In remotispro-
vinciis animarum salutem expetens, corporum etiam egestatibus
consulere non omittebat, ut per temporalia subsidia carnales
homines ad Deum attraheret. Toutes les institutions qui sont
nées après lui et qui se sont livrées dans le monde A quelques
euvres particulières de charité, se modelèrent sur son esprit et

ses lumineux exemples, et plusieurs d'entre elles se mirent, dés
le commencement, sous son invocation et sous son céleste patro-
nage; car il était aux yeux de tous un législateur et un modèle
dans les grandes ouvres de la charité publique. Il serait difficile
de dire le nombre de toutes les associations de bienfaisance qui
sortirent de cette source riche et féconde, dont notre époque est

de' suoi magnanimi missionarii e delle generose sue figlie non
sieno penetrati i benefici influssi della religione e della caritài
cristiana.

5* Né meno è da recarsi a vanto caratteristico di questo grande
Apostolo della carita la fecondità e virtù diffusiva del suo spi-
rito. Nella Bolla di Canonizzazione si legge di lui questo splen-
dido encomio : Et quoniam charitas mensuram non habet, servi
Dei virtus Galliarum terminis restricta non est... In remotis
provinciis animarum salutem expetens, corporum etiam egesta-
tibus consulere non omittebat, ut per temporalia subsidia car-
nales homines ad Deum attraheret. Tutti gl'istituti che nacquere
dopo di lui e che assunsero Pesercizio di parziali opere di carità
in mezzo al secolo, s'improntarono al suo spirito ed ai suoi
luminosi esempii, e molti sin dapprima si posero sotto la sua
invocazione e celeste patrocinio, riconoscendolo tutti qual legis-
latore e modello nei grandi officii di pubblica carità. Sarebbe
difficile rintracciare il numero di tutte queste benemerite affiglia-
zioni, che rampollarono da questa ricca e fortunata sorgente,
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si fière, et auxquelles les ennemis mêmes de l'Église sont forcés
de payer un tribut d'admiration; car très souvent ils vont jusqu'à
demander à leur dévouement les services les plus pénibles, et
dans les temps les plus calamiteux. On peut citer, entre autres,
les soeurs Hospitalières de la Charité, les saurs de la Provi-
dence, les seurs de la Compassion, les sours de Saint-Vincent,
les prêtres de Saint-Vincent, les frères de la Miséricorde, etc.

Mais il faut ici faire une mention spéciale de l'oeuvre incom-
parable des Conférences laïques, qui a pris le nom de Saint-Vin-
cent de Paul. Humble à son début, elle a été fondée à Paris, en
i833, par l'illustre Ozanam; deux Souverains-Pontifes, Gré-
goire XVI et Pie IX, la recommandèrent vivement et l'enrichi-
rent de précieux trésors spirituels; en peu d'années, elle se
multiplia d'une manière prodigieuse et se répandit à travers les
pays les plus reculés, partout où l'on trouve une communauté
catholique. Ces vaillants associés se pénétrèrent de l'esprit de
saint Vincent, leur illustre maître; ils apprirent ses maximes et
ses industries pour répandre les bienfaits de la vraie charité chré-
tienne, les faire pénétrer dans toutes les maisons ct les réduits

delle quali oggi retà nostra cotanto si vantaggia ed a cui gli
stessi nemici della Chiesa son costretti a rendere un tributo di
ammirazione e ben sovente a chiederne i pietosi servigii negli
officii piu ardui e nelle congiunture più calamitose : per dirne
alcune, le Suore Ospitaliere di carità, le Suore della Pr8vvi-
derna, le Suore della Compassione, le Suore Vincenine, ipreti
Vincen;ini, ifratelli della Misericordia, etc.

Ma non pub qui tacersi senza particolare encomio l'incompa-
rabile istituzione delle Conferen;e laicali che s'intitola dai suo
nome, nata da umili principii nel i833 in Parigi per opera
dell'illustre Ozanam, cotanto commendata ed arricchita di beni
spirituali dai due Sommi Pontefici Gregorio XVI e Pio IX, e
prodigiosamente moltiplicata e diffusa in pochi anni per tutti i
pit remoti paesi ove esiste una communità cattolica. Dal loro
gran Maestro di carità S. Vincenzo questi valorosi socii attinsero
lo spirito, appararono le norme e le industrie per attuare i bene-
fizii della vera carità cristiana, per farli penetrare in tutte le case
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obscurs de ceux qui soudtrent, les multiplier au profit de toutes les
classes pauvres, et les faire servir d'une manière admirable au
bien-être moral de ceux qui les reçoivent, et, par là même, à la
restauration de soute la société civile. Sur ce grand modèle, on
n'en peut Jouter, se sont formés ces généreux prutres qui, tout
récemment, s'associèrent i Paris en Conférence ecclésiastique,
sous le même nom et le même patronage de saint Vincent, pour
se consacrer entièrement au service et au secours des pauvres
classes ouvrières, exposées aujourd'hui à tant de périls.

6* Signalons un dernier mérite spécial très apprécié de nos
jours' du magistère de charité de saint Vincent, savoir: la vertu
salutaire et préservative de ses exemples et de ses institutions
contre la contagion des sectes subversives; on peut mêmeajouter
qu'il y a là non seulement un antidote, mais encore un puissant
correctif aux ravages causés par ces mêmes sectes. Aussi les trou-
vons-nous parmi les euvres recommandées par le Souverain-

Pontife Léon XIII, dans sa remarquable encyclique: Hwnmausu

genus, de secta massonum, du zo avril 1884. En effet, la charité

chrétienne, pratiquée selon l'esprit de saint Vincent, avec une

e tugurii dei soferenti, per espanderli a pro di tutte le classi bi-

sognose, e per volgerli mirabilmente al religioso e morale benes-

sere dei beneficati, e quindi a ristorazione di tutta la civile

società. Allo stesso gran modello sonosi certamente infonnati

quei prodi sacerdoti che non ha guari in Parigi si consociarono

in Conferenîa ecclesiastica sotto lo stesso nome e patrocinio di
S. Vincenzo per dedicarsi totalmente al servizio e soccorso delle

classi povere degli operai che ora versano in tanti pericoli.
6" Un ultimo singolar pregio (che tanto rileva a' giorni nostri)

da segnalarsi nel magisterio di carità di S. Vincenzo, è la virti

salutare e preservativa delle sue norme ed istituzioni contro il
contagio delle sette sovversive: anzi pub aggiungersi che non
solo un antidoto ma esse sono ben anche un potente correttivo
contro i guasti dalle medesime sette prodotti. Sono percib fra
le opere raccomandate dal Sommo Pontefice Leone XIII nella sa-
piente sua Enciclica : Humanum genus, de secta massonum, del
20o Aprile 1884. Poichè la carità. cristiana attuata seconda lo spi-
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simplicité suave, un amour tendre envers tous, une généreuse
libéralité pour les misères et les calamités de toute sorte, établit
un généreux contact entre les classes aisées et les classes pauvres,
entre la richesse et l'indigence, et, visant toujours l'amélioration
spirituelle des personnes assistées en leur procurant un secours
temporel, elle répand sur le malheur le baume de la religion et
fait goûter les avantages des pratiques chrétiennes avec les fruits
de la fraternité évangélique, en y joignant l'enseignement si utile
du catéchisme; elle préserve ainsi les simples et les ignorants
des pièges et des séductions des sociétés antireligieuses et anti-
sociales, et facilite le retour de ceux qui ont eu le malheur de
se laisser prendre dans leurs filets. La tâche est difficile; mais,
de toute nécessité, il faut, de nos jours, opposer une digue aux
menées sourdes et aux conspirations des sectes qui ne tendent
qu'à bouleverser partout rordre religieux et social. Or, à cette
entreprise si importante, sous les auspices et la protection de
leur glorieux patron saint Vincent, travaillent sans relâche, avec
un grand labeur et de pacifiques industries, les nombreuses et

rito di S. Vincenzo con soave semplicità ed amorevolezza verso
tutti e con effusiva larghezza ad ogni sorta di miserie e calamita,
mettendo in caritatevole contatto le classi agiate colle indigenti,
la ricchezza con la povertà, proponendosi sempre col temporale
soccorso anche lo spirituale miglioramento delle persone bene-
ficate, e quindi col balsamo della religione alleviando la svea-
tura, e col condimento del catechismo cristiano facendo gustar i
pregii della professione cattolica e i frutti dell'evangelica fratel-
Janza, premunisce i semplici e gl'ignoranti dagli allettamenti e
seduzioni delle consorterie antireligiose e antisociali, e spiana la
via alla resipiscenza a quei disgraziati che miseramente incappa-
rono nelle reti delle medesime. Impresa quanto malagevole
altrettanto perù vitale e indispensabile ai giorni aostri per fare
argine alle mene e cospirazioni settarie dirette a sovvrtire da per
tutto le basi dell'ordine religioso e sociale.

A questa appunto cosi importante impresa, sotto gli auspicii e
tutela del glorioso loro Patrono S. Vincenzo, con tanto lavorlo
e con le pacifiche industrie della carità si vanno iadefessamente
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florissantes associations qui lui doivent leur origine. Ces associa-
tions ont, de plus, le précieux mérite et Finsigne honneur, devant
rÉglise, de faire briller dans tout leur éclat, par les oeuvres
fécondes de leur charité, aux regards même des infidèles et des
ignorants, et jusque sous les yeux de nos ennemis, la vertu divine
et la supériorité de la religion catholique, partout où elle se trouve
en face de propagandes hétérodoxes et de groupes de libres pen-
seurs, quoique celles-ci soient plus puissantes par les protections
et les ressources temporelles dont elles disposent.

affaticando le molteplici e florenti Associazioni che da lui germi-
narono. Nelle quali é pure da riconoscere un altro bel vanto,
che molto le onora avanti la Chiesa : di far cioé spiccatamente
rispiendere colle feconde opere della loro carità, agli occhi
anche degli infedeli edegli ignoranti e degli stessi avversarii la
divina virtù e superiorità della religione canolica ovanque essa
trovasi a fronte di propagande eterodosse e di congreghe di liberi
pensatori quantunque temporalmente più potenti per protezioni
e per danaro.

Pare pertanto al riferente che la postulazione ora indirizzata
al Santo Padre ed accompagnata dal voto di tanti esimii Pastori,
testimonii e cooperatori dei meravigliosi frutti che in tutte le
parti della cristianità producono le caritatevoli istituzioni di
S. Vincenzo, abbia ben giusti titoli per essere assecondata: sia
per le sopranotate prerogative che spiccano nelle opere e fonda-
zioni di questo insigne Apostolo della carità, sia per dare a queste
medesime fondazioni e pie societa un più ampio sviluppo e in-
cremento, e sia per animare a maggiori imprese gl'infaticabili
suoi figli e le benemerite sue figlie non che le altre Associazioni
che dietro le sue orme e sotto la sua celeste tutela travagliano a
salute dei prossimi contro la corruzione del secolo con tanto
lucro di anime e con tanto onore della Chiesa Cattolica.

Sommessamente quindi opina, se cosI piacera al Sacro Con-
sesso, potersi alla postulazione rispondere colla formola: Cons$-
lendum Sanctissimo pro gratia, si ita, etc.

CaRLo Card. LAURENZI,
Relatore.
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Le rapporteur pense donc que la supplique adressée aujour-
d'hui au. Saint-Père, supplique accompagnée des vaeux de tant
d'illustres prélats, témoins et coopérateurs des fruits merveilleux
que produisent, dans toutes les parties du monde chrétien, les
charitables institutions de saint Vincent, a des titres bien légiti-
mes pour être favorablement accueillie; et cela, soit à cause des
prérogatives énoncées plus haut et qui brillent dans les oeuvres et
associations de cet illustre apôtre de la charité; soit pour donner à
ces mêmes oeuvres et pieuses associations un plus grand dévelop-
pement et un plus grand accroissement, soit enfin pour encoura-
ger à de plus hautes entreprises ses enfants infatigables et ses
filles si dévouées, ainsi que les autres associations qui, marchant
sur ses traces et sous son céleste patronage, travaillent au salut
du prochain contre la corruption du siècle, avec tant de fruit
pour les âmes et tant de gloire pour l'Église catholique.

C'est pourquoi, avec soumission, il exprime l'avis, si tel est le
plaisir de la sainte Assemblée, qu'on peut répondre à la suppli-
que par la formule: Consulendum Sanctissimo pro gratia, si
ita, etc.

CHARLES Card. LAURENZI,

Rapporteur.

DÉCRET
DB LA

SACRIE CONGRÉGATIONDES RITES

ORBIS.

Voulant exciter toujours da-
vantage le zèle pour les oeuvres
de charité chrétienne qui attri-
buent leur origine à saint Vincent
de Paul, et augmenter la gloire
d'un Père et d'un Maître si émi-
nent; cédant en outre aux prières

DECRETUM

SACREE CONGREGATIONIS RITUUM

ORBIS.

Ad christiause caritatis opera,
quie a sancto Vincentio a Paulo
suam agnoscuntoriginem, impen-
siori studio provehenda, hono-
remque tanti patris ac magistri
adaugendum, duobus abhinc an-
nis, postulantibus tum sodalibas
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que lui adressaient, il y a deux
ans, les membres de la Société
de Saint-Vincent vulgairement
appelée Conférences, à l'occasion
de la cinquaatième année de
sa fondation à Paris ainsi qu'aux
voaux des révérendissimes évô-
ques des diocèses, le Souverain-
Pontife, en vertu de son autorité
apostolique, déclara et institua
saint Vincent patron spécial au-
près de Dieu de toutes les asso-
ciations de charité qui existent
en France et qui, de quelque
manière que ce soit, tirent de lui
leur origine.

Un très grand nombre de car-
dinaux de la sainte Église ro-

*maine et de vénérables Prélats
de presque toutes les régions du
monde, ainsi que plusieurs supé-
rieurs généraux de congréga-
tions religieuses, ont présenté
au Souverain-Pontife leurs ins-
tantes supplications pour que ce
décret, appliqué l'an dernier aux
diocèses d'Irlande, fût enfin éten-
du à toutes les sociétés et oeuvres
de même nature dans tout l'uni-
vers catholique. Notre très Saint-
Père le Pape Léon XIII les ac-
cueillit favorablement et les
transmit à la congrégation des
éminentissimes et révérendissi-
mes cardinaux préposés à la
garde des Rites, afn qu'elle don-
dât son avis. Or, cette Sacrée

VincentianS societatis vulgo
Conferentiee, occasione expleti
quinquagesimi anni a sua Pariai"
institutione, tum reverendissimis
dicecesium antistitibus, sanetas
Vincentius societatum omnium
caritatis in Galliae regione vigen-.
tium, ab eoque ortum quomodo-
cumque habentium, uti specialis
apud Deum Pab-ronus apostolici
auctoritate declaratus et consti-
tutus fuit. Hujusmodi decreta,
ad Hyberniùe diaeceses anno se
periore extensum, ut tandem ai
cunctas ejusdem nature socie-
tates et opera totius christiani
orbis extenderetur, perplurimi
sanctS Romanae Ecclesis patres
cardinales, et ex omnibus fere
mundi regionibus sacrorum an-
tistites, pluresque regularium
ordinum supremi moderatores
humillimis Summo Pontifici ex-
hibitis precibus enixe efftagita-
runt. Eas sanctissimus dominus
noster Leo Papa XIH benigne
excipiens, congregationi emi-
nentissimorum et reverendissi-
morum cardinalium sacris tnen-
dis ritibus praepositorumremisit,
ut sententiam suam bac in re
panderet. Sacra antem congre-
gatio in ordinariis comitiis die
28 martii 1885 ad VaticaDnn
habitis, referente eminentissimno
et reverendissimo cardinali Ca-
rolo Laurenzi, audito etiam R.
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Congrégation, dans sa séance
ordinaire dn 28 mars 1885, tenue
au Vatican, sur le rapport de
l'éminentissime et révérendis-
aime cardinal Charles Laurenzi,
et après avoir entendu le R. P.
D. Augustin Caprara, promoteur
de la sainte foi, tout ayant été sou-
mis à un mûr examen, a donné à
la demande faite par tant d'illus-
tres prélats la réponse : Consu-
lendum Sanctissimo pro gratia.

Un compte rendu fidèle de
toutes ces choses ayant été pré-
senté à notre Saint-Père le Pape
par le secrétaire soussigné, Sa
Sainteté a daigné confirmer et
approuver en tout la sentence de
la Sacrée Congrégation : c'est
pourquoi Elle a déclaré et institué
saint Vincent de Paul Patron
spécial auprès de Dieu de toutes
les associations de charité qui
existentdanstoutle monde catho-
lique et qui émanent de lui de
quelque manière que ce soit, avec
tous les honneurs dus aux céles-
tes patrons; et Elle a ordonné
qu'il en fût expédié des lettres
apostoliques en forme de Bref.
16 avril de la même année 1885.

D. Cardinal BARTOULNI,
Préfet de la S. Gong. des Rites.

(Làtie du sceau.)

LAURmNT SALVATi,
Secrétaire de la S. Cong. des Rites.

P. D. Augustino Caprara sanct*e
fidei promotore, omnibusque

a·tueeamineperpensis, poste-
lationi a tam ingenti numero
eximiorum praelatorum proposite
responsum dedit : Consulendun
Sanctissimo pro gratia.

Hisce vero omnibus subinde
per infrascriptnm secretarium
eidemSanctissimoDomino nostro
fideliter relatis, Sanctitas Sua
sententiam sacre congregationis
in omnibus confirmare et appro-
bare dignata est; ideoque sanc-
tum Vincentium a Paulo omnium
societatum caritatis in toto catho-
lico orbe existentium et ab eo
quomodocumque promanantium,
cen peculiarem apud Deum Patro-
mnm declaravit et constituit, cum

omnibus honoriMeentiis coeles-
tibus patronis competentibus :
mandavitque de his apostolicas
litteras in forma Brevis expediri.
Die 16 aprilis ejusdem anni 1885.

D. Cardinalis BaRTOLINIUs,
S. R. C. Prafectun.

(Locu & sigilli.)

LAUmENTIUS SALVATI,

; S. R. C. Secretarius.

-"'
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De la seerétairerie dem Brefs,
le 2 mai 185. Le présent exem-
plaire concorde avec I'original
présenté à cette secrétairerie.

J. PFASTI,
Sub«itaL.

(LUsm du bema.;

BBEF DE LÉON XIII

LEON lm, PAPB

Pour en perpétuer lamémoire.
Jésus-Christ, qui a donné au
genre humain plusieurs comman-
dements pour conduire sûrement
les hommes a la vie, ne cessa
jamais d'insister sur celai d'ai-
merle prochain comme soi-même.
En effet, étant la charité même,
il a enseigné que la charité est le
fondement sur lequel repose
toute la loi, et le signe auquel
on distingue, entre les autres
hommes, les disciples de la sa-
gesse chrétienhe. n n'est donc
pas étonnant que cette vertu émi-
nente, dont le propre est de pen-
ser A autrui plutôt qu'à soi-
même, qui est la mère et la nour-
rice de toutes les autres, ait sur-
tout résidé dans le ceur de ceux
qui se sont appliqués à atteindre
la perfection complète des mêmes
vertus, en marchantsur les traces
du divin Maître.

Ex secretaria Brevium die 2
maii 185. Prasew exemplar
concordat cum originali exhihito
penes hanc secretariam.

J. Passrx,
Sabelitlass.

BREVE LEONIS XIII

l.0o PP. In

Ad perpetnam rei memoriam.
Cum multa Jesus Christus huma-
no generi precepta dederit, quo-
ram ope possent homines ad
vitam recta perduci, tum illud
potissimum dare et commendare
numquam destitit, ut quisque dili-
geret proximum suum sicut
seipsam. Ipse enim, qui caritas
est, docuit caritatem esse quasi
fundamentum, in queo lex tota
consisteret, et notam quamdam,
qua christianj sapientim secta-
tores a ceteris distinguerentor.
Quare non mirum est ai praeclara
haec virtus, aliia nata potins quam
sibi, ceterarumque parens atque
altrix virtutum, eoram praesertim
animis insederit, qui, divini Prae-
ceptoris ingressi vestigiis, virta-
tum omnium perfectionem et ab-
solutionem assequi studuerunt.
Mirifice interhos, exeunte sSecolo
xvi, effulsit Vincentius a Paulo,
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Parmi cea hommes brilla d'un
merveilleux éclat, à la fin du
xvi* siècle, Vincent de Paul, ce
grand et immortel modèle de
charité chrétienne, qui par le
imérite de cette vertu s'acquit
une gloire incomparable. Il n'est,
en effet, presque aucune espèce
de misère que sa charité admi-
rable n'ait secourue; il n'est au-
cun labeur qu'il n'ait embrassé
avec joie pour le soulagement et
l'utilité de ses frères.

Et, lorsque Vincent eut quitté
cette vie pour monter au ciel, la
source des Suvres de salut qu'il
avait instituées n'a pas été tarie,
mais elle coule toujours large-
ment et abondamment, comme
par plusieurs ruisseaux, dans le
champ de l'Église.Car, cethomme
d'une sainteté éminente s'efforça
non seulement de pratiquer la
charité, mais il entraîna à sa suite
un très grand nombre de per-
sonnes, dont les unes furent réu-
nies par ses soins sous une règle
commune dans la vie religieuse,
et les autres enrôlées dans de
pieuses associations auxquelles
il donna les plus sages règle-
ments. Il est aisé de voir quelle
abondance de fruits en reçoit
chaque jour la société humaine;
car, ces sortes d'associations des
deux sexes ne comptaient pas
deux siècles d'existence depuis

magnum illud atque immortale
christianae caritatis exemplar,
quihujusmodivirtutislaudequam

maxime excellait. Nullum enim
propemodum fuit erumnarum

genus, cui mira caritasejusdees-

set: nullus labor, quem ad proxi-
morum commodjim atque utilita-
tem non ultro susciperet. Neque
vero, postquam Vincentius ex
vita ad coalum demigravit, rerum

salatarium quas instituerat fous

exaruit, sed in multos quasi rivu-

los deductus fiait adhuc large
copioseque in Ecclesia. Vir enim

sanctissimus ad hanc virtutem

non modo contendit ipse, sed ad
imitationem sui plurimos evoca-
vit, quorum alios ad communem

religiosSe vitse disciplinam con-
gregavit,alios in pias sodalitates

a se legibus sapientissimis cons-

titutas recepit. Quot vero sint

fructus quos ab iis humana socie-

tas quotidie percipit, vel ex eo

facile coujici potest, quod, non-
dum altero a constitutione sua

.exacto seculo, jam istiusmodi

utriusque sexus societates per

universas fere orbis terrarum

partes se propagaverint, et ubi-

que admirationem omnium sibi

merito comparaverint. Neminem

certe fugit Vincentianos sodales

presto esse egentibus omnibus :

assidere aegrotis in valetudina-

riis; versari in ergastulis, in acho-
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iar uuuaut, que uja eeo

s'étaient propagées dans presque
toutes les parties du monde, s'at-
tirant partout l'admiration uni-
verselle qui leur est justement
due. Personne n'ignore que les
disciples de Vincent sont prêts
à secourir tous les malheureux :
ils assistent les malades dans les
hôpitaux; on les trouve partout:
dans les prisons, dans les écoles
et jusque sur les champs de ba-
taille, exerçant une double cha-
rité, pour le corps et pour l'âme.
C'est pourquoi les Pontifes Ro-
mains, nos prédécesseurs, eurent
toujours en henneur et entourè-
rent d'une bienveillance toute
particulière les congrégations
et les associations de saint Vin-
cent, ainsi que toutes les autres
sociétés charitables qui, sans
porter son nom,tirent de lui leur
origine.

Nous-même, suivantlenrexem-
ple, voulant porter toutes ces
sociétés à prendre dans une me-
sure plus large l'esprit de leur
instituteur et père, à la prière
surtout de Nos vénérables frères
les évêques deFrance,Nous avons
déclaré et institué saint Vincent
de Paul Patron céleste des sus-
dites associations existant en
France. Ce même -décret fut
étendu, l'année dernière, aux
diocèses d'Irlande, pourrépondre

l 
f 

d 
i 

dbA 
ll lis, inter ipsa bellatoram arma,

duplicantes ubique subsidiumn
corporibus nempe atque animis.
Quibus de rebus Romani Ponti-
fices decessores Nostri Vincen-
tianas congregationes et sodali-
tates, ceterasque omnes caritatis
societates, quae, etsi idem aon
habent nomen, ab eodem tamen
capite originem ducunt, in honore
habuerunt et praecipua semper
cura complexi sunt.

Nos, eorum i-aherentes vesti-
giis, ut hujusmodi societates om-
nes auctoris et constitutoris sWi
spiritum largins haurirent, pos-
tulantibus priesertim venerabili-
bus fratribus Galliarum episco-
pis, S. Vineentium a Paulo pre-
dictis societatibusinGalliis vigeb-
tibus coelestem Patronum renun-
tiavimus et constituimus. Quod
decretum, proximo superi*tl
anoo, ad Hyberniàe disceses, at
illorum antistitum pia desideria
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aim pieux désirs de lers Préats..
Dernièrement, un très grand

nombre de cardinaur de la sainte

Église romaine et d'évêques de

presque toutes les parties du

monde, ainsi que des supériears

généraux de congrégations reli-

gieuses, Nous ont supplié de

vouloir bien étendre ce déceret

à tous les pays de l'univers ehré-

tien où se trouvent des soeiétés

et des auvres de même nature.

Après avoir pris lr'is des car-

dinaux de la sainte Congrégation

de l'Église romaine préposées

la garde des rites, Nous avons

jugé à propos d'accueillir favora-

blement eem pieuses supplica-

tions.

C'est pourquoi, désirant con-

tribuer au bien de l'glise uni-

verselle, augmenter la gloire de
Dieu et raviver dans tous lea

cours le zèle de la charité envers
le prochain : Nous, en vertu de

Notre autorité apostolique, décla-
rons et instituons, par ces lettres,
saint Vincent de Paul Patron

spécial auprès de Dieu de toutes
les associations de charité qui
existent dans le monde catho-

lique, et qui émanent de lui de

quelque manière que ce soit, et
Nousvoulons qu'onlui rende tous
les honneurs qui sont dus aux
célestes patrons.

Nous disposons que les pré-

explereutwr, extendimts. Niper
vero, a plerisque S. R. E. cardi-
nalibus et ex omnibus fere mndi
regionibus episeopis, et regula-
riumi ordinum supremis mod>era-
toribus admotae Nobis suat pre.
ces, ut supradictum decretum ad
omnes orbis ebristiani partes,
ubi ejusadem nature societates et
opera existent extendere veli-
mus. Nos, audita etiam congre-
gationis 8. R. E. cardinalium
sacris tiendis ritibus prîeposito-

rum sententia, piis hiece preci-

bus benigue annuendum censal-

mus. Quare, quod universe chris-

tiane reipabliea benevertat, Dei

gioriam augeat, et studium eari-

tatis erga proximom in omnibus

excitet : Apostolica auctoritate

Nostra, hislitteris, S.Vincentinm

a Paulo omnium societatum cari-

tatis in toto catholico orbe exis-

tentium, et ab eo quomodocum-

que promanantium, peculiarem

apudDeumPatronum declaramus

et constitaimus, eique volumus

omnes honorificentias tribui coe-

lestibus patronis competentes.

Decernentes has proesentes
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sentes sont et doivent être tenues
pour authentiques, valables et
efficaces, sortir et avoir dès main-
tenant leur plein et entier effet,
et que leur autorité soit absolue
pour le présent et pour Pavenir.
Et ce, nonobstant toutes consti-
tutions et tous décrets, ou autres
actes apostoliques contraires;
Nous voulons, en outre, que les
exemplaires manuscrits des pré-
sentes lettres,pourvu qu'ils soient
munis du sceau d'un .dignitaire
ecclésiastique, obtiennent la
même créance qu'on accorderait
a l'original.

Donné A Rome, près Saint-
Pierre, sous l'anneau du pêcheur,
le 12 mai 1885, la huitième année
de Notre Pontificat.

M. Card. L»DocKowsIl.

(Lieu + du seeau.)

nteras rmas, validaas et emeoa
ces existere ac fore, snoequa
plenarios et integroe effectus sor-
tiri atque. obtinere, iisque ad
quos pertinet et pertinere poterit
plenissime saffragari. Non ob-
stantibus constitutionibusetordi-
nationibus apostolicis, ceteris-
que contrariis quibuscumque.
Volumus autem ut proesentiua
litteraram transumptis, et sigill
personS in ecclesiastica dignitate
constitute muanitis, eadem pror-
sus fides adhibeatur, quâe adht-
beretur ipsis praesentibus, si
forent exhibita vel ostense.
Datum Romme, apud S. Petrum,
sub annulo Piscatoris, die XII
maii MDCCCLXXXV, Pontifi-
catus Nostri anno octavo.

M. Card. LEDOCKowSu.

(Locus'u. sigillL)

Concordat cum originali.
FIAT,

upU. 9iM

"" '''
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TRANSLATION

AU CIMETIÈRE DU MONTPARNASSE

DES RESTES DE QUELQUES ANCIENS PRÊTRES DE LA MISSION

14 AvIL 1885

Depuis bien des années, dans lancien cimetière de Vaugirard
reposaient les restes de huit confrères vénérables, qui, en des
temps très difficiles, ont rendu d'immenses services à la petite
Compagnie. Voici leurs noms : MM. Brunet, Placiard, Hanon,
Verbert, Boujard, vicaires généraux de la Congrégation; MM. de
Wailly et Salhorgne, supérieurs généraux, et M. Boulangier,
ancien procureur général.

On avait souvent gémi de voir leurs tombes sans honneur, et
habituellement désertes.

Au commencement de i885, M. Fiat, Supérieur général,
conçut l'heureuse idée de faire exhumer leurs corps et de les
transporter dans notre caveau du cimetière du Montparnasse. Il
voulait les tirer de l'oubli où ils étaient laissés; témoigner une
reconnaissance spéciale à ces vénérables confrères; relier le passé
au présent, et nous animer à reproduire, dans nos temps si trou-
blés, les vertus héroïques de ces vétérans de la fidélité à l'esprit
de saint Vincent.

Le 14 avril de cette année, M. le Supérieur général, accom-
pagné de M. Chevalier, premier assistant de la Congrégation, et
de M. Bettembourg, aujourd'hui procureur général, se rendait
au cimetière de Vaugirard, pour présider à l'exhumation en pré-
sence du Conservateur. Les autorisations religieuse et civile
avaient été, à l'avance, gracieusement accordées.

Dans les fosses qui renfermaient les restes de nos vénérés dé-
funts on n'a trouvé que leurs crânes et quelques ossements. Un
même cercueil les a reçus, et ils ont été transportés à la chapelle
de notre Maison-Mère. Là M. le Supérieur général a chanté
une messe de Requiem très solennelle, en présence de la commu-
nauté et d'un grand nombre de filles de la Charité. Après l'ab-
soute, une nombreuse assistance a suivi religieusement les restes
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de nos chers défunts jusqu'au cimetière du Montparnasse, et le
cercueil a été déposé, avec les cérémonies ordinaires, dans le
caveau de la Congrégation.

Les lecteurs des Annales seront bien aises de trouver ici un
résumé de la vie de ces dignes enfants de saint Vincent.

M. BRUNET

VICAIRE G.NitRAL.

173i-t8o6

M, Brunet (François-Florentin), Lorrain d'origine, naquit le
i i mai 1731, a Bulgnéville, dans les Vosges. Admis au séminaire
interne de Paris, le 2o- mai 1747, il y fit les vaeux le 21 mda

1749. Après avoir professé la philosophie et la théologie au grand
séminaire de Toul, il fut successivement supérieur des grands
séminaires d'Amiens, de Soissons, de Châlons-sur-Marne. En

1787, on lui confia la direction du grand séminaire de Poiters,
avec la charge de visiteur de la province du Poitou.

L'assemblée générale de 1788 nomma M. Brunet second assis-
tant de la Congrégation. Pendant le sac de Saint-Lazare (12 juil-
let 1789), il put se sauver avec un étudiant, nommé Lecointre,
et trouva asile chez un ouvrier du voisinage. Le 2 septembre

17 9 2, il quitta la France avec M. Cayla et Paccompagna dans on
exil; il eut la douleur de lui fermer les yeux, à Rome, le iz
février z8oo.

M. Cayla avait nommé M. Brunet Vicaire général: il lui appar-
tenait donc de gouverner la Congrégation. Néanmoins, des diffi-
cultés l'obligèrent à suspendre l'exercice de son autorité; mais le
pape confirma bientôt ses pouvoirs, et il put remplir ses fonctions
de vicaire général.

Rentré en France vers la fin de 1804, M. Brunet apprit qu'un
Bref pontifical, en date du 3o octobre, assignait à M. Sicardi lB
qualité de vicaire général, et qu'il ne lui restait que le gouverae-
ment des filles de la Charité et la direction des Missions étran-
gères. Cette nouvelle l'affligea profondément; mais, après des
démarches multipliées, il obtint, le i3 mai io806, un Bref ponti-
fical qui lui rendit le titre de vicaire général, avec le pouvoir de
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désigner son successeur. Il ne jouit pas longtemps de son auto-
rité. Une maladie douloureuse l'enleva à l'affection des deux
familles, le 15 septembre de la même année.

D'une gaieté toujours aimable, M. Brunet brillait par l'aménité
de son caractère et gagnait tous les coeurs.

Les ouvrages qu'il a laissés prouvent qu'à des talents remar-
quables il joignait un grand amour pour le travail.

M. PLACIARD

VICAIRE GENÉRAL

1756-1807

M. Placiard (Claude-Joseph), né le 6 juin 1756, à Lure, dio-
cèse de Besançon, entra au séminaire interne, à Paris, le 28 juil-
let 1775, et y fit les voeux le 29 juillet 1777. Après avoir terminé

ses études de philosophie et de théologie, il professa ces sciences
avec distinction à Saint-Lazare. On l'appliqua ensuite aux mis-
sions de la Vendée, où il opéra des conversions éclatantes. Il
avait une étonnante facilité à annoncer la parole de Dieu. Son
coeur, nourri dès sa jeunesse de la substance de l'Évangile et des
maximes dé la piété, se répandait au dehors avec une abondance,
une richesse de mouvements et d'expressions qui pénétraient ses
auditeurs des mêmes sentiments.

Pendant la tourmente révolutionnaire, M. Placiard se tint
caché; mais, dès que la communauté des filles de la Charité fut
rétablie, il vint s'adjoindre à M. Philippe, un de leurs anciens
confesseurs, pour lui prêter son concours.

Nommé vicaire général après la .mort de M. Brunet, notre
vénéré confrère montra une grande énergie à défendre l'esprit de
nos constitutions. M. Sicardi ayant été nommé par le pape pro-
vicaire général de la Compagnie, M. Placiard exposa à Sa Sain-
teté que ce titre était inconnu dans nos constitutions. Alors inter-
vint un Bref, du 19 juin 1807, par lequel l'unité de gouverne-
ment fut rétablie dans la Congrégation. Le vicaire général mou-
rut bientôt après: une attaque d'apoplexie renleva, le 16 sep-
tembre 1807, à l'âge de cinquante et un ans.

« J'ai connu M. Placiard, dit M. Sicardi dans une lettre du 12
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octobre 1807, et j'ai eu occasion de traiter avec lui en différentes
circonstances à Saint-Lazare. J'avais entrevu en lui le caractère
d'un homme pieux, juste, zélé, exemplaire, ferme et constant
quand il s'agissait de l'ordre et de la vérité; et, s'il est mort jeune,
il est cependant mort plenus dierum, parce qu'il a toujours fait un
bon usage de son talent et de son temps. »

M. HANON

VICAIRE GÉNÉRAL

1757-1816

M. Hanon (Dominique-François), né le 3 juillet 1)57 à Saint-
Pol, diocèse d'Arras, entra au séminaire interne de Saint-Lazare
le 20 octobre 1772, et fit les voeux le 21 octobre 1774. Envoyé
au grand séminaire de Metz, il y professa d'abord la philosophie,
puis la théologie jusqu'en 1790. Son souvenir resta toujours pro-
fondément gravé -dans le coeur des prêtres messins. Il jouissait
aussi d'une grande estime auprès de l'illustre cardinal de Mont-
morency, évêque du diocèse, lequel, indignement chassé et pros-
crit, lui en confia l'administration. M. Hanon, grâce à son éner-
gie et à sa prudence, se maintint pendant quelque 'temps à ce
poste difficile. Quand il dut céder à la force et l'abandonner, il
se rendit à Saint-Pol, lieu de sa naissance, pour y établir une
école ecclésiastique. Mais une opposition systématique lui ayant
été faite, il transporta à Doullens son établissement à peine com-
mencé, et là, son tact, son talent et sa piété lui concilièrent tous
les coeurs. Mgr Demandoix, évêque d'Amiens, voulant rétablir
son grand séminaire, en coufia la direction à M. Hanon. Celui-t
justifia pleinement la confiance du prélat; mais, au grand regret
de tout le diocèse, il dut s'éloigner pour obéir au pape Pie VII,

qui, par un Bref du 14 octobre 1807, le nomma vicaire général
de la Congrégation.

Des difficultés sans nombre surgirent de toutes parts. Il s'agis-
sait de réorganiser la Compagnie, et les moyens manquaient
pour cela. L'empereur Napoléon conçut le projet de distraire les
filles de la Charité de la direction du supérieur de la Mission et
de les soumettre à l'administration particulière des évéques.
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C'eût été un coup mortel pour la Communauté. Le vicaire géné-
ral et la mère Deleau, alors supérieure générale, opposèrent à ce
projet la plus vive résistance. Le 26 septembre 1809, l'empereur
signait le décret qui supprimait notre Congrégation. Dans la
prévision de cet acte arbitraire, M. Hanon avait obtenu du pape
des pouvoirs extraordinaires pour les visiteurs,, afin que, dans
ces circonstances difficiles, radministration de la Compagnie pût
s'exercer régulièrement.

En 1811 , M. Hanon fut arrêté et incarcéré à Fenestrelle. Dans
sa prison, le digne enfant de saint Vincent se montra un modèle
d'humilité, de patience, de résignation et de force d'âme; il fut
honoré de l'estime des illustres compagnons de sa captivité, du
cardinal Pacca en particulier, et de plusieurs prétats de la cour
romaine.

Au commencement de 18r4, M. Hanon fut interné à Bourges,
avec quelques autres prisonniers d'État. Enfin, le 13 avril, il
obtenait un passeport pour se rendre à Lyon.

Son premier soin fut de rédiger un mémoire en faveur des
deux Compagnies; ce mémoire fut remis au cardinal Pacca, pour
être présenté au pape Pie VII.

Rentré à Paris, le vicaire général y trouva encore des difficultés
inextricables. Il voulut donner sa démission; les autorités les
plus hautes s'y opposèrent, et ses droits furent enfin reconnus.
D'autre part, une ordonnance royale, en date du 3 février 1816,
rendait à la Congrégation son existence légale, et les mission-
naires dispersés venaient de tous côtés se grouper autour de
M. flanon. Il ne jouit pas longtemps du bonheur que lui causa
la résurrection de la Compagnie, car, le 24 avril 18 6, sa mort
vint porter le deuil dans les deux familles de saint Vincent.

M. Hanon se fit toujours remarquer par une foi vive, une
charité compatissante et une fermeté de caractère qui ne fléchit
jamais devant l'accomplissement du devoir. Il profita de ses
moments de loisir pour composer divers ouvrages, qui tous
annoncent un jugement solide et un talent distingué.



- 346 -

M. VERBERT

VICAIRE GÉENRAIL

1752-1819

M. Verbert (Marie-Charles-Emmanuel) naquit le i5 novembre

1752, au Pont-de-Beauvoisin, dans la Bresse, diocèse de Lyon.
Entré au séminaire interne que la Congrégation avait dant

cette ville, il y fit les voeux le to décembre 1771, et fut envoyé
ensuite au grand séminaire de Marseille pour y professer la théo-

logie. Au moment oi éclata la Révolution, il partit pour lItalie

avec son supérieur, M. Meissonnier. Le zèle de la gloire de Dieu

le poussait à aller rejoindre ses confrères dans les missions du

Levant. Mais la Providence avait d'autres desseins; elle le

ramena en France avant l'année 18oo, et lui confia, sur la

demande de quelques évêques de Provence, le soin d'administrer

leurs diocèses. Le 5 mai 1802, il fut nommé curé de la paroisse

Saint-François, à Marseille. Un nouveau quartier venait

d'agrandir la ville, quartier dont la population était pauvre.
M. Verbert conçut et exécuta le projet d'y construire une église,
sous le vocable de Saint-Vincent de Paul. Aidé par quelques-uns
de ses confrères, M. Verbert l'administra jusqu'à Pannée 1810o.

A cette époque, il dut, malgré les prières et les larmes de ses
paroissiens, céder aux instances de M. Fontanes, ministre de
l'instruction publique, etoccuper la chaire de morale à la Faculté
de théologie d'Aix, qui venait d'être réorganisée.

La Congrégation, privée de son chef par la mort de M. Hanon,
devait, en vertu d'une concession spéciale du Saint-Siège, être
gouvernée par le missionnaire qu'il avait désigné, à savoir
M. Legal, supérieur du grand séminaire de Vannes. Mais un.
refus absolu de sa part remit l'autorité, aux termes des consti-
tutions, entre les mains de M. Claude, premier assistant.
Le 12 août, M. Claude réunit à Paris un certain nombre de
confrères, qui désignèrent M. Verbert pour être présenté au pape,
mais ce ne fut que par un Bref du i3 Juillet 1817 qu'il fut établi
vicaire général.

La même année, M. Verbert entreprit la visite des maisons de
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la Compagnie. Il reçut partout l'accueil le plus flatteur de la part
des évêques, du clergé et des confrères. Au mois de novembre,
on prit possession de la maison du duc de Lorges, et le séminaire
interne fut rétabli. M. Verbert était au comble de ses voeux. Mais
Dieu ne tarda pas à appeler à lui son fidèle serviteur; il mourut

le 4 mars i8I9, dans le calme du juste qui, parfaitement soumis
à la volonté du divin Maître, se tient toujours prêt à partir quand
l'ordre en est donné.

Au témoignage de M. Boujard, son ami intime et son suc-
cesseur, M. Verbert fut toujours un missionnaire modèle, plein
d'affection pour les deux Compagnies, s'oubliant constamment
lui-même pour se montrer partout l'homme du devoir. Doux et
affable, facile et prévenant, il savait se concilier l'affection de
tous; et de même, par ses rares talents, il avait promptement
conquis l'estime universelle. Sa vie entière se résume dans ce
mot qu'il adressa à M. Boujard peu d'instants avant sa mort :
« Un missionnaire qui ne sait pas mourir pour la Congrégation
n'est pas digne d'elle. n

M. BOUJARD

VICAIRE GÉNÉRAL

1751-1827

M. Boujard (Charles-Vincent de Paul), né le 22 septembre

1751, A Trévoux, diocèse de Lyon, fut reçu au séminaire interne
de cette ville, le i i novembre 176 9 , et y fit les voeux le 12 no-
vembre 1771. D'abord professeur de théologie au grand séminaire
de Toulouse, il fut ensuite supérieur dii grand séminaire de Nar-
bonne, où il resta jusqu'à la Révolution. Obligé de quitter la
France, il passa en Espagne, et y travailla pendant onze ans au
bien de la religion. Une pension lui fut accordée par Sa Majesté
Catholique. Rentré en France après le Concordat de i8o0,
M. Boujard fut nommé curé de la paroisse de Saint-Bernard,
canton d'Anse, dans le diocèse de Lyon. A la nouvelle du réta-
blissement de la Compagnie, il demanda la permission de
rejoindre ses confrères; mais les vicaires généraux du diocèse
s'opposèrent à son départ. Ce délai forcé ne fit qu'augmenter ses
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désirs, et il put enfin les réaliser en i816. M. Verbert le plaça
d'abord au grand séminaire de Saint-Flour; il le nomma ensuite
assistant de la maison-mère. Après la mort de M. Verbert,
M. Boujard fut choisi par les missionnaires, le i3 mai 1819, et
présenté par eux au Saint-Siège, qui le nomma vicaire général le
10 août 1820.

Le Bref pontifical restreignait la juridiction de M. Boujard aux
prêtres de la Mission de la France et du Levant, et aux filles de
la Charité résidant sur le territoire français. De plus, le Souverain-
Pontife lui faisait connaître son intention de désigner sous peu à
Rome un Supérieur général, qui serait chargé de gouverner tous
les prétres de la Mission et les filles de la Charité placés dans les
autres contrées.

Le 21 novembre 1820, M. Boujard remit à MU le nonce à
Paris deux mémoires : le premier relatif à Pétat actuel de la
Compagnie en France; le second exposant la peine qu'il avait
éprouvée à la lecture du Bref 'du 1o août précédent. Son Excel-
lence s'empressa de transmettre ces mémoiresau cardinal Consalvi,
secrétaire d'État. Le pape, touché des raisons présentées par
M. Boujard, renonça à son projet, et, par un nouveau Bref, en
date du 3o janvier 1821, il lui donne la faculté de se choisir an
successeur.

M. Boujard travailla activement, pendant son vicariat, au bien
de la Congrégation. La maison-mère fut agrandie; on jeta les
fondements d'une nouvelle chapelle.

Après la nomination de M. de Wailly comme Supérieur gé-
néral (16 janvier 1827), M. Boujard resta àla maison-mère, édi-
fiant tous ses confrères par sa piété et sa régularité. Il y mourut,
le 29 mai 183i, dans les sentiments d'une résignation entière a
la volonté de Dieu.

M. DE WAILLY

sUPÉRIEUR GENÉRAL

1759-1828

M. de Wailly (Pierre-Joseph) naquit le 25 janvier 1759, a
Vacqueriettes, diocèse d'Arras. Après avoir fait ses études à Puni-
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versité de Douai, il entra dans la Congrégation le 6 décembre

1778. Attaché d'abord à léglise de Saint-Louis de Versailles, il
fut ensuite employé à l'oeuvre des missions d'Amiens; puis pro-
fesseur de philosophie au séminaire de Chartres, et enfin profes-
seur de théologie au séminaire de Saint-Brieuc. M. de Wailly
remplissait ce dernier office au moment où éclata la Révolution.
Ce n'est qu'au milieu des plus grands périls qu'il parvint a sortir
de France, en 1792, et il conserva toujours la marque d'un coup
de sabre qu'il reçut en ces temps malheureux.

Après avoir passé quelques années en Allemagne, le zélé mis-
sionnaire rentra en France, sur les instances de Mg, Asseline,
évêque d'Arras. Sa Grandeur remploya à donner des missions
dans les campagnes.pour soutenir la foi des peuples, et, à l'épo-
que du Concordat, le nomma curé de Saint-Leu. Mais ses goûts
le ramenèrent bientôt à la vie de communauté. En 1806, nous le
trouvons directeur au grand séminaire d'Amiens, dont il fut
supérieur en 18 1.

Ayant à sa disposition des ressources considérables, le digne
fils de saint Vincent en profita pour créer des oeuvres; il fonda
les collèges de Montdidier et de Roye, qui ont rendu d'impor-
tants services aux familles chrétiennes.

Par un Bref du pape Léon XII, en date du 16 janvier 1827,
notre vénéré confrère fut nommé Supérieur général de la Con-
grégation. Il remplit son office avec le plus grand zèle, et s'oc-
cupa particulièrement des missions étrangères; mais, après- une
courte maladie, qui fit éclater sa foi et sa résignation, il rendit
son âme à Dieu, le samedi 26 octobre 1828.

Chez lui la douceur s'alliait à la fermeté, et le zèle était joint
à la prudence. c M. de Wailly, dit PAmi de la Religion en an-
nonçant sa mort, marquera d'une manière honorable parmi les
plus sages disciples et les plus dignes successeurs de saint Vin-
cent de Paul. à
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M. SALHORGNE

SUPÉRIEUR GENÉRAL.

1756-1835

M. Salhorgne (Dominique), né à Toul, en 1756, d'une fa-
mille respecrable, entra à Saint-Lazare le 28 octobre 1775, avant
d'avoir accompli sa dix-anevième année. N'étant encore que
minoré, il fut envoyé au grand séminaire de Chartres, pour y
professer la philosophie; c'est là qu'il fut ordonné prêtre, Cae
1780. En 1785 et 1786, il enseignait la théologie i Heidelberg
(grand duché de Bade),- dans un établissement dépendant &d
l'université de cette ville. Les trois années suivantes, il professa
la morale au grand séminaire de Saintes. Pendant la Révolution,
retiré en Saxe, il y passa la plus grande partie de son exil. Ses
occupations habituelles furent l'étude et même renseignement,
grâce à un certificat des plus flatteurs que lui délivra l'univer-
sité d'Heidelberg.

Après le Concordat de i8or, M. Salhorgne rentra en France
et se fixa dans le diocèse de Nancy, où il exerça le saint ministère
jusqu7en 1819. A cette époque, Mm de Barral, archevêque de
Tours, le nomma chanoine de sa cathédrale et professeur de
théologie au grand séminaire. Des lettres de vicaire général titu-
laire lui furent offertes; mais l'humble missionnaire n'accepta
que le titre de vicaire général honoraire, pour se tenir plus libre
à l'égard du diocèse. Dès qu'il apprit le rétablissement de la Con-
grégation, il s'empressa de rentrer à Saint-Lazare. Sous M. de
Wailly, il fut nommé premier assistant et directeur des filles de
la Charité.

Désigné comme vicaire général à la mort de M. de Wailly, il
présida, au mois de mai 1829, la première assemblée générale
qui se soit tenue depuis celle de 1788, et, malgré toutes ses sup-
plications, il fut élu Supérieur général.

Des événements importants marquèrent son trop court géné-
ralat. Le 25 avril i83o, eut lieu la translation des reliques de
saint Vincent, et, au mois de juillet, éclatait une nouvelle révo-
lution. Le corps de saint Vincent fut transporté au collège de
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Roye, petite ville de Picardie, où M. Salhorgne se retira lui-
même. Il passa l'année suivante au grand séminaire d'Amiens,
et rentra à Paris le 23 mai 1832. Accablé par l'âge et les infir-
tiités, il résolut de donner sa démission et convoqua dans ce but
une Assemblée générale pour le i5 août 1835. Sa démission fut
acceptée. Bientôt après il tomba malade, et mourutle 25 mai
i836, à l'âge de quatre-vingts ans et plus de soixante-trois de
vocation; son géoéralat avait duré six ans et trois mois.

M. Salhorgne se montra toujours fidèle observateur de la règle.
Quand on l'engageait à se dispenser de certains exercices : « Non,
disait-il, il faut que le supérieur y soit; si je n'y vais pas, il n'y a
pas de raison pour qu'un autre y soit plus exact; si l'on man-

que, je n'ai plus que mon autorité pour commander, et en com-
munauté elle est insuffisante sans l'exemple. >

M. BOULANGIER

1758-1843

M. Boulangier (Joseph-Mansuet) naquit le 3o août 1758,
à Fontenoy-le-Château, en Lorraine, dans le diocèse de Saint-
Dié.

Entré à Saint-Lazare le 2 janvier 1779, il y fit ses études de
philosophie et de théologie. Lorsqu'il eut reçu la prêtrise, on le
plaça comme procureur au séminaire de Saint-Firmin, à Paris.
Pa . z protection toute spéciale du Ciel, il fut sauvé du massacre
du 3 septembre 1792, auquel n'échappa aucun des autres direc-
teurs de cet établissement. On conserve à Paris la narration faite
par lui-même de cette évasion toute providentielle. Après avoir
erré pendant quelque temps, pour se soustraire aux recherches
des révolutionnaires, M. Boulangier passa en Angleterre et se
fixa à Londres, où il eut fréquemment l'occasion de rendre des
services importants, soit aux prêtres français, soit à d'autres infor-
tunés réfugiés sur cette terre hospitalière. Rentré en France à
l'époque du Concordat, il fut souvent inquiété par la police à
cause des rapports intimes dont l'avait honoré dans son exil le
comte d'Artois, depuis Charles X. Ces vexations l'obligèrent de
séjourner pendant quelque temps au sein de sa famille.
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Ayant appris que quelques-uns de ses confrères s'étaient réunis
à Amiens pour y fonder une école ecclésiastique, il vint se joindre
à eux. Son zèle ne resta pas inactif. Par ses soins et ses démarches,
le grand séminaire d'Amiens fut rendu à sa destination primitive.
En 1817, M. Boulangier fut appelé à Paris par M. Boujard,
vicaire général de la Congrégation, qui le nomma procureur
général. Il a été plus tard assistant de la maison et assistant de la
Congrégation. Par son aimable simplicité et la franche loyauté
de son caractère, il gagna bientôt la bienveillance du gouver-
nement et en obtint l'immeuble qui est aujourd'hui la maison-
mère.

Lorsque, parvenu à un âge avancé, il fut déchargé de la pro-
cure générale, son plus grand bonheur était de se trouver as
milieu des pauvres qui se réunissent à Saint-Lazare. Digne
émule de saint Vincent, il compatissait a toutes les misères, il
aurait voulu n'en laisser aucune. sans soulagement. Malgré tant
de mérites, fruit d'une charité incomparable, Dieu éprouva son
fidèle serviteur par de grandes peines intérieures, et, sur la fin de
sa vie, par une maladie très douloureuse.

M. Boulangier donna constamment l'exemple de toutes les
vertus. Avant de mourir, il voulut recevoir une dernière béné-
diction du très honoré Père, M. Étienne, qui avait été nommé
depuis peu Supérieur général. Leur entrevue fut des plus
touchantes. Bientôt après, le digne enfant de saint Vincent per-
dit l'usage de la parole; il ne s'entretint plus qu'avec son Dieu
jusqu'au moment de sa mort, qui arriva le i" décembre 1843. Il
était âgé de quatre-vingt-cinq ans.



PROVINCE DE LOMBARDIE

Lettre de sour SNTrr-MARTIN, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.

Milan, Misdicorde, i8 novembre 1884.

MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Je viens vous parler de la bonté miséricordieuse de notre bien-
aimée Mère du paradis. Elle nous a obtenu tant de grâces,
ces derniers temps, que je ne puis m'empêcher de vous en faire
connaître au moins quelques-unes.

Ily a quelques jours une pauvre octogénaire, dont la vie très
irrégulière se traduisait souvent par le blasphème et l'ivrognerie,
fut frappée d'une espèce d'apoplexie. Figurez-vous nos craintes,
la sachant dans ce déplorable état! Elle était privée de sentiment,
et le prêtre n'osait risquer l'extrême-onction. La peur de la voir
expirer ainsi nous fit tomber à genoux auprès de son lit, et, en
lui passant au cou le cordon de la médaille miraculeuse, nous
récitâmes avec confiance le Souveneç-vous.

Le lendemain elle était debout, et nous la trouvâmes se dispo-
sant à prendre son repas. Elle nous reçut mieux qu'à l'ordinaire
et nous parla avec une grande confiance : nous la quittâmes avec
l'espoir de la prendre bientôt dans nos filets. Deux jours après,
une seconde attaque survient, mais cette fois la tête était com-
plètement libre. Elle même voulut se confesser deux fois, et bien-
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tôt après on lui administra les derniers sacrements; elle mourut
calme et résignée, laissant ses parents dans là conviction que
c'était la médaille qui Favait convertie.

Un pauvre homme, autrefois militaire sous le gouvernement
autrichien, avait échappé presque miraculeusement, dans sa jeu-
nesse, à la condamnation à mort pour cause politique. Il montra
bien peu de reconnaissance au bon Dieu, car il rabandonna entiè-
rement, dénigrant les prêtres et ne pouvant supporter la vue
d'une église. Ilétait dans cet état depuis plusieurs années, lorsque
dernièrement il tomba malade. Une de nos bonnes compagnes
se fatiguait en vain a lui parler de ses devoirs religieux. Enfin,
un jour, nous lui offrimes la médaille, qu'il accepta et passa à
son cou. Deux jours après, de lui-même, il envoie sa femme lui
chercher un prêtre; il se confesse, et, malgré son entourage de
libres penseurs, sans le moindre respect humain, il demande le
saint viatique. Guéri, contre toute attente, après une quinzaine
de jours, il se sert de ses premières forces pour se traîner à la messe,
qu'il entend avec piété.

Il y a deux ans, une jeune protestante du Jura venait chez
nous pour se faire instruire, car elle désirait devenir catholique.
Au mois de mai, elle reçut le baptême dans notre chapelle, et se
conserva bien fervente. L'année dernière, elle attira ici une de
ses soeurs, âgée de dix-huit ans, lui faisant espérer une bonne po-
sition semblable à la sienne, car nous Pavions placée dans une
de nos meilleures familles milanaises. Mais pour qu'elle pût se
former a la langue et à l'ouvrage, elle lui dit qu'il fallait passer
quelques mois avec nos enfants, et elle nous la confia. Voilà une
sourde guerre qui commence: d'un côté le diable et toute sa suite;
de Pautre, la sainte Vierge et toutes nos petites. Que de SouveneY-
vous, de soupirs et de mortifications partirent de ces jeunes
coeurs, pour la conversion de leur compagne ! Mais elle, grande,
carrée, sérieuse, rigide, un véritable type de luthérienne, demeu-
rait inébranlable.Très bien quant au reste,ce n'est que sur ce point
essentiel qu'elle nous affligeait. Elle consentit cependant, à la
prière de la soeur, à passer à son cou la bénite médaille, et à dire
chaque soir trois Ave Maria. L'approche du mois de mai rani-
mait notre espoir. La soeur de la classe lui donna, comme devoir
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de composition, une petite prière à la sainte Vierge, pour deman-
der à Marie la lumière de la vérité, demande qui ne la révolta
pas, et elle travailla de bonne grâce à son devoir. La soeur le
trouva fort bien, et l'engagea a répéter, tous les jours du mois de
Marie, sa petite prière en y ajoutant le Souvene--vous. Elle y con-
sentit, et nous nous réjouissions, assurées que nous étions du
succès. Cependant, nous touchions à la fin du mois, et notre
chère Mère semblait dormir. Adèle répétait des paroles fort
peu rassurantes : « A la fin du mois, j'ai l'intention de jeter ma
médaille. » - « Plutôt que de me faire catholique, je me jetterais
par la fenêtre. » Mais voilà que notre bien-aimée Supérieure
est inspirée de prier un prêtre oblat, dont la Congrégation fait
ici un bien immense, de venir prêcher la retraite à nos enfants. Il
consent, et Adèle se dispose à la suivre simplement pour la forme.
Notre-Seigneur l'attendait là. Son extérieur pendant le sermon
était touchant : ses yeux animés étaient rivés sur le prédicateur,
dont la parole, excitée par un zèle ardent, arrivait continuelle-
ment à son adresse. La pauvre Adèle ne pouvait dissimuler les
impressions qui l'agitaient parfois violemment. Elle ne dormait et
ne mangeait plus. Ses nuits étaient un vrai tourment. Le démon
luttait sans cesse contre elle pour la retenir dans l'erreur, et il
cherchait à l'épouvanter. Elle, heureuse d'avoir entrevu la vérité,
combattait généreusement et priait; mais, tremblante de peur, elle
s'accrochait à tout comme une enfant, et ne voulait pas rester seule
une minute. Enfin, avant que la retraite fût terminée, elle de-
mandait le baptême, qui lui fut administré dans notre chapelle,
le beau jour de saint Vincent, par Mgr Lurani. On l'a nom-
mée Vincente; et si ron s'oublie à l'appeler par son ancien nom,
elle déclare qu'Adèle n'y est plus. Elle vit toujours avec nous,
heureuse au point d'en être toute changée même extérieurement.
Sa grande pensée est la conversion de sa famille, qu'elle désire
ardemment. En attendant, elle est le modèle de ses compagnes, et
donne quelques indices de vocation, inclinant plutôt pour le
cloître.

Notre hôpital militaire aussi n'est pas privé de consolations.
Nos bonnes soeurs ont,pour le moment,un commandant excellent,
qui laisse à leur ferveur un libre essor. Tous les soirs du mois
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dernier, la grande chapelle se remplissait de militaires qui ve-
naient réciter leur chapelet avec les seurs. Le jour de la Tous-
saint, cinquante-cinq d'entre eux s'approchaient de la sainte tabl
et quatre faisaient leur première communion de la main de
Monseigneur.

Daignez agréer l'expression des sentiments de profonde grati-
tude dans lesquels j'ai l'honneur d'être,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très obéissante fille,

Saeur SAINT-MARTIN,

I. f. d. I. C. s. d. p. M.



PROVINCE D'ESPAGNE

Lettres de ma saeur VILLE, fille de la Charité, à la très

honorée mère DERIEUX.

Madrid, 2 janvier 1885.

MA TRES HONORtE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Depuis le 25 décembre, la terre tremble, les montagnes s'écrou-
lent en certains endroits, les édifices disparaissent, des villages
entiers n'existent plus: la panique est à son comble. Hier soir
encore, il y a eu de fortes secousses et à Malaga et à Grenade, les
victimes ne peuvent se compter. Que le bon Dieu daigne avoir
pitié de nous!

De Malaga nous avons plusieurs lettres, mais de Grenade une
seule, datée du 26. Le télégraphe est interrompu, nous sommes
fort inquiètes.

Une dépêche de Bobadilla, datée d'hier, à 4 h. 3 m., annonçait
que ce même jour, à 6 heures du matin, il y avait eu une autre
secousse très forte à Grenade. - Voici quelques extraits.

Le 3o, ma seur Pougheol m'écrit: c Priez pour nous, nous
sommes encore toutes bouleversées; à chaque instant, on craint
un autre grand tremblement, car pour les petits nous n'en savons
plus le nombre. Quels tristes jours! Je laisse la plume, car je
sens la terre trembler sous mes pieds... Quelle panique! Si cela
dure, nous tomberons toutes malades. »

a Je vais vers mes compagnes et auprès de nos chers malades,
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qui ne veulent pas se séparer de nous; c'est navrant de les entendre,
surtout ceux qui ne peuvent pas se lever. Demain je vous écrirai,
si... nous allons essayer de prendre un peu de repos, sans nous
déshabiller. Que notre bonne Mère du ciel nous garde ! i

J'ai ressenti bien des tremblements de terre soit à Smyrne, soit
au Mexique, mais non pendant si longtemps. Que nous reserve
la divine Providence? L'avenir le dira.

Daignez pridr et faire prier pour nous, ma très honorée
Mère, et croyez-moi toujours

Votre très humble et soumise fille,

Sour VILLE,

I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

Malaga, asile Saint-Mannel, 26 décembre 1884.

On dit qu'un tremblement de terre semblable à celui que nous
venons d'avoir eut lieu il y a cinquante ans, mais moins terrible;
il semble que nous sommes encore balancées, tant l'impression a
été profonde. Il est certain que, si cela se renouvelait, Malaga ne
serait bientôt plus; impossible de résister longtemps. On raconte
beaucoup de malheurs; ici, grâce a Dieu, il n'y a eu que des murs
entr'ouverts, ou en partie écroulés. Les dortoirs, les ouvroirs, la
chapelle, étaient couverts de décombres; les candélabres se sont
renversés et brisés, mais aucune de nos chères statues, soit du
Sacré-Coeur, soit de Marie, n'a été endommagée.

Voilà deux nuits que nous ne nous sommes pas couchées, les
enfants et les sceurs se réunissent à l'asile, afin d'être prêtes à pas-
ser au milieu du jardin, si le tremblement se répétait. Personne
ne reste dans l'intérieur des maisons à Malaga; on habite, nuit et
jour, la Alhamada, le chemin de fer, en plein air, enveloppé de
couvertures; riches et pauvres sont réunis, comme au jugement
dernier.
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Malaga, hôpital Saint-Jean-de-Dieu, 28 décembre 1884.

Hier au soir, à 5 heures, il y a eu une secousse assez forte, mais
non comme celle de la veille; quelle terreur!... Ma bonne Mère,
nous sommes toutes malades. Deux jours, sans prendre de nour-
riture, et passer la nuit dans la cour ou dans les corridors!.. Il y
a eu plusieurs morts à Malaga. Presque tous les habitants étaient
dans les champs ou sur les places. De l'hôpital, nous entendions
les cris et les pleurs de ces pauvres gens ! Plusieurs familles ve-
naient se réfugier ici, c'était une terreur panique. Grâce a Dieu,
le jour a été tranquille; nous espérons que notre bonne Mère du
ciel aura exaucé les prières de tant de personnes pieuses qui l'ont
invoquée de tout coeur.

L'hôpital est dans le plus triste état; trois salles sont inhabi-
tables; j'ai le coeur navré de voir tout cela. NQus espérons que
cette nuit sera tranquille, Dieu le veuille! j'ai tant de choses à
vous dire, mais je ne puis écrire, la main me tremble, et puis
nous sommes toutes anéanties, comme si nous avions le mai de
mer.

Grenade, asile de '1mmaeolée-Conception, 2 janvier x885.

Dans la nuit du 25 au 26 décembre, nous fûmes réveillées en sur-
saut par un bruit épouvantable et une secousse prolongée dc vingt
à vingt-cinq secondes, qui semblait devoirtout renverser. La sainte
Vierge, qui veillait sur sa ville privilégiée, ne Pa pas permis, et,
bien que les secousses se soient répétées sept ou huit fois au
moins la première nuit, nous n'avons eu à déplorer, jusqu'à pré-
sent, aucune disgrâce personnelle; seulement les maisons et édi-
fices ont beaucoup souffert. Grâce à Dieu, comme notre maison
est forte, on m'a assuré que nous pouvions y demeurer tranquilles;
nous y restons, confiant notre vie et celle de nos chères enfants a
Marie immaculée, qui nous continuera sa protection mater-
nelle.

Mais, combien de malheurs dans tous les environs de Grenade!
Il y a au moins quatre grands villages détruits complètement,
d'autres sont inhabitables. Les morts se comptent par centaines,
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les blessés également; et ceux qui se sont échappés sans blessures
sont sans abri, sans pain, sans vêtements. Dans un pays si pauvre,
qui leur viendra en aide? Priez pour eux, priez pour nous. Oh
comme le cour souffre de ne pouvoir secourir tous ces pauvres
malheureux !...

Lettre de ma sour VILLE, fille de la Charité, à la
très honorée mère DERIEmux.

7 janvier.

M. Salvayre partira ce soir pour Grenade et Malaga. Nos
pauvres seurs ont vraiment besoin de cette marque de sympa-
thie. Aidez-nous, ma très honorée Mère, à remercier le bon Dieu
de les avoir protégées si visiblement jusqu'à ce jour.

L'hôpital de Malaga est dans un triste état! Ma soeur Poa-
gheol est bien fatiguée, ainsi que ses compagnes.

Chez ma soeur Bénac, tout est plus tranquille. La maison a peu
souffert, les soeurs et les enfants sont aux dortoirs. A Phôpital
Noble, la chapelle seule a été endommagée. Le 5, les tremble-
ments continuaient, mais moins forts. Les environs de Grenade
sont désolés... Nos soeurs vont bien, grâce à Dieu.

Daignez agréer l'hommage de tous .nos respects, et me croire
toujours,

Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,

Soeur VILLE,

L f. d. 1. C. s. d. p. M.



PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

Rapport sur le mouvement catholique de la Valachie, envoyé
par M. BONETTI, prêtre de la Mission, à M. FIAT, Supérieur
général.

Salonique, 21 mai 1884.

MoNSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

La lecture de mon rapport sur le mouvement catholique des
populations bulgares qui habitent la Macédoine a pu vous
donner une idée des grandes espérances que la mission bulgare
fait concevoir, et aussi de la nécessité de prompts secours, pour
favoriser les desseins de la Providence sur ce bon peuple. Je
vous signalais, en même temps, des dispositions semblables de
la part des 1populations valaques; le nouveau mouvement s'ac-
centue de plus en plus; il aidera puissamment le mouvement des
Bulgares, car ces peuples sont limitrophes et souvent en contact.
Tout porte à croire que le moment approche, où Dieu ramènera
dans le sein de lÉglise les diverses populations, attachées aa
schisme plutôt par entrainement que par conviction; toutes,
comme de concert, briseront enfin les liens malheureux qui les
rendaient les très humbles servantes du patriarcat phanariote.

Je vous envoie aujourd'hui, Monsieur et très honoré Père, un
second rapport sur le mouvement catholique des Kutzo-Valaques:
c'est le résumé des notes que j'ai prises sur les lieux; car, pour
me conformer à vos ordres et aux désirs du Saint-Siège, j'ai
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visité moi-même les parties de la Macédoine, de l'Albanie et de
l'Épire, oii ces populations se trouvent répandues.

En quittant Salonique, je me rendis d'abord à Monastir, pour
me procurer les renseignements dont j'avais besoin. Après avoir
visité les villages environnants, habités par des Kutzo-Valaques
et par des Bulgares non unis, je me mis en route pour
Ochrida. Cette ville, par son antiquité, sa célébrité d'autrefois et
la position qu'elle occupe, mérite bien une mention spéciale;
mais que de difficultés pour y parvenir! Il faut escalader les
montagnes dites Pétrina, et cela par des chemins impraticables.
Nous étions déjà au mois d'avril, et le sommet en était encore
couvert de neige comme au mois de janvier, et un froid glacial se
faisait sentir. Tout à coup le kiradji nous annonce la ville
d'Ochrida, qui paraît comme un point noir, à lPextrémité de la
plaine, laquelle commence au pied de la Pétrina, et s'étend jus-
qu'à Phorizon, borné au loin par des montagnes moins élevées.
Elle est située près d'un grand lac que nous distinguons très
clairement, grâce à la lumière des rayons du soleil qui se réflé-
chissent sur l'eau. Nos yeux contemplent avec plaisir le beau
spectacle qui s'offre à nos regards, mais nous ne sommes pas
sans crainte; car la descente de la Pétrina est si raide qu'on court
les plus grands risques pour sa vie, et plus d'un voyageur a eu à
se repentir d'avoir entrepris un voyage si périlleux. Nous arri-
vons toutefois sans accident jusqu'au bas de la côte, et lavue
d'une plaine riche et fertile nous fait bientôt oublier les dangen
de la route. Partis dès le matin de Bitolia (Monastir), nous
mettions pied à terre, au coucher du soleil, dans un misérable
khan (hôtellerie turque), le meilleur cependant del'endroit, mais
qui, à part le café, ne fournit rien au voyageur; chacun doit s
procurer sa nourriture comme il peut.

Veuillez me permettre, Monsieur et très honoré Père, de vos
dire en deux mots ce que c'est qu'un khan turc. Figurez-vous n
espace carré, entouré d'une muraille à laquelle sont adossées des
chambres communiquant entre elles par une espèce de véranda
(couloir}. Ces chambres sont sales et délabrées; néanmoins o1
s'en contente, parce qu'elles préservent de la fraîcheur de la nuit,
toujours dangereuse en ces contrées. Pas de chaise, on s'assied
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par terre, comme au temps d'Adam; puis, s'il reste des provi-
sions, on soupe tant bien que mal, et l'on se couche, après avoir
récité ses prières. J'étais sur le point de m'endormir, lorsque mon
domestique vint me dire que l'autorité civile avait envoyé un
colonel pour examiner mes papiers. J'avais un buyurdu ( passe-
port royal); Je le lui présentai. Après l'avoir bien examiné,
tourné et retourné en tout sens, il me pria de décliner mon nom
et mes qualités. K Tout cela est dans mon buyurdu, lui dis-je. -
Peut-être, me répondit-il, mais je ne sais pas lire. » Je lui expli-
quai de mon mieux que j'étais prêtre et que j'avais pris des habits

laïques pour voyager plus facilement. Il parut satisfait et se
retira.

Dès l'aube du jour, je gravissais la pente rapide qui conduit à
l'église de Saint-Clément, et bientôt mes pieds touchaient les
ruines du palais qui servit autrefois de demeure au patriarche
d'Ochrida. De là, on domine toute la ville et le lac qui s'étend au
loin. A l'aide de ma longue-vue, je distinguais, à une grande
distance, un bâtiment qui me paraissait considérable, c'est l'an-
cien monastère de Saint-Nahum. Un profond silence régnait
encore dans la nature, et moi, assis sur une pierre, je me livrais à
de tristes réflexions sur rinstabilité des choses humaines. c Autre-
fois, me disais-je, Ochrida était une ville remplie de catholiques,
et aujourd'hui, parmi-ses nombreux habitants, on n'en trouverait
peut-être pas un seul; » et de mon coeur de prêtre s'échappait
la prière de nos livres saints : a Éclairez, Seigneur, ceux qui.
sont dans les ténèbres et dans l'ombre de la mort. m A ces

réflexions, vinrent se mêler d'autres pensées; je me disais: « Qui

sait si Ochrida ne changera pas bientôt de face; si la vallée ne

sera pas sillonnée de chemins de fer? les trains amèneraient de

loin les malades, et ceux qui ont besoin de prendre les eaux pen-
dant la belle saison; Ochrida n'aura peut-être rien à envier à
Genève pour. la richesse et l'agrément... » Puis, voilà que mon
imagination s'enflamme, et je sentais en moi comme un souffle

de poésie, quand je vois venir à moi deux hommes, dont l'un

était le colonel que j'avais vu la veille au soir. Aussitôt je prends
mon air le plus sérieux, et je me mets à dessiner le paysage qui

est devant moi. Le policier m'adresse la parole; mais, feignant
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d'être fort absorbé par mon travail, je ne lève pas les yeux et jeu
réponds rien; mes dignes visiteurs comprirent et passèrent leur
chemin. Toutefois je jugeai prudent de m'éloigner, et j'allai
visiter l'ancienne église de Saint-Clément, ainsi que les écoles
bulgares fréquentées par beaucoup d'enfants. Les prêtres du riWt
bulgare ne tardèrent pas à arriver, car ils savaient déjà qu'un
étranger visitait leur église et leurs écoles. Bientôt je fus entouré
d'un grand nombre de curieux, et ils désiraient bien savoir qui
j'étais, parce qu'ils étaient étonnés de m'entendre parler leur
langue avec beaucoup de facilité; on me soupçonnait fort d'étre
un espion russe, qui venait sur les lieux pour se rendre compe»
des besoins du pays.

La Russie, en effet, porte un grand intérêt aux Bulgares de la
Macédoine; dans la seule ville d'Ochrida, elle entretient dix-
sept maîtres d'écoles très bien rétribués. Tous les prêtres, au
nombre de seize, sont exarchistes; ils sont également payés par
la Russie. Les sacrifices qu'elle s'impose pour les écoles d'Ochrida
sont considérables. Elle en fait autant à Uskub, Schtip, Vélissa.
Pertip, Kruchovo, Monastir, et dans les villages où il y a un
certain nombre de Bulgares. Chaque année, le consul russe de
Salonique reçoit de son gouvernement la somme de quarante
mille livres turques, pour payer les maîtres d'écoles exarchistes
répandus dans la Macédoine et aussi les moines du mont Athos.
Le fait est certain, je le tiens de la bouche même du banquier
qui fournit cette somme. Le mouvement catholique bulgare gêne
un peu le mouvement exarchiste, dans les environs de Saloni-
que, où il y a un certain nombre de villages unis; mais notre
action est fort restreinte, parce que les ressources nous man-
quent. Chez les Bulgares, l'argent est tout-puissant, et nous som-
mes pauvres. Beaucoup de villages nous demandent une école,
mais nous ne pouvons l'accorder, parce que nous n'avons pas de
quoi la bâtir, ni même de quoi payer le maître d'école.

Après avoir visité les écoles bulgares de filles et de garçons,
j'allai voir l'école ,kutzo-valaque, située dans un quartier trft
éloigné du centre de la ville. Au milieu d'un vaste jardin, il y a
une église, et, à côté, deux écoles pour l'un et l'autre sexe; je fus
très édifié de l'ordre qui règne dans ces classes; on y enseigne le
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roumain et le latin avec beaucoup de succès. Je fus surpris de
voir des élèves traduire facilement du latin en roumain, dans un
livre que j'avais avec moi. Le prêtre attaché à l'église est suffi-
samment instruit; il célèbre en rite roumain. L'église vala-
que, à Ochrida, est la seule qui ait renoncé à la juridiction du
patriarche phanariote, pour se soumettre à celle de l'exarque
bulgare, seule autorité reconnue en ce moment. Les Bulgares
qui parlent grec sont en petit nombre; ils ont pourtant construit
une église, et ils continuent à vivre sous la houlette du patriar-
che grec. Mais tout porte à croire que, dans toute la Macédoine,
la juridiction du patriarche phanariote cessera bientôt d'exister.

En sortant de l'école valaque, j'allai faire une excursion sur le
lac si renommé pour ses belles truites. Les alentours offrent une
perspective vraiment pittoresque. La ville semble suspendue aux
flancs de la montagne, tant les maisons, A partir du lac jusqu'au
sommet des rocs à pic, sont régulièrement échelonnées avec une
hauteur qui offre beaucoup de variété. En avançant sur le lac, on
arrive à l'endroit où des tourbillons, semblables aux trombes
marines, soulèvent l'eau avec fracas, et répandent au loin une
écume abondante. Le spectacle est splendide, mais on ne peut le
considérer qu'à une distance respectueuse, car la petite nacelle
ne pourrait supporter de tels mouvements.

Après avoir pris quelques notes, nous dûmes rentrer en ville,
parce que l'estomac m'avertissait que je n'avais pas encore dé-
jeuné. Quel ne fut pas mon étonnement, à mon retour, en trou-
vant la porte du khan gardée par un piquet de soldats en armes!
J'allai aussitôt au capitaine: « Effendi, lui dis-je, pourquoi ce
déploiement de troupes, attendez-vous le gouverneur ? -
Non, me dit-il, c'est pour surveiller un giaour, qui est arrivé
hier au soir et qùi est suspect à l'autorité, ses papiers ne sont
pas en règle; on attend les ordres du gouverneur de Monastir
pour le traiter comme il le mérite, si c'est un espion moscovite.
- C'est très bien, mon ami, faites votre devoir. » Au même
instant, mon domestique vient me dire que toute la ville est en
émoi, que le caïmacan est déjà venu deux fois, et qu'il a voulu
même forcer mes malles. a Allons, lui dis-je, j'ai faim, donne-
moi quelque chose à manger. » Je parlais encore, lorsque le
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caïmacan arrive avec un capitaine et huit soldats, larme au
bras. « Vos papiers, me dit-il. - Voilà mon buyurdu. -

Cela ne suffit pas; je puis croire que vous voyagez avec le
buyurdu d'un autre ou que vous l'avez volé; dans les deux cas,
je vous arrête, jusqu'à ce que j'aie reçu des instructions du valy
de Monastir. - Et sur quoi vous appuyez-vous, caïmacan
effendi, pour dire que je voyage avec le buyurdu d'un autre ou
que je l'ai volé? - Sur quoi je m'appuie? Pensez-vous donc
que je sois comme le chef de police d'hier au soir, et que je ne
sache pas lire le turc? Les caïmacans doivent savoir lire et écrire
correctement le turc; or, votre buyurdu a été délivré à un papas
franc, qui s'appelle M. Bonetti, et porte une longue robe noire
comme nos khodjas; je soupçonne fort que vous vous appelez
Bonitoff et que vous êtes un espion russe; je vous arrête, ce soir
vous irez en prison, et demain nous verrons. - Permettez,
caïmacan effendi, je vais vous prouver, comme deux et deux
font quatre, que je suis bien M. Bonetti et que c'est à moi-même
que le buyurdu a été délivré. ». Et en parlant ainsi, j'ouvre ma
malle, j'endosse ma soutane, je place mon crucifix à la ceinture;
puis, me tournant vers mon interlocuteur :.« Regardez-moi bien,
caimacan, ne suis-je pas un prêtre franc ? Ne suis-je pas M. Bo-
netti, papas de Salonique, comme il est écrit dans mon buyurdu?
- J'en conviens, vous êtes habillé comme un prêtre franc,
j'en ai vu à Salonique, à Constantinople; mais prouvez-moi que
vous êtes M. Bonetti. - Rien de plus facile. » Et tirant de
ma poche une lettre à mon adresse, je la lui présente : « Voyez-
vous, caimacan, mon nom écrit, sur cette adresse? - Je ne
vois rien, car je ne sais pas lire le français. - Eh bien! je vais
vous l'expliquer b-o bo, n-e-t net, Bonet, t-i ti, Bonnetti. - Oh!
voilà qui est clair, il n'y a plus de doute; vous êtes bien M. Bo-
netti, prêtre franc. Mais qu'êtes-vous venu faire à Ochrida? -
Je suis venu voir votre beau pays et goûter de vos bonnes truites
qui sont renommées ! - Et ou irez-vous en partant d'ici ? - A
Janina, et de là, à Rome, où je parlerai de vous au grand pape
Léon XIII ; je lui dirai : Saint-Père, les Osmanlis sont les meil-
leurs des hommes, ils respectent ceux que vous envoyez. - Vous
êtes donc l'envoyé du pape? - Oui, car je suis prêtre, et sous ce
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rapport je puis me. dire l'envoyé du pape. » La conversation se
termina heureusement pour moi, et je pus enfin prendre mon
frugal repas; ce fut Punique de la journée.

Malgré leurs revers, les Turcs pourraient encore se maintenir
et conserver le prestige de leur valeur, s'ils savaient être justes
envers les chrétiens. Dieu veuille leur donner ces idées de justice
et de bienveillance qui seraient peut-être leur salut! La propagande
russe a tout envahi; dans chaque maison bulgare, à côté du ta-
bleau de la sainte Vierge, on voit le portrait de l'empe-
reur de Russie. Les écoles kutzo-valaques fonctionnent as-
sez bien, mais ces peuples sont mêlés aux Turcs et aux Bulga-
res, et il est impossible de découvrir un mouvement sérieux de
leur part vers l'Église romaine. Les maîtres d'écoles ne sont pas
hostiles à notre sainte religion, mais je n'eu ai trouvé qu'un seul
qui se soit montré disposé à enseigner la vérité. Toutefois l'in-
fluence du patriarche phanariote diminue de plus en plus, et,
comme l'enseignement du latin rapproche les Valaques des races,
latines, on peut croire que Dieu se servira de ce moyen, pour
faire rentrer ces peuples dans le giron de l'Église; mais le pre-
Inier pas n'est point epcore fait.

Vous comprenez, Monsieur et très honoré Père, qu'après ce
qui venait de se passer, je ne devais pas prolonger davantage
mon séjour à Ochrida. Quand une fois on a excité, même invo-
lontairement, la susceptibilité et la jalousie des Turcs, on a tou-
jours à redouter leur fanatisme. Si un étranger vient à être tué,
les gouvernements font grand bruit, les consuls et les ambassa-
deurs se mettent en campagne; ils envoient leurs drogmans au-
près des valys et du grand vizir; ils échangent beaucoup de no-
tes, font un rapport à leur gouvernement, et n'obtiennent aucun
résultat. Au mois de janvier 1882, deux cent quarante-deux
chrétiens ont été massacrés a Kruschovo, et aujourd'hui on n'en
parle plus.

Je quittai donc Ochrida pour me rendre à Resva; nous y arri-
vâmes vers le soir. Après une nuit passée sur un mauvais grabat,
nous repartîmes le lendemain matin. En sortant du village, nous
rencontrâmes un grand nombre de personnes, hommes, femmes
et enfants, qui allaient à une distance de trois heures, travailler à
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une route qui doit relier Corgia à Monastir. Ces pauvres gens
sont obligés d'abandonner leurs champs pour le bien public, au
risque de manquer de pain pendant l'hiver. Hélas! que devien-
dront-ils ? Dans les villes maritimes, la présence des consuls des
différentes nations en impose aux autorités, mais dans l'intérieur,
on ferme les yeux et tout est permis. Il n'est donc pas étonnant
que les Bulgares, les Grecs et les Kutzo-Valaques cherchent à se
soustraire à un pouvoir sous lequel ils gémissent depuis si long-4
temps.

Nous arrivons au lac de Presba, parsemé d'îlots, où les beys
turcs vont passer la nuit, pendant 'été, pour jouir de la fraîcheur.
Après l'avoir longé pendant huit heures, nous éprouvâmes le
besoin de nous reposer à l'ombre des grands arbres, et de prendre
un peu de nourriture. A Pentrée de la nuit, nous mîmes pied a
terre dans le misérable khan de Stena, à l'extrémité du lac. Nous
goûtâmes un profond sommeil, dans l'écurie, a côté des chevaux,
et à quatre heures, nous étions sur pied pour faire route vers
Tzarzdvar, où nous arrivâmes à une heure de l'après-midi. Le
village est habité par des Bulgares et des Kutzo-Valaques; il n'y
a pas d'école; c'est un terrain vierge. Je pensais donc y faire
quelque chose pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Mais
le moment n'était guère propice; c'était la fête de saint Georges,
patron de l'endroit; on ne pensait qu'à la danse. J'eus donc la
douleur de repartir, sans avoir pu rien tenter en faveur de notre
sainte religion.

On me dit que pour aller à Corgia, il fallait traverser une mon-
tagne infestée par les voleurs; je crus prudent de me faire accom-
pagner par quelques hommes bien armés, et, grâceà ces précautions
et à la bonne Providence, j'arrivai sain et sauf. Je descendis à un
khan tenu par un Albanais, qui jouit d'une grande réputation
d'intégrité. Corgia est une ville albanaise, mais habitée par beau-
coup de Kutzo-Valaques. Les maisons sont en pierres et bien
bâties; à l'extérieur, il n'y a point de fenêtres, afin de se pro-
téger contre la surprise des voleurs, car ici il ne faut pas
compter sur le secours des voisins; cela n'est pas reçu. J'étais au
milieu du marché, oU se trouvaient réunies plus de trois mille
personnes. Tout à coup, j'entends une décharge; je me tourne:



- 369 -

un homme venait de tomber raide mort à deux pas de moi. Je
demande: < Qui a tué cet homme? - Je n'en sais rien; je

n'ai rien vu; » telle est la réponse; pas la moindre émotion dans
cette multitude, et le marché continue comme auparavant. J'avais
quelques lettres de recommandations pour certaines familles.
J'allai leur faire visite, mais je ne pus constater qu'une chose,
c'est qu'ici, comme ailleurs, il y a une profonde ignorance et
nulle envie de s'instruire.
. Après Corgia, je visitai Kinami, Liskoviki, Janina, et quelques
autres villages des environs; puis je me rendis à Prévesa, de là
à Corfou et enfin à Brindisi.

Pour mieux faire connaître l'état religieux des Kutzo-Vala-
ques, répandus dans la Macédoine, l'Albanie et' l'Épire, je les
divise en trois classes : la première, la plus nombreuse, est celle
des pasteurs qui mènent une vie quasi nomade. Pendant lété,
ils demeurent sur les hautes montagnes des Biguas, de Pétrina et
des Balkans; vers la fin de l'automne, ils conduisent leurs trou-
peaux dans le voisinage de la mer. Leur vie se passe sous des
tentes, comme celle des anciens patriarches; ils se nourrissent
principalement de lait et de fromage; leurs mours sont simples,
mais ils sont dans une complète ignorance des vérités religieuses;
ils concentrent toutes leurs pensées dans le produit de leurs trou-
peaux; si on pouvait les instruire, on obtiendrait peut-être d'heu-

reux résultats, car ils ont conservé l'usage de la langue rou-

maine.
La seconde classe est celle des Khanji; elle provient de la pre-

mière. Lorsque les pasteurs ont gagné quelque argent au moyen
de leurs troupeaix, ils achètent des khans dans les villes, ou le

long des routes; ils deviennent marchands de fromages, de,

laines, de peaux, etc., et parviennent quelquefois à ramasser une

fortune qui dépasse cent mille francs. Cette classe est plus intel-

ligeqte que l'autre, et elle accepterait les enseignements de notre

sainte foi; un instituteur ferait là beaucoup de bien.

La troisième classe est celle des négociants: elle est formée

des deux premières. Lorsque les Kutzo-Valaques sont parvenus

9 un certain degré de fortune, ils ouvrent des maisons de com-

merce dans les villes, mais sans presque rien changer à leurs

24
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habitudes d'économie. Leurs plus grandes dépenses sont faites
pour l'éducation des enfants; ils les envoient aux écoles d'Athènes
ou d'Allemagne, et voilà pourquoi ils sont imbus des erreurs
grecques ou protestantes. Néanmoins les desseins de Dieu sont
impénétrables, on peut croire que le catholicisme ferait de
rapides progrès parmi eux, si ron parvenait à l'implanter d'abord
dans le pays.

J'ai pensé, Monsieur et très honoré Père, que je ferais bien
d'attendre quelque temps, avant de vous envoyer le rapport de
mon voyage, afin de vous donner des nouvelles plus récentes sur
le mouvement catholique des Kutzo-Valaques. Je suis heureux
de vous annoncer aujourd'hui que, depuis cette époque, le mou-
vement s'est accentué d'une manière sensible. Un certain nombre
d'écoles ont été établies; le pope Démétrius Constantinesco est
venu à Monastir pour faire son abjuration, et il s'est soumis à la
juridiction du Souverain-Pontife. Il a subi pour ce fait lapersé-
cution du patriarche photien de Constantinople, qui la fait
mettre en prison. Il y est resté trois mois. Son élargissement
est dû à l'intervention de l'ambassade française; il tient mainte-
nant une école dans le village de Périvoli. Nous espérons que,
Dieu aidant, le grain de sénevé deviendra bientôt un grand
arbre, et que les Kutzo-Valaques, à l'exemple des Bulgares, ne
tarderont pas à rentrer dans le sein de FÉglise catholique.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père,

Le plus humble comme le plus dévoué de vos. fi.

BONETTI,

1. p. dL. M.
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Extrait d'une lettre de ma seur PccI, fille de la Charité,
à M. FITr, Supérieur général.

Salonique, 7 octobre 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORe PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plrat r

Connaissant tout l'intérêt que vous portez a la mission de Bul-
garie, je viens en toute confiance vous exposer nos besoins.

La maison que nous allons ouvrir à Koukouch est très petite;
elle suffira à peine pour le dispensaire et les classes externes. Il
nous faudrait une seconde maison dans un autre centre pour les
internes. Notre établissement de Salonique est tellement en-
combré qu'il nous est impossible d'en recevoir davantage. Le
coeur me saigne, en me voyant obligée de refuser ces jeunes filles
si exposées dans le monde: elles profiteraient si bien de l'instruc-
tion que nous donnons aux autres ! Mais ce n'est pas tout. Voilà
que de plusieurs villages de lAlbanie se présentent un certain
nombre de postulantes pour la communauté. Aujourd'hui même,
on me fait d'instantes prières pour en admettre au moins quel-
ques-unes, afin d'éprouver leur vocation. Pouvons-nous refuser
ces demandes qui ont un caractère tout providentiel, et qui
seraient d'un si grand secours pour notre belle mission ? Malgré
notre embarras pour les loger, f'en ai reçu trois.

Vous voyez donc, Monsieur et très honoré Père, que nous
sommes dans la nécessité, ou de fonder une seconde maison en
Bulgarie, ou d'agrandir notre établissement de Salonique.
II nous faudrait pour cela environ to,qooo francs. Cette
somme est considérable, sans doute; mais nous ne cherchons que
le bien des âmes, et nous avons la douce confiance que Dieu ne
manquera pas de nous venir en aide.

Veuillez agréer, etc.
Soar PUcC,

I. f. d. 1. C s. d. .rp m.
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Lettre de soeur LABREUIL à M. le Directeur des Écoles

d'Orient.

Constantinople, hôpital français, 4 anoembre 1884.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Veuillez agréer Phommage de notre vive reconnaissance, pour
les secours que vous avez bien voulu nous donner; soyez assuré
que, nous et nos chères enfants, nous prions chaque jour Notre-
Seigneur de répandre ses bénédictions sur nos bienfaiteurs.

L'année dernière, Monsieur le Directeur, je vous disais un mot
de notre anxiété, au sujet des classes que nous avons dû installer
dans la nouvelle bâtisse, construite à grands frais pour ces chères
enfants; nous ne pouvions les conserver qu'à cette condition, car
l'administration de l'hôpital réclamait, pour le service des mala-
des, le local qui leur était affecté.

Notre digne archevêque, Mg' Rotelli, et nos bons supérieurs,
comptant sur la Providence, nous engagèrent fortement à ne pas
reculer devant cette entreprise. Il est en effet très important de
conserver, dans le quartier de Péra, notre école qui existe depuis
tant d'années et qui combat si utilement le mal fait par les nom-
breuses écoles schismatiques, protestantes, etc., dont nous som-
mes entourées. Votre zèle pour nos oeuvres d'Orient nous permet
de compter sur un secours qui nous tire, en bonne partie, de
rembarras actuel où nous nous trouvons.

Pour ne pas être trop longue, Monsieur le Directeur, je me
contenterai de vous dire un mot de la bénédiction de ce cher
asile, consacré tout entier à la jeunesse et placé sous les auspices
de Marie immaculée; sa statue repose au-dessus de la porte
d'entrée, laquelle ouvre sur une des plus belles rues de Péra.
S. E. MF Rotelli a voulu lui-même présider à la cérémonie. Plus
de cinq cents enfants ou jeunes filles étaient réunis pour y assis-
ter. Monseigneur fut émerveillé de ce touchant spectacle, et il
en témoigna une vive satisfaction. Il dit, entre autres choses :
« J'espère que la bonne semence jetée dans tous ces jeunes coeurs
produira d'heureux fruits de salut; je suis consolé de leur voir
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désormais un asile assuré, et je compte sur leurs bonnes disposi-
tions, dans la confiance qu'elles seront toujours l'honneur et la
gloire de l'Église catholique. >

Nous venons de terminer la retraite annuelle des Enfants de
Marie; deux cent vingt d'entre elles ont pris part à ces saints
exercices. Nous avons été consolées de voir avec quel empresse-
ment elles s'y sont rendues, malgré les obstacles que plusieurs
avaient à surmonter. Leur bonne tenue a vivement frappé nos
schismatiques. Le père de l'une d'elles, ayant vu toutes ces jeunes
filles réunies, en demanda la raison. On la lui expliqua, et il en
fut très satisfait, paraissant regretter que chez eux on ne soignât
pas la jeunesse comme chez les catholiques, et même il assura
qu'il ne mettrait jamais ses enfants que dans nos écoles. Il voulut
encore savoir comment nous pouvions suffire à la dépense que
ces exercices occasionnent; nous fûmes heureuses de répondre
que c'est la France et spécialement roeuvre des écoles d'Orient
qui nous vient en aide.

Recevez, je vous prie, l'hommage des sentiments les plus res-
pectueux, dans lesquels j'ai l'honneur de me dire,

Monsieur. le Directeur,
Votre très humble servante,

Seur LABREUIL,

Fille de la Charité.

Extrait d'une lettre de M. DENOY, prêtre de la Mission,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.

Salonique, 8 décembre 1884.

MONSIEUR ET TRaS HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je suis heureux de vous faire connaître les bénédictions que
Dieu se plaît a répandre sur nos petites ouvres.

Le 14 novembre dernier, arrivait ici un prêtre albanais, du
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diocèse de Prisrend, envoyé par son archevêque, Mr Czarer. Il

était accompagné de trois jeunes filles, qui demandaient à entrer

dans la communauté des filles de Charité. C'est pour la première

fois qu'un fait semblable se produit, en Albanie, depuis que le

cautolicisme y est implanté. Cela étonne peu, quand on sait que

d'aprts un usage fort ancien, il était défendu à la jeune fille d'en-

trer dans l'église avant l'époque du mariage.
Après quatre ans de persévérants efforts, Me Csarer est enfia

parvenu à détruire cet usage; les jeunes filles peuvent mainte-

nant aller à réglise, aussi bien que les garçons. Dieu a béni visi-

blement le zèle da saint archevêque; il y a, en ce moment,
comme une éclosion d'âmes d'élite qui aspirent à la perfection

chrétienne; on en compte déjà une cinquantaine disposées à em-

brasser la vie religieuse. Ces jeunes filles ont d'excellentes dispo-
sitions pour la ývertu-; les trois postulantes sont vraiment pieuses

et donnent les plus belles espérances.
On peut déjà prévoir la riche mission que la Providence ré-

serve anx filles de la Charité en Albanie. Mu Czarer est per-
suadé que Dieu se servira d'elles pour porter les flammes de la
Charité, dans un pays où le christianisme n'a pu encore détruire
l'antique maxime: « Eil pour oeil, dent pour dent. n Les meur-
tres y sont, hélas! très fréquents, et il semble qu'on ne les re-
garde plus que comme des accidents vulgaires; on plaint la vic-
time, mais on ne condamne pas le meurtrier.

Sa Grandeur croit que la prédication pratique de la foi par les

oeuvres de la Charité pourra seule adoucir les moeurs de la na-
tion albanaise.

Un autre projet, non moins cher au vénérable prélat, ce serait
la fondation d'un séminaire à Uskub (Scopia). Aujourd'hui plus
que jamais, il est résolu a mener ce projet à bonne fin, laissant
au supérieur général la liberté de choisir les sujets qu'il lui
plaira d'envoyer pour en avoir la direction. Au reste, il faut dire
à la louange de Mg' Czarer, qu'il est non seulement un saint reli-
gieux, un vrai fils de saint François d'Assise, mais encore un
modèle d'évêque, toujours disposé à se sacrifier pour le bien des
âmes.

Les prêtres et les clercs indigènes atteident avec impatience le
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jour où ils nous verront prendre la direction du séminaire dio-
césain. Le prêtre qui a condoit les trois postulantes a même
témoigné le désir d'entrer dans la Congrégation; ce qui l'a sur-
tout frappé, c'est la simplicité et la cordialité qu'il voit régner
parmi nous.

Et vous, Monsieur et très honoré confrère, ne voudrez-vous
pas seconder de tout votre pouvoir le zèle si apostolique du pieux
archevêque de Scopia, et son dévouement pour notre double
famille? Vous ne sauriez défendre une cause plus belle que
celle-là; la mission d'Albanie est peut-être la plus pauvre et la
plus abandonnée qui soit au monde.

Veuillez agréer, etc.
DENOY,.

IL p. d. 1. M.

Lettre de soeur MAIRET à M. le Directeur des Écoles

d'Orient.

Sayrne, i3 dicembre 1884.

MONSIEUR LE DIRECTEUR, .

Plus les années se multiplient, plus aussi s'augmente notre
dette de reconnaissance envers l'oeuvre admirable que vous diri-
gez avec tant de dévouement.

Veuillez me permettre, Monsieur le Directeur, de vous en re-
nouveler l'expression bien sincère, et de mettre sous vos yeux,
comme témoignage de cette même gratitude, quelques petits dé-
tails concernant nos chères écoles et la jeunesse toujours plus
nombreuse a laquelle nous sommes heureuses de consacrer notre
vie.

Cette année le nombre des enfants fréquentant nos classes à
beaucoup augmenté: le local devient insuffisant, ce qui nous
oblige à refuser bon nombre de jeunes filles grecques, qui de-
mandent avec instance à être admises parmi nos enfants ca-
tholiques.

Nous n'avons qu'à nous louer du bon esprit qui règne généra-
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lement parmi nos élèves : respectueuses et soumises envers leurs
maîtresses, elles leur témoignent beaucoup d'affection et de re-
connaissance, et les semences de piété que nous jetons dans ces
jeunes ames nous promettent pour l'avenir des fruits consolants.
Il y a bien ici, comme partout, quelques exceptions; mais elles
sont peu nombreuses, et nous pouvons constater avec joie que la
religion est en honneur parmi nos enfants.

L'une d'entre elles se préparait a sa première communion. Sa
mère, grecque schismatique, avait usé de toute son influence pour
l'en détourner; l'enfant, avec une fermeté au-dessus de son âge,
protesta que rien ne serait capable de l'empêcher de remplir ce de-
voir, ajoutant même que, si on la tourmentait, elle se retirerait
chez les soeurs. Pendant la retraite préparatoire, l'enfant se ha-
sarda à demander à sa mère de lui préparer des vêtements con-
venables; mais celle-ci ne lui répondit que par des éclats de co-
lère. Notre chère enfant se tut et prit la résolution de surmonter
tout amour-propre, en se présentant à la sainte Table avec une
mise qui devait contraster grandement avec celle de ses com-
pagnes. Le Seigneur a béni son courage, et, quoique adoptée
depuis par une tante schismatique, elle persévère dans la vraie
foi.

Malheureusement l'affliction de cette enfant est celle'de beau-
coup d'autres, attendu que les mariages mixtes sont le grand
fléau de Smyrne; l'année dernière, j'avais l'honneur de vous en
montrer les funestes conséquences. Puissions-nous, Monsieur le
Directeur, par nos efforts constants, contribuer à en arrêter la
marche progressive!

Le Divin Pasteur nous amène ses brebis par différents moyens.
Dans le courant de l'année, nous voyons arriver au dispensaire
une pauvre petite fille à peine vêtue, couverte de vermine, nous
disant que sa mère venait de mourir, la laissant seule, sans asile
et sans pain. L'enfant nous supplia de la garder avec nous, ne
voulant pas, nous disait-elle, entrer l'orphelinat grec, où oan
avait cherché à la-conduire de force. Cédant à ses instances, nous
l'avons admise au nombre de nos orphelines; elle y est heureuse,
et tout nous fait espérer qu'elle profitera des bons principes que
nous tâchons de lui inculquer. Ce sera encore une âme sauvée
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par votre oeuvre bénie, car d'après les informations prises, nous
avons compris que la mère était Grecque.

Un dernier trait vous consolera, Monsieur le Directeur, en
vous montrant les fruits de l'éducation chrétienne dans ces jeunes
coeurs. Une de nos enfants, appartenant à la classe pauvre, avait
fréquenté nos écoles gratuites dès sa première enfance. Plus tard,
sa piété Pavait fait admettre dans l'association des Enfants de
Marie. Sa vie laborieuse, au milieu de sa famille, ne l'empêchait
pas d'être très fidèle à toutes ses pratiques de dévotion. Atteinte
d'une maladie de poitrine, elle se montra, pendant ses longs jours
de souffrances, d'une patience et d'une résignation qui édifiaient
tous ceux qui l'approchaient. Elle se vit mourir avec joie, de-
manda elle-même le saint viatique qu'elle reçut avec la plus
grande ferveur; puis elle dit a sa soeur: « Maintenant, je vais
dormir, n et, baisant sa médaille, elle dit : Ma bonne Mère,
bénissez mon sommeil ! » Elle ne se réveilla plus, et de ce doux
repos passa, nous n'en doutons pas, au repos éternel, où elle
prie pour ceux à qui elle doit l'éducation chrétienne, dont elle
était si reconnaissante.

En vous réitirant, Monsieur le Directeur, l'expression de ma
profonde reconnaissance, j'osevous rappeler un désir que je vous
exprimais l'année dernière, celui d'établir un patronage ou ou-
vroir professionnel, pour nos jeunes filles sortant des écoles, et ex-
posées dans les ateliers par le contact avec les schismatiques. Im-
possible jusqu'à présent de réaliser les fonds nécessaires pour
cette oeuvre. Nos classes payantes, qui sembleraient devoir, con-
courir à cette fondation, ne peuvent que nous aider faiblement
aux oeuvres existantes: dispensaire, orphelinat, enfants ;trouvés ;
carces classes se composent, en grande partie, d'enfants peu for-
tunées, ou appartenant a des familles déchues dont le nombre
s'accroît chaque jour. Souvent même, nous sommes obligées de
leur donner les fournitures classiques, et parfois les vêtements;
autrement ces enfants, qu'une certaine fierté empêche de fréquen-
ter nos écoles gratuites, passeraient inévitablement au pensionnat
protestant, où elles sont très bien accueillies, et où elles trouvent
les plus grands avantages. J'ai donc la confiance, Monsieur le
Directeur, que vous voudrez bien nous continuer votre charitable



- 378 -

allocation, et, s'il ne vous est pas possible de l'augmenter, comme
j'osais vous le demander l'année dernière, du moins, veuillez, je
vous en supplie, la maintenir au taux des années précédentes
(s,ooo fr.). De toutes parts s'ouvrent de nouvelles écoles grecques,
israélites, turques; nous devons donc faire tous nos efforts pour
maintenir les écoles catholiques au premier rang: l'honneur de
la religion l'exige, et aussi celui du drapeau français qui les
abrite.

Dieu veuille continuer de bénir votre excellente euvre, afia
que notre cher Orientse régénère de plus en plus par i'instruc-
tion chrétienne et catholique donnée à ses enfants!

Daignez agréeer,
Monsieur le Directeur,

le poofond respect de votre très humble servante,

Soeur MAIRET,
Fille de la Charité.

Lettre de sœur S.LZANI, visitatrice, a M. FjaT,
Supérieur général.

Constantinople, 18 marn 885.

MON TRES HONORÉ PERE,

VEotre bénédiction, s'il vows plait!

Me voilà revenue de Salonique depuis quelques jours. Je suis
heureuse de vous dire que ce voyage, tant redouté, a'a pas été
pénible pour moi, l'obéissance m'y conduisait et votre bénédic-
tion m'y accompagnait: le boa Dieu devait s'y trouver pour tra-
vailler avec moi.

Je vous envoie ci-ijaint une relation sur mon voyage à Koo-
kouch; sachant combien vous vous intéressez à l'oeuvre des Bal-
gares, j'ai pensé que quelques détails vous feraient plaisir.

Je vous suis bien reconnaissante de vos bontés, et je vous prie,



- 379 -

mon très honoré Père, d'agréer l'assurance des sentiments respec-
tueux dans lesquels j'ai l'honneur d'être, en Jésus et en Marie,

Votre hien soumise fille,
SSeur SALZANI,

L f. d. L C. s. d. p. M.

Relation d'un voyage a Koukouch, dans l'intérieur de la
Macédoine.

Parties de Salonique le 3 mars, vers huit heures du matin,
nous cheminions depuis environ une heure, lorsque nous vîmes
arriver derrière nous une caravane, composée de trois voitures
et d'une vingtaine de cavaliers. C'était le pacha de Salonique qui
se rendait à Konkouch. Son Excellence nous fit demander on
nous allions; et, apprenant le but de notre voyage, il dit : a Eh!
bien, nous ferons route ensemble. * Ce qui nous fit plaisir; car,
lorsqu'il avait su qu'un établissement se projetait pour Kou-
kouch, il s'était promis dly amener lui-même les premières
soeurs. La plupart des officiers de cette caravane connaissaient
un peu les bonnes seurs, et chacun venait nous saluer et nous
témoigner sa satisfaction. Nous voilà donc en bonne compagnie
pour ce voyage, au milieu d'un grand désert, où lon apercevait
de temps à autre quelques champs cultivés, quelques rares trou-
peaux et quelques arabas ou charrettes, traînées par des buffles.
Pas un arbre, pas une habitation, mais des chemins impossibles,
que la neige et les pluies avaient rendus encore moins pratica-
bles. Aussi, au lieu de cinq heures qui suffisent en été, il nous en
fallut dix pour arriver a destination. A la première halte, nous
descendîmes de voiture pour aller saluer le Pacha et le remer-
cier de sa bienveillance; a la seconde halte, il vint nous rendre
la visite et nous envoya trois oranges, une pour chacune. Ses
officiers vinrent nous offrir de l'eau et même des cigarettes, ce
qui n'es pas étonnant, puisqu'en ces pays les femmes fument
autant que les hommes. Vers la fin de la journée, nos chevaux
fatigués ne pouvaiaent plus nous traîner; la caravane du Pacha
prit les devants, mais il eut I'atentioa de nous laisser deux zap-
tiers (gendarnes), qui nous escortèrent jusqu'à notre arrivée.
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A cinq heures et demie, nous descendions de voiture à Kon-
kouch. Là, des centaines de femmes et d'enfants nous accompa-
gnèrent jusqu'à la petite maison destinée pour les soeurs. Dans
cette maison il n'y a encore que les quatre murs. M. Bonetti,
ayant annoncé notre arrivée par télégramme, le Père Epiphane
avait fait préparer chez lui notre souper, et chez un des princi-
paux du village un gîte pour la nuit. Jusqu'à présent nos seurs
avaient tout accepté chez les autres; mais aujourd'hui que nous
avions une maison, nous les priâmes de nous excuser; et, pour
ne pas trop les fâcher, nous n'osames pas refuser un peu de con-
fiture et une tasse de café. Nos provisions de route n'étaient pas
finies, un mangal (brasière) nous servit à chauffer le souper et
sécher nos souliers. On nous apporta un matelas, trois coussins et
des couvertures; nous nous arrangeâmes de notre mieuxpourpasser
la nuit. Ce lit n'était pas plus dur que ceux qu'on nous avait pré-
parés, puisqu'ici tout le monde couche sur une natte par terre. Le
silence ne fut pas très rigoureusement gardé; d'autant plus que
quelques souris vinrent nous rendre visite, ou du moins se fi-
rent entendre dans les cloisons de bois qui leur laissent un libre
champ. Puis nous nous consultions un peu sur Pameublement
de cette maison. Ma soeur Pourtalès n'ayant pu venir avec nous,
nous tenions à lui donner les mesures justes de chaque apparte-
ment et la destination de chacun.

Le lendemain nous entendîmes la messe bulgare du Père Epi-
phane. Le servant, pour plus de cérémonie et de respect, était
sans souliers. Ma sour Pucci, déjà habituée au rite bulgare, m'in-
diquait successivement les différentes parties de la messe, que
nos soeurs devront entendre toujours lorsqu'elles seront établies
dans cette localité. Nous allâmes ensuite visiter l'école de gar-
çons. Il y a environ trois cents enfants divisés en plusieurs clas-
ses. Les maîtres d'école nous reçurent très bien, ils paraissaient
contents de notre visite. Quelques images données dans les pre-
mières classes parurent leur faire plaisir. Nous ne pouvions juger
de leur science, puisque tout se fait en bulgare. Le local est
grand; s'il était propre et bien installé, ce serait un bel établisse-
ment. Nous nous réjouissions à la pensée que -bientôt les petites
filles auraient aussi le bienfait d'une école catholique, et que nos
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soeurs, au prix de grands sacrifices, mais avec une véritable con-
solation, pourraient enseigner à toutes ces populations la vérita-
ble doctrine de notre Mère, la sainte Église romaine. la manière
de recevoir les sacrements, en un mot la voie sûre et droite d'ar-
river à la céleste patrie. Nous nous disposions à passer au moins
toute la matinée au milieu de ces braves gens si heureux de nous
voir; mais le pacha, qui voulut voir chez lui tous les popes ca-
tholiques, les reçut avec beaucoup de bienveillance, puis nous
fit dire par le Père Epiphane qu'il allait repartir de suite pour
Salonique et qu'il désirait que nous fissions encore le voyage avec
lui. Nos paquets furent bientôt prêts; une population nombreuse
vint de nouveau nous accompagner jusqu'à la voiture.

Les femmes de ce pays paraissent travailleuses; elles filent la
laine et le coton, tissent leur linge, leurs vêtements et même leurs
tapis. Ainsi, les jeunes filles en venant nous dire : au revoir!
avaient toutes leur tricot à la main. Chacune s'informait avec
anxiété du jour où nous reviendrions pour ne plus les quitter.
Si ces pauvres Bulgares désirent si vivement l'arrivée de nos
soeurs, celles qui sont destinées à cette mission ne désirent pas
moins le moment où elles pourront se dévouer entièrement à
leur service.

Au retour, le Pacha fit prendre une route différente pour éviter
la boue; mais le chemin ne fut pas meilleur. Pendant près de
trois heures, nous longeâmes un torrent assez fort. Le sentier où
les voitures devaient passer était si étroit et si peu uni, que nous
penchions très fort vers l'abîme. Le cavas, que M. Bonetti avait eu
la bonté de nous donner, était obligé de se cramponner à la voi-
ture et de peser detout son poids pour nous maintenir en équili-
bre; sans cette précaution nous aurions eu plus d'une mauvaise

.aventure. Souvent il nous fallut descendre et grimper à pied sur
la hauteur, tandis que les voitures passaient dans des ravins ex-
cessivement boueux. Un de nos trois chevaux, étant bien fatigué,
on l'attacha pour quelque temps derrière la voiture; mais, chose
singulière, quand on voulut lui faire reprendre sa place, les deux
autres refusèrent obstinément de faire un seul pas avec lui. Il
fallut que le Pacha nous en envoyât un des siens pour nous tirer
d'embarras. Tout en constatant que les caprices se rencontrent
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la divine Providence qui nous avait ménagé une si bonne com-
pagnie pour notre voyage. Nous étions en même temps très édi-
fiées de la patience de notre conducteur. Aucun mot grossier ne
sortit de sa bouche, pas même lorsque, par ordre du Pacha, on
l'obligea à abandonner son cheval malade sur la route, au risque
de ne plus le retrouver. Lorsque nous arrivâmes à une heure de
Salonique, une dizaine de voitures vinrent au devant du Pacha.
Avant de changer d'équipage, Son Excellence s'approcha avec
deux de ses principaux officiers, pour prendre congé de nous.
Toute la caravane se remit en marche. Nous étions restées par
derrière, avançant tout doucement vers la ville, lorsqu'une belle
voiture nous arrive, envoyée par nous ne savions quelle personne
et où l'on nous oblige a monter. Enfin, bénissant la divine Pro-
vidence, nous entrons dans Salonique. Hélas! la première nou-
velle qu'on nous donna fut le changement du Pacha et sa desti-
nation pour l'ile de Chio.

Que Dieu le récompense du bien qu'il a fait et de celui qu'il
aurait voulu faire encore i

En même temps que nous, revenait à Salonique Mgr Mladenof.
Ce fut une grande consolation pour moi de faire sa connaissance
et de lui entendre raconter plusieurs particularités sur les diffé-
rents villages bulgares.

Saur SALzaNSI.

Extrait d'une lettre de ma saeur LINIERS, file de ta Charité,
à M. CHEvALIER, assistant de la Congrégation.

Constantinople, h5pital de la Paix, 7 avril i8S.

Moit RESPECrABLE PÈatE,

La grdce de Notre-Seigneur soft avec nous pour jamais!

Je suis heureuse de vous offrir les voeux ardents que nous for-
mons toutes pour votre bonheur.

Hier, le digne M. Heurteux fut atteint d'une fluxion de poi-
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trine. Nous ne sommes pas sans craint poor li, a cause de son
âge et de ses infirmités. Daigne le Seigneur accepter le sacrifice
de ma vie pour le conserver longtemps au milieu de nous!

Permettez-moi, mon respectable père, de vous parler des béné-
dictions que le boa Dieu donne à nos euvres d'une manière sen-
sible. Les orphelins et les apprentis sont au grand complet; nous
sommes obligées d'en refuser d'autres, faute de place. Ils com-
prennent l'importance de l'éducation chrétienne que nous leur
donnons; ils montrent de la docilité et sont pleins d'ardeur pour
le travail.

Je ne dois pas vous taire une joie bien douce que le divin
Maître vient de nous accorder. Nous sommes parvenues à arra-
cher des mains des Turcs une jeune fille arménienne. Séduite
par un musulman, elle avait consenti à devenir son épouse. Les
remords de la conscience ne tardèrent pas a se faire sentir, et elle
ne chercha plus que le moyen d'échapper aux griffes de Satan.
A force d'industries, elle parvint a communiquer avec sa famille;
néanmoins plusieurs tentatives, quoique très bien concertées, ne
réussirent pas. Enfin, douze jours après la naissance d'un garçon,
elle put sortir à huit heures du soir avec son enfant, et nous ar-
riva ici toute tremblante. Les Turcs, ne sachant ce qu'elle était
devenue, firent mettre en prison son père et sa mère jusqu'à ce
qu'ils eussent déclaré où elle était. Aussitôt que j'appris cette
triste nouvelle, je conduisis la jeune fille au patriarche arménien;
un procès commença. Trois fois elle dut comparaître devant le
tribunal pour affirmer avec serment qu'elle était chrétienne,
qu'elle désirait l'être toujours et qu'elle ne voulait pas revenir
chez les Turcs. On l'obligea à rendre l'enfant à son père, ce qui
lui causa une douleur bien sensible; mais, Dieu permit que l'en-
fant tombât malade, et il mourut peu de jours après : la mère
avait trouvé moyen de le faire baptiser secrètement. Je n'ai pas
besoin d'ajouter que la pauvre jeune fille ne cesse de remercier le
Seigneur de l'avoir tirée d'un si profond abîme, et elle est bien
résolue à faire pénitence le reste de ses jours.

Nous devons à la protection de la très sainte Vierge une autre
faveur bien signalée. Dernièrement on nous amenait de la ville
une jeune fille, Enfant de Marie; elle était comme folle et pres-
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que mourante. Ce qui augmenta notre douleur, c'est que nous
apprîmes bientôt qu'elle était tombée dans les plus déplorables
égarements par la suggestion de sa propre mère. Nous eûmes
recours à celle qu'on n'invoque jamais en vain, à Marie imma-
culée. La soeur chargée du soin de la malade lui mit au cou un
scapulaire; aussitôt elle recouvra l'usage de ses sens et reçut avec
bonheur le missionnaire, qui la confessa et lui administra les
derniers sacrements.

Veuillez, mon respectable père, nous aider à remercier le bon
Dieu de tant de faveurs et me croire, en l'amour de Jésus et de
Marie immaculée,

Votre très humble et très dévouée,

Soeur LINIERS,

I. f. d. I. C. s. d. p. m.



PROVINCE DE PERSE

Lettre de M. Louis BRAY à M. le Directeur des Écoles d'Orient.

Khosrova, 23 novembre x884.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je vous demande pardon, tout d'abord, d'avoir tant tardé à
vous envoyer le rapport que, lors de notre entrevue à Paris, vous
m'avez demandé avec tant de bonté sur notre séminaire de Khos-
rova. Des motifs, complètement indépendants de ma volonté, en
ont été la cause.

Notre séminaire de Khosrova, qui est destiné .à former un
clergé séculier en Perse, est déjà ancien, car il date de la fonda-
tion de notre mission (1840); et si jamais vous n'avez reçu de
rapport a son sujet, c'est qu'en effet, notre séminaire n'a pas reçu
de secours de l'oeuvre des Ecoles d'Orient. Dès leur arrivée .n
Perse, nos premiers confrères comprirent parfaitement la néces-
sité de former un clergé instruit et vertueux. Cette nécessité était
d'autant plus évidente, que le clergé séculier de la Perse ne se
composait alors que d'un évêque et de trois ou quatre prêtres qui
étaient peu instruits. Ils résolurent donc de créer un séminaire,
et ils l'établirent de fait à Khosrova. Mais, comme leurs ressour-
ces étaient fort restreintes, ils n'admirent d'abord que douze sémi-
naristes. Ce nombre était d'ailleurs suffisant pour les besoins du
moment. Depuis lors, on a atigmenté le nombre des séminaristes,
bien que les ressources soient restées les mêmes. Nous avons
habituellement vingt-quatre séminaristes, absolument à notre

charge, pour tout. Les parents croient même nous faire beaucoup
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d'honneur en nous donnant ces enfants à élever. Nous les pre-
nions jusqu'à présent dès Pl'ge de dix ou douze ans, et nous les
gardions jusqu'à ce qu'ils eussent fini leurs cours de philosophie
et de théologie. Il va sans dire que tous ne persévéraient pas.
Maintenant Sa Grandeur Mg Thomas a résolu d'établir à Our-
miah une sorte de petit séminaire, et l'on choisira ceux qui don-
neront des marques d'une vraie vocation à l'état ecclésiastique.
Ils étudieront là le français et le latin, sans parler du chaldéen,
et on nous les enverra à Khosrova, quand ils seront en état de
faire leurs humanités. Nous les aurons chez nous jusqu'à la prê-
trise ou jusqu'au diaconat. Dans le passé nos élèves étaient libres
de se marier, mais à l'avenir nous avons résolu de n'admettre aux
saints ordres que ceux qui promettront de garder la continence.
C'est le seul moyen d'avoir un clergé vraiment digne de ce nom.
Du reste, je dois dire qu'un bon nombre de nos anciens élèves,
quoique libres, sont restés célibataires. Je ne parle pas seulement
de ceux qui sont entrés dans notre Congrégation, c'est un très
petit nombre, notre but étant, avant tout, de former un clergé
séculier, pris même parmi ceux qui sont restés dans leur pays et
dans leur rite.

Depuis la fondation de notre séminaire, environ cent cin-
quante élèves y ont fait leurs études en tout ou en partie. C'est
vous dire, Monsieur le Directeur, que tous ne sont pas devenus
prêtres; mais le très grand nombre du moins sont devenus de
bons chrétiens, et, grâce à l'instruction qu'ils ont reçue chez nous,
ils trouvent a gagner honorablement leur vie.

De ceux qui sunt devenus prêtres, quelques-uns, comme je le
disais tout à P'neure, sont entrés dans notre Congrégation. Parmi
eux, je nommerai M. Paul Bedjan, que vous connaissez, et qui
a été élève de Khosrova; il rendra un immense service en pour-
suivant la publication des diverses parties de la liturgie cbal-
déenne. Cette année-ci, j'ai moi-même amené de France deux
autres de nos élèves, qui se disposent à entrer dans notre Con-
grégation.

Quant i ceux qui sont restés ici comme prêtres séculiers, un
certain nombre sont déjà morts. Les survivants sont encore as-
sez nombreux, à Ourmiah surtout. A Khosrova, il n'y en a que
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deux, et ils sont célibataires tous les deux, car, depuis long-
temps, la loi du célibat ecclésiastique est en vigueur à Khos-
rova.

En ce moment-ci, nous avons trois élèves qui vont finir leur
cours de théologie. Un quatrième a été obligé de nous quitter
pour affaires de famille. Je compte encore sur lui, car, c'est un
bon sujet et il est décidé à devenir prêtre gardant la virginité.
Nos autres élèves font encore leurs cours de grammaire et d'hu-
manités.

En résumé, Monsieur le Directeur, nous avons eu et nous
avons pour l'ordinaire vingt-quatre élèves. C'est une charge trop
lourde pour notre mission, d'autant plus que les vivres et les
vêtements coûtent aujourd'hui le double de ce qu'ils coûtaient
autrefois. Aussi nos pauvres séminaristed doivent-ils se contenter
du strict nécessaire pour la nourriture, et d'habits de coton pour
le vêtement.

Je voudrais maintenant vous dire un mot de nos écoles exter-
nes, pour lesquelles nous recevons de votre oeuvre un secours de
cinq cents francs environ par an,.mais seulement indirectement,
par Pentremise de MP le délégué apostolique. C'est donc à lui
de vous en donner des nouvelles. Sa Grandeur désire aussi, et
nous le désirons avec lui, établir à Khosrova une école externe
pour l'étude du français. C'est une oeuvre qui nécessitera des dé-
penses considérables. J'oserai vous prier, Monsieur le Directeur,
de nous venir en aide pour la mettre à exécution.

Veuillez agréer, l'assurance des sentiments respectueux avec
lesquels j'ai l'honneur d'être,

Monsieur le Directeur,
Votre très humble serviteur,

L; BRAY,
I. p. d. 1. M.



PROVINCE DE SYRIE

Lettre de M. CROUZET à M. le Président de l'euvre

de la Propagation de la foi.

Damasu, 5 septembre .884.

MONSIEUR LE PRÉSIDENT,

Je nourrissais depuis longtemps la pensée de vous communi-
quer quelques notes sur nos maisons et nos euvres à Damas.
Les nombreuses occupations de rlannée ne m'ont jamais laissé
assez de liberté pour donner suite à ma résolution. Je profite des
premiers jours de nos vacances pour m'acquitter de ce devoir.
Heureux si, en vous donnant des détails sur nos travaux et le
bien qui s'opère ici; je puis mériter à notre mission la continua-
tion de votre bienveillance.

Avant toute considération, qu'il me soit permis d'attribuer le
mérite de ce bien immense qui s'est fait à celui qui a été le véri-
table instrument de la Providence pour l'accomplir, je veux par-
ler du si respectacle et si regretté M. Najean, que la mort est venue
surprendre à Paris, au mois d'octobre de l'année dernière.

Ce vénérable missionnaire a dépensé le meilleur de sa vie, a
donné le meilleur de son coeur à ceux qu'il appelait ses chers
Syriens. Comme toutes les âmes privilégiées, avant de jouir du
triomphe, il a dû passer longuement par les eaux de la tribula-
tion. Quelques détails sur sa vie seront peut-être propres a édi-
fier les lecteurs des Annales de la Propagation de la Foi, si vous
jugez à propos de les porter à leur connaissance. Je passe sous
silence ce que cet homme de bien a fait dans nos autres mai-
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sons de Syrie, pour ne m'attacher qu'à ce qui regarde cette mis-
sion.

Il fut envoyé à Damas en i868. Certes, à cette époque, les
temps étaient tout autrement difficiles qu'aujourd'hui. Lorsque
nos anciens nous racontent les détails de leur vie, lorsqu'ils nous
font part des vexations auxquelles ils étaient soumis, et que
nous les comparons à l'immense liberté dont nous jouissons ac-
tuellement, il nous semble entendre des légendes d'un autre
monde. Ce n'était pas tout à fait les chrétiens, réduits à se réfu-
gier dans les catacombes, mais bien quelque chose d'appro-
chant. Ce ne sont plus, il est vrai, que des souvenirs; ils mon-
trent toutefois qu'elle devait être la trempe des âmes qui venaient
se dévouer au soulagement des fidèles opprimés. Il fallait une
grande énergie, une prudence à toute épreuve, une disposition
toute particulière à supporter les privations et les humiliations
de toutes sortes, et par-dessus tout ce grand esprit de foi qui fait
les saints. Sans doute, grâce à F intervention de PFEurope, princi-
palement de laFrance, le fanatisme musulman tendait peu à peu
à disparaitre sur le littoral; mais dans les villes de l'intérieur ce
travail s'opérait bien plus lentement et avec beaucoup plus de
tiraillements et de difficultés. On n'était pas persécuté, mais on
était sans cesse surveillé, et l'autorité s'empressait de profiter des
circonstances les plus futiles pour entraver 'oeuvre de la civilisa-
tion chrétienne si courageusement commencée.

A l'époque où la volonté de nos supérieurs appela M. Najean
à Damas, il semblait que le moment était venu de donner plus
d'extension aux modestes commencements qu'avait eus notre mis-
sion. Nos confrères avaient appelé à leur aide les filles de la
Charité; ils avaient fondé des ouvroirs et des écoles pour les
filles, et ces ouvroirs et ces écoles bien fréquentés, parfaitement
tenus, promettaient des fruits abondants.

Nos écoles de garçons donnaient les meilleurs résultats; on

était presque fondé à se croire au temps de la moisson, lorsque
éclatèrent les malheureux événements de z 86o, que tout le monde

a encore présents à la mémoire. Dans cette épouvantable catas-

trophe, qui effraya le monde civilisé, toutes les oeuvres tom-

bèrent, et si les missionnaires et les filles de la Charité furent
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sauvés, ce fut grâce au courage et au patriotisme d'un homme
sur lequel la tombe s'est fermée, mais qu'elle n'enlèvera pas au
souvenir des catholiques de notre ville, Abd-el-Kader.Dans cette
circonstance si difficile, M. Najean se montra l'homme de la Pro-
vidence, comptant pour rien sa vie et se dévouant au soulage-
ment des pauvres chrétiens réunis à la citadelle. Il ne ménagea
rien en ce moment pour adoucir leur triste situation, et grâce
a ses démarches et à ses relations avec des musulmans influents,
il put subvenir à leurs besoins les plus pressants.

Obligé d'émigrer à Beyrouth, il y fut nommé supérieur de la-
mission; mais, tout en s'occupant sérieusement de la maison qui
lui était confiée, il avait sans cesse le regard fixé sur celle de
Damas, pour lequel la divine Providence lui donnait un attrait
tout particulier. Attentif à tout ce qui se passait, il multipliait
ses voyages à cette dernière ville, sondait le terrain et se tenait
prêt à profiter de la première occasion pour relever de leurs
ruines nos iétablissements incendiés.

Cette occasion s'offrit à lui en 1864, et il se hâta d'en profiter.
An prix de grands sacrifices, notre collège fut rebâti; nos con-
frères furent rappelés, et lui-même fut désigné pour être leur
supérieur. Son zèle avait devant lui un vaste champ; il ne faillit
pas à la tâche. Nos écoles de garçons se rouvrirent, et les élèves
s'y rendirent en grand nombre. Nos supérieurs majeurs hési-
taient, par esprit de prudence, a envoyer de nouveau les filles de
la Charité dans une ville qui s'était montrée si inhospitalière et
si cruelle. M. Najean n'en établit pas moins des écoles de filles
et des ouvroirs, dont il confia la direction a quelques personnes
du pays, intelligentes et pieuses, formées autrefois par les sSeurs
de Charité, et qui se livrèrent à cet apostolat avec un dévouement
digne de tout éloge. Cela dura ainsi jusqu'en r868. En cette
année, M. Najean fit exprès le voyage de Paris, et plaida sa cause
avec tant d'éloquence, qu'il vit ses efforts couronnés de succès. Il
revint à Damas, ramenant avec lui huit filles de la Charité, et
depuis lors, les euvres n'ont fait que se développer et s'accroître.

Je passe avec rapidité, Monsieur le Président, sur une vie si bien
remplie. Je laisse de côté tout ce qu'a dû coûter de peines, de ua-
vaux, de fatigue, à ce saint missionnaire, l'achèvement des deux
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immenses établissements que nous possédons en ce moment. Son
plus vif désir eût été de les voir complétés, et de mourir au sein
de sa patrie et de sa famille d'adoption; Dieu en a décidé autre-
ment, et cet homme de bien, qui a passé toute sa vie de mission-
naire en Syrie, et s'y est consumé, repose en paix dans un cime-
tière de Paris. La suprême consolation de reposer au milieu des
siens ne lui a pas été accordée. C'est encore une épreuve par
laquelle sa belle âme a passé, avant d'aller se reposer dans le sein
du Dieu qu'elle avait tant aimé sur la terre. Les oeuvres qu'il a
laissées font son éloge, et, en vous en parlant, ce sera encore de
lui que je vous entretiendrai.

Ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le dire, notre mission se
compose ici de deux établissements; l'un confié aux mission-
naires, et l'autre aux filles de la Charité. Je vais d'abord vous
donner quelques renseignements sur l'état actuel du premier.

Placé au centre du quartier chrétien de la ville, il est parfaite-
ment approprié aux oeuvres auxquelles il est destiné. Ces oeuvres
sont les écoles externes et la direction spirituelle des enfants qui
fréquentent les classes des soeurs, ainsi que les diverses congréga-
tions et assemblées de charité que nous avons établies.

Nos classes ont pris, dans ces dernières années surtout, un dé-
veloppement considérable, quant au nombre des élèves et quant à
rétendue des matières enseignées. Jusqu'ici, nous nous heurtions
a des habitudes de routine bien propres à décourager. Les parents
qui nous confiaient leurs enfants, pauvres pour la plupart, se
hâtaient, après deux ou trois ans, de nous les reprendre, nous
laissant ainsi toutes les difficultés d'un commencement d'éduca-
tion laborieux, sans la satisfaction de voir mûrir la semence que
nous avions jetée dans ces jeunes coeurs. C'était une succession
ininterrompue de générations que nous n'avions pas le temps de
former, et qui gardaient sans doute un bon souvenir des jours
du collège, mais qui n'en retiraient presque aucun profit pratique.
Nous nous sommes appliqués, dans ces derniers temps surtout,
à démontrer aux parents qu'une éducation simplement ébauchée
est plutôt nuisible à Fenfant qu'elle ne lui est utile, et qu'il vaut
bien mieux s'imposer un sacrifice de quelques années de plus, que
de compromettre un avenir sur lequel reposent les plus belles
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espérances. Dieu merci, nos conseils ont été suivis, et nous avons
lieu d'en attendre les meilleurs résultats.

Damas s'est enfin mis au niveau des autres villes de la Syrie,
et bientôt la jeunesse de cette cité, si célèbre dans l'antiquité,
n'aura rien à envier à celles de Beyrouth et du Liban. Nous avons
eu, durant le cours de l'année qui vient de s'écouler, deux cent
cinquante élèves. Cinquante, tout à fait commençants, étaient
confiés à un professeur indigène, qui leur enseignait simplement
la lecture arabe et les principes du catéchisme; ils étaient trop
jeunes pour pouvoir embrasser davantage. Les autres étaient
divisés en huit cours distincts. Les six premiers étaient unique-
ment occupés à l'étude de la langue française, de la langue arabe
et de l'arithmétique, a laquelle on joignait quelques notions
d'histoire sainte, d'histoire ecclésiastique, d'histoire profane et
de géographie. Les deux derniers cours, beàucoup plus avancés,
étaient composés d'élèves d'un certain âge, qui suivaient un pro-
gramme plus complet. Tout en se fortifiant dans les langues fran-
çaise et arabe, ils apprenaient la langue turque et suivaient des
cours particuliers de physique, de botanique, de musique et de
dessin. En outre, ils assistaient, tous et tous les jours, aux leçons
et aux explications du catéchisme.

Ce grand nombre d'élèves, et surtout la diversité des langues
à enseigner, exigent un personnel nombreux; or, Monsieur le
Président, nous ne sommes ici que quatre prêtres, aidés de deux
frères coadjuteurs, et il faut suffire à tout; aussi devons-nous
nous adjoindre un certain nombre de professeurs indigènes.

L'année dernière, nous en avions neuf, presque tous anciens
élèves de la maison. Cette année-ci, j'espère pouvoir en diminuer
le nombre ; mais je ne suis pas encore bien certain.d'en avoir la
faculté.

On compte ici environ 120,000 musulmans de toutes les sectes;
cinq mille israélites; huit a dix mille Grecs hétérodoxes, à peu
près autant, peut-être un peu moins, de Grecs catholiques; quel-
ques centaines de Maronites, autant de Syriens, quelques Armé-
niens catholiques; des Arméniensschismatiques, des protestants et
environ trois cents Latins et Chaldéens. L'énumération estdéjà res-
pectable; cependant je ne serais point surprisd'en avoir oublié,mais
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n'importe. Toutes ces diverses branches nous envoient des en-
fants, mais, pour quelques-unes, en proportion inverse de leur
nombre. Les Grecs catholiques sont de beaucouples plus nom-
breux; viennent ensuite les Grecs schismatiques, quelques Armé-
niens et une dizaine tout au plus de Maronites, de Latins et de
Syriens. Cette année, nous avons dû recevoir un certain nombre
d'israélites et douze ou quinze musulmans des meilleurs familles.
Je crois que le nombre de ces derniers ira toujours en progressant,
et nous serons heureux de leur ouvrir les portes de nos classes.

Nous ne nous attaquons pas pour eux au côté religieux; ce se-
rait inutile, et de plus ce serait une grave imprudence. En agis-
sant ainsi, on les éloignerait et, partant, il ne serait plus possible
de leur faire aucun bien. En les ménageant nous leur sommes
bien plus utiles. La présence des enfants dans nos classes nous
procure des rapports suivis avec leurs parents, lesquels sont tous
d'une politesse exquise envers nous, mais pourtant nourrissent,
en général, beaucoup de préventions contre tout ce qui est chré-
tien, préventions que leurs relations avec nous tendent à faire
disparaître.

Je ne m'étends pas plus longuement sur l'oeuvre de nos classes,
afin de pouvoir vous dire aussi quelques mots des travaux aux-
quels se livrent les filles de la Charité. Leurs occupations sont
encore plus variées et plus nombreuses que les nôtres; aussi,
quoiqu'elles soient dix-sept dans leur établissement, elles doivent
se multiplier outre mesure pour pouvoir suffire à tout.

Leur oeuvre principale est celle des écoles. Un grand nombre
de filles les fréquentent, et Dieu seul sait le bien qui s'est opéré
depuis dix-sept ans environ. C'est une nécessité partout, que celle
qui doit plus tard se trouver à la tête d'une famille ait le coeur
et l'esprit formés; mais cette nécessité se faisait plus sentir en
Orient qu'ailleurs. Heureusement les familles l'ont compris, et
elles n'ont pas hésité à confier leurs enfants aux soeurs. Annuel-
lement de 400 A 450 enfants fréquentent leurs écoles; mais que

de subdivisions dans ce nombre ! Si nous visitons l'établissement,
nous trouvons d'abord cette partie si intéressante de leur petit
troupeau, les enfants de l'asile. On en compte jusqu'à cent qui y
passent la journée tout entière.
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De là nous entrons dans les classes, où se trouvent les enfans

appartenant, presque toutes, comme les premières, à des fa-

milles pauvres. A celles-ci on enseigne à lire, à écrire et a comp-
ter en langue arabe; de plus on les forme aux travaux de lai-

guille. Plus loin, encore un asile; mais celui-ci tend à revêtir un

air un peu plus distingué. Les fillettes y sont mieux vêtues, vT
que leurs parents sont aisés.

Un nouvelle catégorie comprend une centaine de jeunes de-

moiselles, qui aux études arabes joignent l'étude de la langue
française, et qui, en peu de temps, réussiront à la parler avec
correction et pureté. Toutes ces subdivisions forment l'école
externe.

Il y a quatre ans, sur les instances de familles riches, nos
seurs durent ouvrir un pensionnat. Les sujets n'en sont pas très-
nombreux, mais le bien qui s'y fait dédommage amplement des
peines qu'on s'impose.

Les pensionnaires ne sont pas les seules internes de la maison,
il s'y trouve aussi quarante orphelines. Neuf on dix des plus
grandes sont employées dans les classes comme sous-maîtresses
et rendent ainsi quelques services à l'établissement; mais toutes
les autres, âgées de six à onze ans et incapables de gagner leur
vie, sont entièrement a la charge des saeurs.

Il faut encore ajouter un asile pour Jes petits garçons trop
jeunes encore pour suivre nos cours, et qui, au nombre de
cinquante environ, sous la direction d'une soeur, s'exercent déjà
aux études qu'ils devront suivre plus tard.

Les filles de la Charité desservent encore deux dispensaires en
ville. Le premier, le plus ancien, est attenant à leur maison, il
est ouvert tous les jours et livre gratuitement des remèdes à tous
les malades pauvres qui se présentent. Le médecin s'y rend deux
fois la semaine, et voit indistinctement les musulmans, les juifs
et les chrétiens: la seule recommandation dont on ait besoin poor
être secouru, c'est d'être pauvre et souffrant.

Le second est assez éloigné de la résidence ordinaire des saeurs,
et elles ne s'y rendent que trois fois la semaine; mais il est aussi
fréquenté que le premier. Durantle cours de l'année qui vient
de s'écouler, il s'est présenté a ces deux dispensaires cent mille
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personnes et au delà, sur lesquelles les musulmans comptent
pour soixante-dix mille environ. On y vient non seulement de la
ville, mais des villages environnants, et tous les matins, une file
de mulets, de chevaux et d'ânes obstruent la rue et donnent quel-
que idée du nombre de malades pour la journée qui commence.

Ce tableau de nos oeuvres serait incomplet, si. je n'ajoutais que
nous avons encore la direction d'une Congrégation d'Enfants de
Marie, très florissante, lesquelles sont très fidèles a se réunir tous
les dimanches chez les filles de la Charité et édifient toute la ville
par leur bon exemple et leur piété.

L'association des Dames de la Charité, fondée depuis peu,
fonctionne aussi admirablement. Grâce aux ressources qu'elle
nous fournit, on peut distribuer tous les mois des secours en na-
ture à quelques familles pauvres. Ces secours ne sont pas très
abondants, mais enfin, ils allègent un peu les misères profondes
des malheureux et les aident à supporter les maux de cette vie.

Quelques jeunes filles aussi, réunies sous le nom de Jeunes
Economes, se sont faites la providence des enfants pauvres, et,
tous les mardis, elles se rassemblent pour confectionner de leurs
mains des habits qu'elles sont heureuses de distribuer aux frères
de l'Enfant-Jésus, les jours de Noël, de Pâques, et à la distribu-
tion des prix.

Durant l'année qui vient de s'écouler, une pensée m'a forte-
ment préoccupé; quelques faits, dont j'ai été témoin, me l'avaient
suggérée. Damas est une ville très populeuse et fort pauvre. Or,
dans ce centre si nécessiteux, nous n'avons encore pu parvenir à
créer un hôpital. Que dis-je? un hôpital! nous n'avons pas même
à notre disposition une chambre où il nous soit possible de re-
cueillir un malade abandonné, un passant délaissé sur la voie
publique. Et cependant, combien la nécessité d'un tel établisse-
ment ne se fait-elle pas sentir? Oh! nous serions bien modestes:
une petite maison bien propre, deux salles de quatre ou cinq lits
chacune, et nous serions heureux : c'est là toute notre ambition.

Ce rêve de notre coeur, nous n'avons pu cependant le réali-

ser jusqu'à présent; mais j'ai la ferme confiance que la Providence
viendra à notre aide. Quelle n'est pas ma douleur lorsqu'on vient
me dire : a Dans telle rue gît un pauvre homme abandonné, il
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se meurt; de grâce, trouvez-lui une place dans votre maison, s
et que je dois refuser, et laisser ce pauvre malheureux aux soins
de la charité publique qui, hélas! ne sait pas nous venir en aide!
L'année dernière, un cas s'est présenté : un pauvre chrétien arri-
vait a pied d'Alep, exténué de fatigue. A peine était-il entré dans
Damas qu'une fièvre très ardente le saisit et qu'il dut s'étendre
sur la voie publique. Je ne sais qui le recueillit, mais quelques
jours après l'événement, on venait me raconter le fait, en ajou-
tant que le pauvre malheureux était mort et qu'il avait été ense-
veli et enterré, on ne savait par qui ni comment. < Mais, au moins,
dis-je a la personne qui m'avait donné ces détails, vous auriez dû
me prévenir. - A quoi bon, me dit-elle, vous n'avez pas d'hô-
pital, pas même une chambre pour y recevoir ces malheureux! 1
Oui, Monsieur le Président, j'ai la confiance que la divine Pro-
vidence inspirera à quelque bonne âme la pensée de mener A
fin cette bonne oeuvre, et de combler ainsi les voeux les plus ar-
dents de nos cours. Je vous recommande de nouveau toutes les
autres, dont je viens de vous donner un léger aperçu, et je vous
prie d'agréer les sentiments de profond respect dans lesquels j'ai
l'honneur d'être,

Monsieur le Président,
Votre très humble et très reconnaissant serviteur,

CROUZET,

Prêtre de la Mission, sup.

Lettre, de M. SALuÈGE, prêtre de la Mission,
à M. TERRASSON, secrétaire général.

Autoura. 5 avril 1885.

MONSIEUR ET TRES CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Enfin voici les quelques notes que vous avez bien voulu Ime
faire promettre de vous envoyer sur deux nations de la Syrie,
bien dignes d'intérêt l'une et l'autre, quoique à des titres diffi-
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rents. Si les Maronites ont toujours mérité l'affection et les sym-
pathies de la France, les Druses sont les amis de nos voisins les
Anglais; leurs bonnes manières dans les relations ordinaires en
font de vrais gentlemen. Je vous dirai donc quelques mots sur
les caractères qui distinguent chacune de ces deux nations, puis
quelques détails de moeurs communs à ces deux peuples.

LES MARONITES

Les Maronites forment un corps de nation dispersé dans les
montagnes du Liban, principalement dans le pays compris entre

le Nahr el Kelb (fleuve du Chien) et le Nahr el Bared (rivière
froide), depuis le sommet des montagnes, à l'Orient, jusqu'à la
Méditerranée, à l'Occident. Ils sont tout au plus 250,ooo; quel-

ques milliers d'entre eux se trouvent dispersés soit à Jérusalem,
soit dans les villes d'EÉgypte, dans. l'ile de Chypre, dans les villes
de la côte, surtout à Beyrouth, Alep et Tripoli.

Cette nation appartient tout entière à la communion catho-

lique, et c'est une tradition reçue parmi eux qu'ils n'ont jamais
erré dans leur foi, qu'ils ont toujours été unis à l'Église de

Rome. Plusieurs écrivains ont entrepris jusque dans ces derniers
temps de leur disputer cet honneur; mais les Maronites ont tou-

jours protesté avec un zèle qui tout au moins prouve leur atta-
chement actuel à la chaire de Saint-Pierre.

Le berceau de cette nation remonte à saint Maron, pieux soli-
taire qui se retira, vers la fin du quatrième siècle, sur une mon-

tagne dans le voisinage de la ville de Cyr, à deux journées

d'Antioche. La réputation de sainteté que s'était acquise Maron

lui mérita l'honneur du sacerdoce. Saint Jean Chrysostôme avait

conçu de lui la plus haute idée; il lui écrivit de Cucuse, ou il

était exilé, pour se recommander à ses prières. Dès le jour où il

fut élevé au sacerdoce, Maron eut de nombreux disciples qu'il

distribua dans différents monastères, oii il allait fréquemment

leur porter des consolations. Il parlait peu, mais ce qu'il disait

produisait un grand effet, à cause du prestige de la sainteté qui

l'environnait. Les hérétiques de la Syrie, ayant trouvé dans ce

saint prêtre un de leurs plus redoutables adversaires, donnèrent
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aux catholiques qui suivaient sa doctrine le nom de Maronites:
ceux-ci l'adoptèrent comme un titre de gloire. Quant à saint
Maron, après avoir édifié les monastères de la Syrie par ses as-
tères vertus, il mourut en 433, le 14 février. On célèbre sa fête le
9 du même mois, et son culte est particulièrement cher à ceux
qui le regardent comme leur premier père et comme ayant donné
son nom à leur nation.

Toutefois ce ne fut que deux siècles plus tard, quand Maho-
met et ses sectaires levèrent l'étendard de la guerre, jurant haine
mortelle aux chrétiens, que se forma définitivement la nation
maronite. Quelques chefs chrétiens s'étaient maintenus dans les
montagnes du Liban. D'autres chrétiens, pour se soustraire an
joug des musulmans, quittèrent les lieux où avait vécu saint
Maron et vinrent, au nombre de quarante mille, se joindre à
eux. Afin qu'ils ne fussent pas privés de secours spirituels, Jean,
évêque de Philadelphie, vicaire du Saint-Siège en Orient, leur
donna pour évêque Jçan Maron, disciple du saint moine du
même nom. Jean Maron ayant donc été sacré évêque, avec le
titre de patriarche des .Maronites, augmenta considérablement
par ses soins charitables les forces du petit État dont il était le
pasteur; car il n'était pas moins propre à la conduite des affaires
séculières qu'au gouvernement ecclésiastique. Il sut allumer dans
le coeur des Maronites ces sentiments de courage qui les rendi-
rent le fléau des Sarrasins en Syrie. Ils devinrent soldats intr&-
pides, les meilleurs de tout l'Orient. Ils étaient en même temps
si zélés pour la foi qu'un de leurs princes, nommé Salem, ayant
été excommunié par le patriarche pour avoir permis aux héré-
tiques de s'établir parmi eux, ils cessèrent de le reconnaître pour
leur chef. Les Sarrasins en profitèrent pour les attaquer; mais les
Maronites les battirent, leur firent lever le siège de plusieurs
villes et les mirent ea faise.

Retirée dans ses montagnes, la nation maronite a conservé
cette foi vive avec une fidélité bien admirable, aussi bien que st
bravoure. Souvent en butte aux tracasseries de ses voisins, sa4
persécutions des Druses et des Turcs, ce peuple s'est toujours
défendu avec intrépidité. A l'époque des croisades, les Maronites
offrirent leurs bras, avec une générosité dont ils sont fiers encore
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de rappeler le souvenir, aux Français et aux autres croisés qui
vinrent délivrer les Lieux-Saints. On sait aussi que ce pauvre
peuple a été bien des fois la triste victime des intérêts politiques
des gouvernements européens; les querelles soulevées entre
Druses et Maronites, par exemple, n'eurent jamais d'autre mobile.
Qui n'a présents encore à la mémoire les massacres de 186o?
Excités par les Anglais, les Druses semèrent partout les ruines
et la mort. Damas, Zahié, Deir-el-Kamar et tant d'autres villages
furent le théâtre d'horribles scènes de cruauté.

Vous savez comment nos confrères et nos soeurs de Damas
traversèrent cette période de feu et de sang, quel péril imminent
les menaçait tous, et comment enfin ils furent sauvés grâce à la
protection d'Abd-el-Kader, dont M. François Leroi avait su se
ménager l'amitié. Nos confrères et nos soeurs n'ont cessé de
témoigner à leur zélé défenseur la plus vive reconnaissance, et
jusqu'à sa mort ce vaillant homme a toujours honoré de sa cons-
tante amitié les membres de nos deux familles de Damas. Par-.
donnez-moi ce détail; il me semble que je le devais à la mémoire
de ce bienfaiteur des enfants de saint Vincent.

A la suite des événements que je viens de raconter, les princi-
pales puissances de l'Europe envoyèrent des commissaires à Bey-
routh pour étudier la situation faite aux chrétiens, surtout aux
Maronites, et afin de concerter les moyens à prendre pour y
apporter remède. Le rapport fut envoyé à Constantinople; une
conférence se tint alors dans cette ville; les cinq grandes puis-
sances de 1'Europe y avaient envoyé leurs représentants : c'est
alors qu'il fut décidé que le Liban serait gouverné par un pacha
professant la religion chrétienne et recevant directement ses
ordres de la Porte. La nomination du pacha doit être approuvée
par les cinq grandes puissances intéressées: ce sont la France,
l'Angleterre, la Russie, 7Allemagne et l'Italie.

Si eette décision importante semble favoriser la conservation
de l'ordre et de la paix dans nos montagnes, le clergé constate
avec regret que l'autorité du pacha diminue beaucoup l'influence
du patriarche et des évèques.

Sous l'autorité du pacha se trouvent neuf kaimacans, dont la
charge équivaut à peu près à celle de préfet. Parmi ces sous-
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gouverneurs, cinq sont spécialement désignés pour les Maronites:
celui de Gezin, celui du Meteen, celui du Kesrouan, ou se trouve
notre collège d'Antoura, celui de Batroun, puis le médir de Der
el Kamar, dont l'autorité est en tout semblable à celle d'un vrai
kaïmacan. Enfin le kaimacanat est subdivisé lui-même en sous-
préfectures administrées par des médirs.

Si le bakchiche demeure encore dans le Liban, comme dans
tout l'empire turc, le gouverneur le plus puissant, nous devons
reconnaître que les principes de justice et d'équité tendent peu a
peu à s'acclimater dans ces contrées, au grand profit des malheu-
reux prolétaires. Le patriarche de la nation donne à tous, sous
ce rapport, les plus beaux exemples de désintéressement.

Et puisque j'ai nommé le patriarche de la nation maronite, je
me trouve naturellement amené à vous parler de la constitution
religieuse de ce bon peuple.

De toutes les nations orientales, la plus attachée à la chaire de
Saint-Pierre est incontestablement celle des fils de saint Maron;
non seulement les Maronites reconnaissent l'autorité du pape,
mais encore ils professent pour sa personne le plus profond res-
pect et une dévotion filiale. Toutefois, qu'on le remarque bien,
en pratique l'Eglise maronite a son autonomie presque complète,
comme les autres Églises orientales en communion avec le Saint-
Siège.

Une lettre de M. l'abbé Elias-el-Kouri à M. Forestier, assis-
tant, vous a fait suffisamment connaître la hiérarchie du clergé
de la çation qui nous occupe; cette lettre a été publiée dans le
tome XLIX, p. 549, des Annales de notre Congrégation. D'après
les renseignements contenus dans la lettre en question, on voit
que les Maronites ont toujours eu à leur tête un prélat qui, depuis
saint Maron jusqu'à nous, a porté le titre de patriarche. Ils ont
huit diocèses, dont le premier, celui de Gebel et Batroun, est
directement administré par Sa Béatitude; le diocèse de Tyr et
Sidon, celui de Balbek, le diocèse de Damas, le diocèse de Bey-
routh, celui de Chypre, celui de Tripoli et le diocèse d'Alep.

Les titulaires de ces différents diocèses portent tous le tite
d'archevêques. En outre, comme d'après le concile du Liban le
patriarche a le droit de créer des évêques sqns diocèses, il a le
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plus ordinairement auprès de lui deux archevêques in partibus,
dont l'un est chargé des affaires spirituelles et le second de rad-
ministration du temporel du patriarcat. Enfin, le diocèse de
Gebel et Batroun est administré au nom du patriarche par un
prélat ayant le titre d'archevêque de Lattaquié.

A Pheure qu'il est, toutes ces dignités sont occupées par des
prélats fort recommandables, dont plusieurs, comme l'arche-
vêque de Beyrouth, celui de Damas et surtout Mg' le patriarche,
joignent à une longue expérience et à une grande vertu des con-
naissances profondes dans les sciences ecclésiastiques et profanes.

L'administration du clergé maronite, surtout du haut clergé,
n'est pas limitée comme en Europe aux seules affaires ecclésias-
tiques; quoique le pouvoir civil tende de jour en jour à diminuer
leur influence, on voit encore ces prélats intervenir, avec qua-
lité, dans la plupart des affaires séculières, dans les procès, dans
les héritages et dans les affaires criminelles, et on doit beaucoup
compter avec eux.

Le nombre des prêtres est de mille à onze cents dans le clergé
séculier; on compte huit cents religieux de l'ordre de Saint-
Antoine, divisés en trois branches ayant chacune à leur tête un
abbé mitré.

Jusque dans les temps présents se conserve l'usage du mariage
pour le bas clergé; cependant cette pratique tend à disparaître,
grâce à l'influence de Rome. On comprend aisément que de pau-
vres prêtres mariés, absorbés qu'ils étaient par les soucis de leur
intérieur, n'avaient guère le zèle du salut des âmes. Aussi, dire
la sainte messe, faire les prières d'usage, administrer les sacre-
ments, et encore avec certaines difficultés, là se bornait leur
ministère. Point de prédication, point de catéchisme. Malgré
l'inertie du clergé, la foi se conservait au sein des familles, à
cause de la simplicité des moeurs et de la difficulté des communi-
cations.

Mais, depuis que les protestants ont pénétré en Syrie, ils mul-
tiplient les écoles partout dans la montagne. D'autre part, la franc-
maçonnerie exerce ici ses ravages comme en Europe, et elle a,

.pour servir sa cause, la presse impie dont les publications se pro-
pagent avec une facilité étonnante. Cette invasion du mal dans le
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pays a éveillé le zaée du clergé indigêne; aussi, surtout dans le
parties les plus attaquées par les protestants, les évêques et les
prêtres déploient une activité de plus en plus édifiante. Le sémi-
naire indigène des PP. Jésuites a beaucoup contribué à ce grand
mouvement vers le bien, en préparant des prêtres vraiment ins-
truits et bien initiés aux euvres. Si l'éducation donnée dans les
autres séminaires du pays, à Ainoutrà, Rayfoum, Roumilie et
Marabda, est loin d'être suffisante pour les besoins du temps,
cependant les prêtres qui en sortent sont mieux formés qu'au-
trefois: ils ont une solide piété et une certaine dignité qui
impose.

De l'avis de tous, le voyage de notre très honoré Père en Syrie
a contribué, pour une très large part, a défendre les intérêts de la
foi catholique contre l'influence protestante. L'oeuvre des écoles,
au moyen des intentions de messes fournies par 7ERuvre de la
très sainte Trinité, produit trois grands résultats pour le pays:

i* Elle soutient les prêtres, qui, la plupart du temps, sont privés
de ressources, en même temps qu'elle les occupe toute la journée.
Jusque-là ces pauvres ecclésiastiques vivaient déseuvrés et expo-
sés à mille dangers. Maintenant ils se tiennent près de l'église.
Pendant la période des chaleurs, ils font la classe autour de
l'église paroissiale en suivant l'ombre : rien de plus simple et de
plus touchant que cet usage vraiment patriarcal. Les prêtres, se
dépensant ainsi pour leurs paroissiens, en sont plus aimés et plus
estimés : Dieu les récompense.

2* Le second résultat obtenu par l'oeuvre des écoles est d'ins-
truire nos chrétiens de la montagne: Sans doute la foi s'était
conservée par tradition au sein de nos populations, mais au mi-
lieu d'une grande ignorance. Par suite, combien violent sans in-
quiétude les préceptes du Décalogue! Et pourtant si l'on disait
à ces pauvres gens qu'ils ne sont pas de bons Maronites, ce serait
les piquer au vif et leur faire l'injure la plus sensible. Mais, que
nos écoles des paroisses et celles des capucins continuent à pro-
gresser, et l'on verra bientôt la fin de ce triste état de choses.

3O Parmi tous les avantages produits par la fondation de cette
oeuvre éminemment apostolique, un des principaux est d'arrèter
le protestantisme dans nos contrées. On peut s'imaginer combien
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il était facile aux sectaires d'insinuer leurs erreurs à ce peuple
très croyant,-du reste, mais très ignorant.

On a dit bien des fois : le protestantisme est trop froid, il ne
saurait prendre racine en Orient. A cela on peut répondre, que
s'ils sont peu nombreux les Maronites devenus protestants con-
vaincus, par contre nous remarquons que la plupart des jeunes
gens et des jeunes personnes, qui sont demeurés en commerce
avec eux, n'ont que trop subi l'influence de cette religion délétère;
je veux dire que, s'ils ne sont protestants que de nom, ils sont en
même temps sans aucun principe religieux.

C'est une chose déplorable à dire, mais tous les ans il nous ar-
rive à Antoura de jeunes enfants de douze à treize ans ayant déjà
passé un an ou deux dans des écoles protestantes; eh bien! ces
enfants ont presque toujours en horreur la confession et les au-
tres pratiques de notre sainte religion. Oui, les protestants ont
déjà fait un grand mal, ils ont affaibli le sentiment religieux dans
nos villes et même dans un bon nombre de villages de la mon-
tagne. Ce n'est pas le lieu de développer cette pensée; mais ce que
je dois dire, parce que la question est du plus grand intérêt pour
nous, c'est que l'oeuvre des écoles des paroisses porte un grand
coup à l'influence protestante. Secondée par les évêques du pays,
cette oeuvre a déjà eu un succès magnifique. Depuis fort long-

temps, du reste, nos populations réclamaient cette fondation.
Lorsque les missionnaires leur reprochaient d'envoyer leurs en-
fants dans les écoles protestantes, ils répondaient aussitôt : a Mais
c'est la seule école du village; comment faire? Nous avons be-
soin de faire instruire nos fils; que l'évêque fonde une école, et
aussitôt nos enfants s'y rendront. » Et vous savez, par les lettres
de M. Devin, s'ils ont tenu parole, et combien de fois déjà les
terribles sectaires ont dû se retirer en voyant leurs écoles désertes.

Puisse Dieu répandre de plus en plus ses abondantes bénédic-
tions sur cette oeuvre, si simple dans son objet et pourtant si fé-
conde dans ses fruits! Je l'ai dit, elle procure à nos prêtres indi-

gènes avec une honnête aisance une occupation utile, à nos
enfants de la montagne l'éducation la plus précieuse, enfin elle

porte un grand coup au parti protestant.
Afin de compléter ce que je viens de vous dire sur l'état du
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clergé maronite, j'ai besoin d'ajouter quelques mots encore sur
les religieux de cette nation.

Dans l'Eglise latine en général le clergé séculier trouve de zMés
et puissants auxiliaires dans les réguliers; il n'en est point ainsi
en Orient. Mais le jour n'est pas éloigné où, sous la bienfaisante
action de Rome, les prêtres réguliers et séculiers offriront lexem-
ple du zèle et du dévouement à la grande cause catholique. C'est
ainsi que Dieu tire toujours le bien du mal; c'est le protestan-
tisme, c'est la franc-maçonnerie, c'est la révolution qui favorisent
cette salutaire amélioration au sein de l'intéressante église maro-
nite. La réaction vers le bien est, du reste, d'autant plus facile,
que la foi est ici très vive dans toutes les âmes, chez les laïques
comme chez les prêtres.

Après vous avoir exposé P'état du clergé, j'ai à vous parler des
laiques maronites.

Cette nation se divise en trois classes : les émirs ou princes, les
cheiks ou nobles et les fellahs ou paysans.

La catégorie des émirs se divise elle-même en deux branches :
i* Celle des émirs Chéab, qui se donne comme descendant de

Mahomet; les membres de cette famille sont catholiques depuis
un siècle a peu près; ils ont exercé jadis une très grande influence
dans le pays, tenant en main les positions les plus élevées; ils
sont encore fort nombreux, mais ils ont perdu beaucoup de leur

ancien prestige.
20 Au second rang viennent les émirs Bellama : cette famille

est d'origine druse, elle n'est catholique que depuis le commen-
cement de ce siècle.

Les cheiks se divisent en cinq branches; la première est celle

des Khazen, la plus ancienne et la plus importante, à tous les
points de vue. Pendant longtemps les Khazen ont commandé en

maîtres dans la montagne, et encore malgré les persécutions
qu'ils ont endurées, ils conservent un grand prestige dans la
partie du Liban que nous habitons, le Kesrouan.

2' La deuxième branche est celle des Habeiche; ses membres
sont nombreux.

3" La famille des cheiks Dahdah, qui tend de jour en jour a

prendre l'ascendant sur les Habeiche.
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4* Les cheiks Kouri-Saleh.
5* Enfin, dans ces dernières année, le célèbre émir Béchir,

ancien gouverneur de la montagne, créa une nouvelle famille de
cheiks connue sous le titre de Beit-Abou-Sab.

Les familles des émirs et des cheiks se distinguent de la foule
par leurs titres de famille, dont ils se font toujours gloire, par
leur fortune, et enfin, comme je viens de le dire, par les hautes
positions dont elles conservèrent longtemps le monopole. Ils
constituaient vraiment les uns et les autres une sorte de féodalité.
Comme ils se rendaient justice à eux-mêmes, ils exerçaient sur
le bas peuple de cruelles exactions, qui devaient enfin causer leur
perte. En i858, Tanios Chéin se mit a la tête des fellahs et opéra
une vraie révolution contre les cheiks. Depuis lors le crédit de
ces derniers semble diminuer de jour en jour. Je m'abstiens de
vous raconter les détails de cette insurrection qui prépara les

événements de 1860; trop d'intérêts sont engagés dans ces ques-
tions toujours brûlantes, et d'ailleurs ces événements sont encore
tout près de nous.

La classe des fellahs, de beaucoup la plus nombreuse, vit du

produit de son travail; la plupart se livrent à la culture de la

terre et tout particulièrement au soin des vers à soie. N'étaient

les habitudes de sobriété de ces braves gens, on pourrait croire
leur situation voisine de la misère; mais peu leur suffit. Il faut
avoir été témoin bien des fois de leurs repas pour se convaincre

de leur frugalité. Aussi jeûner n'est rien pour eux; ils n'ont guère

qu'un seul repas, le soir, quand ils rentrent du travail; un peu

,de pain et des olives, c'est tout ce qu'ils prennent pendant le

jour.
Quand on traverse les villages du mont Liban, on est tenté de

croire qu'on passe au milieu d'un peuple de mendiants, parce

que c'est chez eux une habitude prise depuis longtemps de de-

mander aux Européens; mais, dans leurs relations entre natio-

naux, il en est bien peu qui mendient.
* En général, le Maronite est très fin, comme tous les peuples
orientaux; il est surtout habile pour traiter les questions d'inté-
rêt, et le proverbe, qu'il faut dix Européens pour attraper un

Arabe, est plein de vérité.
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Les savants sont encore assez rares parmi eux; ce n'est pas
pourtant qu'ils manquent d'intelligence et d'aptitude pour l'étude.
Ceux d'entre eux qui ont pu suivre des cours réguliers dans le
collèges européens prouvent assez qu'ils ne le cèdent en rien aus
autres peuples sous ce rapport. Mais, jusque-là on n'avait pres-
que rien fait pour élever le niveau moral de cette nation; toute-
fois la sollicitude de plus en plus croissante de la France pour
eux semble leur promettre un meilleur avenir. Partout s'ouvrent
des collèges sur le modèle de celui des P. P. Jésuites et de celui
d'Antoura. C'est à la France, aux secours qu'ils reçoivent de
notre pays, qu'ils doivent ces précieux avantages. En retour, ils-
aiment à répéter qu'ils sont les enfants de la France, et qu'ils lui
sont tout dévoués.

On trouve chez ce peuple un grand esprit de nationalité. Le
jeune enfant aussi bien que le vieillard, le cheik comme le fellah,
professent un vrai culte pour leur titre de Maronite. Ce senti-
ment forme parmi eux un lien très étroit, et ils se plaisent à dire
et à répéter qu'ils ne forment qu'une seule famille.

Bien loin de combattre ce sentiment, les missionnaires ne sau-
raient assez travailler a le conserver, car c'est lui qui maintient
la foi et la simplicité des moeurs. Malheureusement, la facilité
des voyages et des communications avec les gens des autres rites
produit sous ce rapport un bien fâcheux résultat. Il n'est pas rare
en effet de voir le Maronite, qui change son costume pour pren-
dre l'habit européen, adopter en même temps toutes les idées à
l'ordre du jour, je veux dire ce libéralisme qui est la ruine de la foi.

Oui, nous avons sous les yeux ce triste spectacle, d'hommes qui
perdent tous les bons principes de leur religion, tout en conser-
vant leurs vices orientaux, pour adopter les travers de notre
civilisation, sans pourtant s'enrichir du grand sentiment de géné-
rosité qui nous est propre. Je signale le mal, parce qu'il existe,
et que dans nos oeuvres nous devons réagir contre ce courant.

Puisque j'ai prononcé le mot d'oeuvres, qu'il me soit permis
de dire ici un mot de la nôtre, de notre collège d'Antoura, puis-
qu'il se trouve placé au coeur même de la nation maronite, dans
ce district du Kesrouan, où la foi des premiers jours s'est conser-
vée dans toute sa pureté.
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Situé sur le penchant du Liban, à une lieue de la mer et à
quelque distance de Beyrouth, notre établissement offre tous les
avantagesqu'on peut souhaiter pour une maison d'éducation: un
air pur et salubre, une température modérée, des eaux fraîches et
légères, une perspective étendue et surtout une solitude profonde
qui favorise la discipline et le travail.

C'est en 1834 que notre collège fut ouvert, sous les auspices de
la France, pour favoriser l'éducation des principaux de la mon-
tagne. Bien modestes assurément furent ses débuts, mais depuis il
s'est considérablement augmenté, surtout sous l'administration
de M. Depeyre.

Notre collège n'est pas exclusif; il reçoit non seulement les
Maronites, mais les Grecs melchites ou unis, les latins, les Ar-
méniens, les schismatiques, les Cophtes, les Chaldéens, voir
même des Druses et des Musulmans. Toutefois, les catholiques
des différents rites y sont toujours en très grande majorité. Ce
n'est donc pas seulement de la montagne que les catholiques

nous arrivent, mais de Beyrouth, de Tripoli, de Jaffa, d'Alexan-
drie, du Caire et des autres villes de la Syrie et de l'Egypte.

Seul à son origine, notre collège en a vu s'élever un très grand
nombre d'autres autour de lui, sans que les établissements nou-

veaux aient nui à sa prospérité. L'excellent esprit qui anime nos

anciens élèves, l'amour de l'ordre et du travail qui les distingue,
voilà ce qui a fait la réputation de notre maison. Les mission-

naires qui se sont succédé dans la direction du collège, ont tou-

jours travaillé à former les jeunes gens avec un grand soin, dans

la pratique des vertus les plus pures du catholicisme.

Terminons en disant que nos confrères d'Antoura ont toujours

vécu en parfaite harmonie avec le clergé et les habitants de la

montagne; nos collaborateurs sont presque tous de cette nation.

LES DRUSES

Les Maronites ont pour proches voisins les Druses, qui se rat-

tachent plus ou moins directement aux Musulmans, comme les

Metoualis et les Ansariehs.
Les Druses habitent principalement le Haouran et la région
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qui s'étend depuis le Nahr-el-Kelb jusque prés de Sour, entre la
riche et vaste vallée de la Bekaa et la mer.

Pour le genre de vie, la forme du gouvernement, la langue et
les usages de la vie ordinaire, ils ressemblent beaucoup aux Ma-
ronites, mais leurs principes religieux sont bien différents. La
religion des Druses est demeurée, jusque dans ces derniers temps,
un mystère pour les Occidentaux; voici cependant ce qu'ont
écrit sur cette question les voyageurs qui ont le mieux étudie ce
peuple.

Les Druses ne reconnaissent qu'un seul Dieu, mais ce Dieu
comme Boudha a souvent revêtu la forme humaine; il s'est in-
carné dix fois, à diverses époques et dans des pays différents.
Dans sa dernière incarnation ou station, le dieu avait nom parmi
les hommes Hakem-Biamr-Illah; il régna en Egypte comme
troisième kalife de la dynastie des Fatimites vers l'an iooo de
notre ère. Hakem a sous ses ordres huit ministres, émanations
directes de sa divinité. Comme leur chef suprême, ces ministres
ont eu leurs incarnations plus ou moins nombreuses; ils portent
une foule de noms qui presque tous correspondent à des person-
nalités humaines. Le principal ministre, Hamzaou Gabriel, a
produit les deux grands monuments religieux, connus sous le
nom de christianisme et d'islamisme. C'est lui qui, sous le simple
titre de disciple, inspira Jésus-Christ; et c'est ce qui explique le
religieux respect que les cheiks ou anciens de la nation profes-
sent pour le saint Évangile. C'est encore Hemza qui, sousle nom
de Selman-el-Faresi, produisit dans le monde la doctrine dont on
a fait honneur à Mahomet.

A ces premiers ministres, reconnus comme étant les bons gé-
nies, leur Dieu en oppose de mauvais qui revêtent également la
forme de l'homme. Ils vivent sans cesse au milieu du monde,
suscitant des querelles et des divisions parmi les différentes na-
tions. Chaque fois que le genre humain s'est avili par ses for-
faits, ce Dieu et ses bons génies s'incarnent pour le sauver et le
tirer de son avilissement.

La doctrine de la métempsycose est en vigueur chez ce peuple;
chaque homme ne meurt que pour revivre sous une. autre forme;
l'humanité d'aujourd'hui est celle d'hier et de tous les temps. Les
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Ames parvenues au comble des connaissances spirituelles et ayant
acquis une figure parfaite, par leur union avec les vérités éma-
nées de l'intelligence suprême, sont séparées de leurs corps par
la mort, mais ne passent pas dans de nouveaux corps. Elles vont
se réunir a 'l'Ian, qui est le séjour des lumières, elles se con-
fondent avec lui en attendant l'instant où il reparaîtra.

Je dois à Sylvestre de Sacy et à l'ouvrage de MM. Chauvet et
Isambert les détails que je viens de donner sur la religion des
Druses.

Ce peuple est en plein paganisme; il attend une fois encore une
nouvelle émanation de la divinité : ce sera, disent-ils, durant
cette dernière révolution, qu'il mettra tous les fidèles en posses-
sion de toutes les principautés terrestres, de tous les biens de ce
monde.

Au point de vue religieux, la population druse est divisée en
deux classes : celle des aqquals ou intelligents, et celle des djahas
ou ignorants. De la seconde on peut monter dans la première,
en passant par toute une série d'épreuves. C'est une sorte de so-
ciété secrète dans laquelle les initiés traitent entre eux sur le pied
de l'égalité la plus absolue.

Les Druses se distinguent par leur hospitalité, leur amabilité;
dans leurs relations ordinaires, ils apportent une courtoisie re-
marquable. Les hommes de cette nation sont d'une taille très
avantageuse, forts, robustes, et de bonne façon sous tous les
rapports: rien de beau comme de voir un Druse sur son agile
coursier, avec tout l'apparat de son costume oriental. Leur bra-
voure les a rendus célèbres et redoutés, et s'ils n'avaient été dé-
sunis entre eux, ils seraient très souvent devenus dangereux pour
les Turcs; mais leurs familles princières ont toujours eu trop
d'ambition pour se soumettre l'une à l'autre. Ce peuple a su
longtemps se maintenir indépendant, et il l'est encore jusqu'à
un certain point.

Mais vous allez me dire: « Oubliez-vous que vous êtes mis-
sionnaire? Dites-nous s'il y a quelque espoir de gagner ce beau
peuple à la foi.

- Ah! que de fois, dans nos fréquents rapports avec les hom-
-.mes de cette intéressante nation, nous avons éprouvé au fond du
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coeur le désir de saint Grégoire A la vue des Angles. Oui, nmus
souhaitons ardemment que ce peuple se convertisse; mais hélas !
tout se borne à un désir. Je vous étonnerai beaucoup, MonsiÙer
et cher confrère, si je vous dis que des enfants de cette nation,
qui viennent s'instruire à Antoura, nous demandent parfois h
grâce du saint baptême, et que toujours nous leur refusons ctte
faveur; voici pourquoi: Chez ce peuple, il est admis en prin-
cipe et surtout en pratique, qu'on doit se faire tout à tous, catho-
lique avec les catholiques, musulman avec les musulmans, grec
avec les grecs, mais qu'on doit toujours mourir dans la religion
dans laquelle on est né. Cela est pour eux d'une telle rigueur,
qu'un Druse élevé par les catholiques, et qui refuserait de reve-
nir à la religion de ses aieux, serait tué sans pitié par son père.
Donc, si leur conversion n'est pas impossible, puisque rien n'est
impossible à la grâce, elle est bien difficile, d'autant plus diffti-
cile, qu'ils acceptent sans peine toutes les vérités proposées, sauf
à les rejeter ensuite. Les Druses qui sont chez nous vont à la
messe, font le signe de la croix, apprennent parfaitement le ca-
téchisme et suivent parfaitement l'ordre de la maison. Je dois
dire a leur louange qu'ils conservent un excellent souvenir de
l'éducation qu'ils reçoivent dans notre collège. Que de fois ils
nous en ont donné de touchants témoignages! Je n'en citerai
qu'un seul. C'était en x86o, au moment où les hordes de cette
nation semaient partout la terreur. Quelques-uns de nos anciens
élèves qui faisaient partie de cette terrible armée, se réunirent
dans une maison, et là, pendant que leurs camarades versaient le
sang, ils se préoccupaient des missionnaires d'Antoura, du sort
qui les attendait, et ils désignaient ceux d'entre eux qui seraient
chargés de les défendre en cas de péril.

Le récit de ce trait de générosité m'a toujours ému, et me porte
à faire toujours bon accueil à tous les Druses qui se présentent
chez nous. Au reste, il suffit de les voir pour les aimer et s'inté-
resser à eux. Ah ! si l'on pouvait en faire des chrétiens! L'Eglise
catholique n'aurait pas moins a se féliciter de les avoir au nom-
bre de ses enfants, qu'elle n'est heureuse de donner ce titre aux
Maronites, leurs voisins.

Même au point de vue politique, ces deux nations auraient
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tout à gagner, si elles partageaient la même foi, car la commu-
nauté des sentiments religieux resserrerait leurs liens et les ren-
drait plus redoutables aux Turcs qui, tant de fois, ont profité de
leurs dissensions pour les écraser, ou tout au moins pour les
affaiblir. « Au fond, dit M. Gérard de Nerval, dans son Voyage
en Orient, ces deux peuples s'estiment entre eux plus qu'on ne
pense, et les querelles qui surgissent entre eux trouvent le plus
souveut leur cause dans les intrigues des gouvernements. L'his-
toire révélera plus tard, s'il plaît à Dieu, sur ces questions des
secrets que la prudence tient cachés. »

Un autre détail de moeurs qui est tout a l'avantage de ce peuple,
c'est que la contrainte qui pèse partout sur la femme, en Orient,
est très mitigée, chez les Druses comme chez les chrétiens, sans
pourtant cesser complètement. Ainsi, ils n'ont qu'une femme,
mais ils divorcent avec une extrême facilité. L'opinion s'oppose
à ce qu'un mari puisse reprendre l'épouse qu'il a une fois répu-
diée. Comme dans tout l'Orient, la femme qui a donné un tils à
son mari est destinée à voir ce fils prendre le pas sur elle, et,
dans les relations sociales, le père et le fils feront tous les hon-
neurs, sans que la mère ose même se présenter. Et si la naissance
d'un garçon est célébrée avec joie, celle d'une fille est un jour de
deuil; on verse des larmes, comme si un grand malheur venait
d'arriver à la famille entière.

Je ne puis mieux terminer ces réflexions sur les Druses, qu'en
vous parlant du bon accueil qu'ils font à l'établissement des
écoles des paroisses. Dans tous les villages mixtes ou se trouvent
des Maronites et des Druses, dès qu'on y établit une école catho-
lique, les Druses mettent non moins d'empressement que leurs
voisins à s'y rendre, au grand déplaisir des protestants. Ce fait
est d'autant plus surprenant que, comme je vous l'ai déjà dit, ils
sont les protégés des Anglais. N'y aurait-il pas là un trait de la
Providence et comme une lueur d'espérance?

Après ces notes sur les Maronites et les Druses, permettez-moi
de vous donner quelques détails sur les coutumes communes aux
Arabes en général, et sur leur langue.



- 412 -

COUTUMES DES MARONITES ET DES DRUSES, ET, EN GÉNÉRAL,

DES DIFFÉRENTES NATIONS SYRIENNES

Encore quelques années, et il ne restera plus rien des moeurs
et des coutumes orientales, si le mouvement déjà si accentué pour
les habitudes européennes continue dans la même proportion
que dans ces derniers temps.

Depuis que la vapeur a rendu les communications si faciles,
depuis la création des collèges français, tout se transforme, cos-
tume, habitations, langage, relations sociales; tout se fait à l'eu-
ropéenne. A l'heure qu'il est, ce n'est guère plus que chez les fel-
lahs et sur la montagne, que les anciennes moeurs se sont conser-
vées.

Les moeurs des anciens et surtout des paysans de la Syrie sont
les mêmes, sous bien des rapports, que celles qui nous sont d&-
crites dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Rien ne flatte
davantage ces braves gens que de voir un Européen s'y con-
former; ils sont extrêmement sensibles à cette délicatesse, car ils
n'ignorent pas que nos coutumes sont en tout différentes des
leurs: nous écrivons de gauche a droite, ils font l'inverse; nous
ôtons notre chapeau quand nous entrons dans un appartement,
eux au contraire restent couverts et ôtent leurs souliers; nous
sommes expéditifs dans nos visites et dans nos affaires, eux
comptent le temps pour rien et en prennent à leur aise. Il nous
en coûte de nous conformer à ces usages; pourtant le mission-
naire qui s'y assujettit est sûr de se rendre sympathique et de faire
du bien : c'était la pratique de M. Leroy, qui est demeuré légen-
daire dans le pays.

Dans les visites les plus ordinaires, à toute heure du jour, on
offre une petite tasse de café. Le domestique entre, la main gauche
sur le cour, et présente à chaque hôte, en commençant par le
plus distingué, la tasse traditionnelle; on regarde presque comme
une insulte si Fon n'accepte pas. Plus une personne désire vous
garder longtemps, plus elle tarde a faire servir le café; on ne doit
jamais se retirer sans l'avoir pris: qu'on s'imagine donc les actes
de patience qu'il faut faire.

L'hospitalité des Arabes est connue du monde entier. Dans un
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pays où les hôtels sont si rares, on comprend sans peine combien
le voyageur est heureux de savoir qu'il sera partout accueilli avec
bienveillance. Comme tous les Arabes, les Druses, les Maronites
surtout sont très hospitaliers. Si, le soir, la nuit vous surprend
dans votre course à travers le Liban, ne craignez pas d'aller
frapper à la première porte que vous apercevrez : si c'est un cou-
vent, on y trouve, avec un logement confortable, tout ce qui
peut être nécessaire; le paysan lui-même, aussi bien que le
cheick, partage avec l'étranger sa demeure et son riz; il se re-
garde même comme très honoré de loger un Frangi. Cependant,
il faut bien le dire, ces mille politesses dont on environne le
nouvel hôte ne sont pas tout à fait désintéressées; en recevant un
étranger chez eux, les religieux comme les paysans comptent sur
un backchiche, qui à leurs yeux ne sera jamais trop élevé, lors
même qu'on leur donnerait dix fois plus qu'on n'a reçu. Nous
Français, nous jouissons d'une réputation de générosité qui est
plus d'une fois mise a l'épreuve. A cet usage d'accorder une large
hospitalité, se rattache la coutume de complimenter les hôtes à
profusion. Dès qu'on a mis le pied sur le seuil d'une maison
arabe, qu'on soit connu ou inconnu, qu'on soit le meilleur
homme du monde ou non, le maitre de la maison, après s'être
informé de l'état de votre santé par toute une série de questions,
se croit obligé de vous complimenter, et il le fait toujours avec
un langage hyperbolique à vous déconcerter. Nous avons bien
de la peine, nous Européens, nous Français, et surtout nous mis-
sionnaires, à nous faire à cette coutume; mais on s'y prêtera
facilement si l'on se rend bien compte de cet usage: d'abord ces
compliments n'engagent en rien; et après vous avoir débité son
boniment sur le ton le plus sérieux, soyez sûr que l'hôte qui vous
succédera, quel qu'il soit, sera l'objet de semblable ovation. Les
Druses se distinguent entre tous dans cet art. L'état de servitude
effective dans lequel ont longtemps vécu les différentes nations
syriennes, par rapport aux Turcs, le besoin d'obtenir quelques
grâces à force d'éloges et de paroles flatteuses pour leurs maîtres,
expliquent ces coutumes encore en vigueur.

Le paysan syrien, je l'ai déjà dit, est d'une sobriété à peine
croyable; le plus souvent il se contente de pain qu'il mange avec
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des olives, ou quelques figues, ou tout autre dessert commua
dans le pays; s'il a du lait caillé et du riz pour son repas prin-
cipal, qu'il fait le soir après son travail, il est heureux. De la
viande, il n'en mange presque jamais, si ce n'est la dernière se-
maine de carnaval. Leur pain est généralement de qualité mé-
diocre; on le prépare sous forme de galettes rondes et minces, il
reste mou et humide avec un petit goût aigrelet.

Dans les familles aisées, la cuisine est plus compliquée, sur-
tout les jours de fête, et quand on reçoit des convives. Le luxe de
la table consiste surtout dans la quantité des mets qu'on prépare
avec une étrange prodigalité, souvent fort ennuyeuse pour les
convives, du mouton, toujours du mouton, sans grande variété
dans l'apprêt, c'est tout le dîner. Les Orientaux, surtout les habi-
tants de la montagne, ne font cas ni du gibier ni de la charcuterie;
ces préjugés leur viennent des Juifs et des Musulmans. Les cui-
siniers font grand usage des excitants, du poivre, des piments et
autres épices à très forte dose.

La confection des douceurs est peut-être de tous les procédés
gastronomiques celui qui a fait le plus de progrès au pays des
Turcs; mais l'abus des parfums et du sucre gâte souvent encore
ces mets.

Nos braves gens ne prennent ordinairement que de l'eau dans
tous leurs repas. Les jours de fête on sert le vin avec abondance;
on se paye surtout alors de copieuses libations d'eau-de-vie, je
veux dire de l'araki du pays, liqueur fermentée qui a le goût de
notre anisette.

Ce que je viens de vous dire ne regarde guère que les Maro-
nites et les Druses de la campagne, car à la ville non seulement
les Européens, mais les indigènes, se procurent a discrétion tout
ce qu'ils peuvent souhaiter, et leur table est servie avec tout le
confortable qu'on peut désirer. Ces habitudes de sobriété avaient
entretenu jusque-là nos populations dans une certaine mollesse et
apathie; parce que peu leur suffisait, ils travaillaient peu : aussi,
à mesure que les besoins et les désirs se développent, on voit
ces braves gens déployer plus d'ardeur pour le travail et mener
une vie plus active; c'est le cas de répéter: A quelque chose mal-
heur est bon.
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Le paysan syrien est patient et sobre, mais trop insouciant et
négligent; il vit au jour le jour, sans penser à ceux qui viendront
après lui. Or, cette situation s'explique par le peu de soin qu'on
prend d'améliorer le sort de ces populations. Au lieu de favoriser
le développement du commerce et de l'industrie, on cherche en
tout a l'entraver. Je ne fais que répéter l'opinion reçue, en disant
que les maîtres semblent avoir tout intérêt à laisser le peuple
dans le dénûment et la misère. Nos rapports fréquents avec les
gens du pays et la connaissance que nous avons du peuple syrien
nous autorisent à affirmer, qu'au jour où l'administration s'amé-
liorera, on trouvera chez les Maronites, les Druses et autres des
dispositions très heureuses pour le commerce et l'industrie. Les
Orientaux, on le sait, sotir en général très fins, très subtils et très
perspicaces dans toutes les affaires ou leurs intérêts sont engagés.
Leurs glorieux ancêtres, les Phéniciens, s'étaient fait sous ce
rapport une grande réputation ; les villes de Tyr et de Sidon
voyaient accourir dans leur sein les commerçants des pays les
plus éloignés, ce qui prouve bien l'activité qui régnait alors dans
ces parages maintenant presque déserts.

La diffusion de la langue française et de la langue anglaise,
mais surtout de la première, ne tardera pas à rendre à ces con-
trées leur activité et leur vie d'autrefois. Toutefois, il y a un vrai
péril que j'ai déjà signalé dans ce grand mouvement et je ne
crains pas d'insister sur cette capitale question. Oui, la vapeur
d'une part, de l'autre, la communauté de langage avec la France
réveille nos populations et leur activité commerciale; mais mal-
heureusement nous voyons en même temps les principes reli-
gieux s'affaiblir de jour en jour. La mauvaise presse ne manque
pas de vomir sur nos côtes ses publications les plus obscènes ou
toutes pleines d'idées libérales, et la jeunesse du pays ne lui prête
heélas! une oreille que trop attentive. Le péril est grand ; aussi
les missionnaires préposés à l'éducation doivent travailler avec
zèle et ardeur a former des jeunes gens très éclairés en matière
religieuse et fermes dans leur foi. A peine sortis du collège, nos
enfants sont l'objet de sollicitations pressantes de la part d'hom-
mes pervers, et ils n'y peuvent résister s'ils ne sont fermes sur
leurs principes religieux.
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Puisque nous en sommes à la question des langues, djsons
quelques mots de cette langue indigène, de l'arabe, vrai tour-
ment des missionnaires nouvellement arrivés d'Europe.

Dans toute la Syrie, par conséquent chez les Maronites et chez
les Druses, on parle-la langue des conquérants musulmans. Au
grand essor que prit la nation arabe et qui se manifesta par la
naissance de l'islamisme, correspond aussi l'âge d'or de la littéia-
ture arabe, dont les oeuvres les plus classiques sont les poèmes
d'alors, avec quelques-uns de l'époque antérieure, et surtout le
Koran.

L'arabe est le rameau le plus riche de l'arbre sémitique et
le seul qui ait conservé aujourd'hui sa fécondité. Les études fai-
tes dans ces derniers temps par de savants voyageurs, et en parti-
culier la lecture des inscriptions sinaîtiques, ont démontré que
l'arabe s'est détaché de bonne heure de l'hébreu, avec lequel
cependant il a conservé beaucoup d'analogie. Aussi une connais-
sance même superficielle de la langue hébraïque peut beaucoup
servir pour i'étude de rarabe.

Il n'y a, à proprement parler, qu'une seule langue arabe, car
l'arabe vulgaire ne se distingue de l'arabe écrit ou littéraire que
par de simples infractions aux lois de la grammaire. La distinc-
tion entre les deux porte seulement sur ces deux points : i* les
inflexions finales, qui dans Parabe écrit marquent les cas des
noms et les modes des verbes, lesquelles inflexions sont omises
dans l'arabe vulgaire; 2* un certain nombre de mots d'origine
étrangère, la plupart turcs; car depuis des siècles les Turcs occu-
pent le pays, et le turc est la langue officielle du sérail, du gou-
vernement et en partie aussi des tribunaux; ces mots sont em-
ployés dans le langage usuel sans que la langue écrite les ait re-
connus. Or, ces variétés que je viens de signaler sont si bien
reçues dans le langage ordinaire que vouloir s'en affranchir serait
se faire taxer de pédantisme.

J'arrive à la question pratique : d'où viennent, me direz-vous,
les grandes difficultés qu'on rencontre dans l'étude de la langue
arabe quand on n'est pas indigène?

Ces difficultés proviennent de quatre causes principales :
Ci L'arabe n'a pas de rapport avec le français, par exemple.
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comme le grec, le latin, l'italien ou les autres langues européennes
qui ont toutes certains degrés de parenté entre elles. Nos langues
d'Europe, comme chacun sait, n'ont aucune analogie avec
Parabe; ici tout est nouveau pour nous ; c'est pourquoi on ne
peut apprendre cette langue qu'en s'imposant un travail régulier
et sérieux.

20 Les caractères de la langue arabe sont en tout point diffé-
rents des nôtres, et ce qui augmente la difficulté pour les com-
mençants, c'est que chaque lettre s'écrit de trois manières diffé-
rentes, selon qu'elle est placée au commencement, au milieu ou
à la fin d'un mot. En outre la calligraphie courante diffère
assez des caractères imprimés pour rendre très difficile la lecture.
des lettres écrites à la main, a qui sait déjà lire les livres.

3* L'alphabet arabe se compose de vingt-huit lettres, dont plu-
sieurs n'ont pas d'équivalentes en français. Ainsi, ils ont trois d :
le ddl, le dhal et le dad; mais aucun ne se prononce de la même
manière. Notre oreille a peine à se faire aux nombreuses guttu-
rales de l'arabe comme le he, le ke, le aïin et le ghaïn, le cafet le
kaf. Ce n'est qu'avec beaucoup de pratique qu'on arrive à une
prononciation relativement bonne.

4e La langue arabe écrite n'a pas de voyelles proprement dites;
on les remplace par des accents qu'on n'imprime pas le plus
souvent. Aussi l'étranger qui se contente d'apprendre 'l'arabe
dans les livres n'arrivera jamais à se faire comprendre, s'il n'a
soin de faire beaucoup de pratique. On se trouve arrêté à chaque
mot qui prend une désinence différente, selon qu'il est sujet,
régime direct ou indirect. Les ouvrages qui sortent de I'impri-
merie des PP. Jésuites ont les accents, ce qui rend leur lecture
plus facile.

Comme conclusion pratique, je crois devoir répéter ici ce qui
a été déjà dit bien des fois, c'est que le meilleur moyen pour les
missionnaires européens de parler l'arabe est d'aller dans l'une
de nos maisons, où on ne parle que cette langue, et où tout le
ministère se fait en arabe, à Tripoli, par exemple. C'est la méthode
suivie par les jésuites, les franciscains et les missionnaires d'Afri-
que; ces derniers viennent d'Egypte dans le Liban, se dispersent
dans les monastères et se mettent en rapport direct avec les popu-
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lations, et après un an, ils parviennent a parler suffisamment
pour se tirer d'affaire.

Je ne sais vraiment si je dois ajouter encore à ces notes, déjà
bien longues, pour vous parler des produits du pays; dans tons
les cas, je le ferai en peu de mots.

Les principaux produits agricoles de la Syrie sont le blé, l'orge,
les fèves, les lentilles, les pois chiches, l'huile, le coton, le sé-
same, la soie, la laine et le tabac. Le Liban, que j'ai surtout en
vue, porte des bois de sapins, des plantations de mûriers, de
chênes, au-dessus de Djebeil, et d'immenses genévriers, près
d'Aphoca. Le mûrier est l'arbre par excellence du Liban, et il
prospère surtout dans les parties basses de la montagne. Les
feuilles de la première portée servent à la nourriture des vers à
soie; celles de la seconde, jointes au débris laissés par les vers,
sont données aux bestiaux. Les branches émondées servent de
combustible et leur écorce remplace celle de l'osier pour les liga-
tures dans l'économie rurale. Son bois est recherché pour les tra-
vaux de menuiserie. Tous les autres arbres lui sont sacrifiés im-
pitoyablement. Le sol qui le porte, soigneusement engraissé et
labouré deux fois par an, est retenu à grand'peine sur les flancs
de la montagne, par des murs qui ne peuvent résister aux pluies
torrentielles de l'hiver.

La récolte de la soie commence dans la plaine au mois de mai,
et, sur les hauteurs, graduellement jusqu'à la fin de juillet. Les
manufactures de soieries de Lyon ont établi beaucoup de fila-
tures dans le pays et les indigènes en possèdent aussi un bon
nombre; c'est du reste la seule industrie du pays. Les pins four-
nissent des bois pour les constructions navales. La vigne réussit
fort bien dans nos montagnes; les vins blancs qu'elle produit
sont très agréables. Celui de Kesrouan est connu sous le nom de
vin d'or, à cause de sa belle couleur.

Douze cèdres vraiment beaux sont les seuls restes des antiques
forêts qui couvraient les montagnes du Liban et qui les avaient
rendues si célèbres dans les saintes Écritures. Ces arbres tendent
malheureusement à disparaître, et nul ne songe à les propager.
Ils s'élèvent dans une magnifique position, sur un haut plateau
non loin de Diman, résidence d'été du patriarche maronite.
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Je termine mon modeste travail en priant Dieu, de toute l'ar-
deur de mon âme, de préserver cette terre d'Orient, déjà si tour-
mentée dans sa foi, du grand péril qui la menace, de finfluence
du protestantisme et des sociétés secrètes. Puissent les membres
des deux familles de saint Vincent travailler, avec un zèle tou-
jours nouveau, au bien moral et religieux des deux nations si
dignes d'intérêt, les Maronites et les Druses !

Veuillez me croire, en ramour de Notre-Seigneur et de son
Immaculée Mère, Monsieur et très cher confrère,

Votre très humble serviteur,
A. SAuiÈGE,

I. p. d. 1. M.



PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de sour PRosT, fille de la Charité, à M. CHEVALIER,

assistant de la Congrégation.

Kéren, le 6 décembre 1884.

MON RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !

Grâce à Dieu, notre situation ici, bien que très compromise,
n'est point telle que l'ont dépeinte les journaux. Nous savons
qu'ils ont donné des détails, sinon entièrement faux, du moins

exagérés, à tel point qu'il reste peu de vrai dans leurs récits.
On a dit que les tribus qui nous avoisinent se sont décarées

pour le Madhi; c'est une erreur : une partie seulement des Hab-
babs s'est soulevée et cherche à grossir ses rangs; mais Rass
Aloula, le général abyssin, avec des forces bien supérieures
aux leurs, vient d'aller les soumettre; on espère qu'il y réussira,
et alors les communications seraient rétablies entre Massaouah
et Kéren. Ce sont les gens de cette tribu seuls, et même en petit
nombre, qui, commandés par un fameux rebelle abyssin, ont
intercepté la route, et qui ont plus ou moins pillé et rançonné
les voyageurs et les caravanes sans défense. Les Bouhi-Amehr, et
autres tribus en deça de Kassala, n'ont point encore embrassé le
parti du Madhi; ils combattent, au contraire, contre les Nodden-
doah, pour leur reprendre Kassali, et les empêcher d'avancer
de nos côtés; s'ils ne réussissent pas, et que Rass Aloula n'arrive
pas non plus à vaincre les Habbabs rebelles, notre situation à
Kéren deviendrait impossible, et Monseignieur se hâterait, selon
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le désir de nos vénérés supérieurs, de nous faire partir pour Mas.
saouah, avec les enfants internes; mais, il semble que le moment
d'en arriver là ne soit pas venu; d'autant plus que le roi d'Abys-
sinie, qui a promis de nous garder et protéger, pourrait être mé-
content d'un départ sans véritables motifs, et que les quelques
habitants catholiques restés encore ici, et les pauvres Bogos,
dont le nombre est assez grand, seraient entièrement démora-
lisés par ce départ. On dit que la garnison égyptienne va se retirer
sous peu; mais le roi d'Abyssinie comprendra sans doute qu'il
ne pourra conserver les Bogos qu'en faisant occuper, Kéren par
ses soldats; sil ne prenait pas cette mesure, il n'y aurait certai-
nement pas de sécurité ici, et la mission n'y pourrait pas rester;
mais il ne semble pas probable qu'Ati Yannès fasse une pareille
faute.

Voilà, mon respectable Père, l'exacte vérité sur notre situation;
elle est pénible, il est vrai, et pleine d'incertitudes; mais, d'un
autre côté, nous avons la confiance que la bonne Providence,
qui nous a protégées si visiblement jusqu'à ce jour, préservera
encore nos personnes et nos petites ouvres des dangers qui les
menacent. Les prières de nos vénérés supérieurs nous soutiennent.
L'oeil vigilant de Monseigneur, toujours ouvert pour découvrir
les dangers qui pourraient nous menacer, nous rassure, et nous
tâchons d'imiter le courage de notre respectable Mère. Nous ne
nous trouvons donc pas trop à plaindre, et la position de nos
chères soeurs de Chine nous effraye encore plus que la nôtre;
mais nous nous confions à l'Immaculée Conception de notre
puissante Reine, et nous espérons que nos vénérés supérieurs
auront bientôt la consolation d'apprendre de meilleures nou-
velles de ces deux' missions de Chine et d'Abyssinie, qui leur
causent tant d'angoisses.

Pardonnez-moi, mon respectable Père, de vous raconter si
longuement des faits dont vous avez peut-être déjà connais-
sance; mais j'obéis à notre repectable Mère; elle tient beaucoup
à ce que vous puissiez bien juger de notre manière d'envisager
notre situation.

Je termine enfin, en vous réitérant les sentiments de profonde
reconnaissance de notre bonne Mère et de chacune de nos seurs;
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et moi, comptant sur vos ferventes prières, je demeure avec le
plus profond respect, en l'amour de Jésus et [de Marie Immacu-
lée,

Monsieur et très respectable Père,
Votre très humble et très obéissante fille,

Saur MARIE PRosT,
I. f. d. 1. C. s.d. p. M.

Lettre de la Mère Louise LaQUEiTE à Mgr Du FOUGERAIS,
Directeur de loeuvre de la Sainte-Enfance.

Massaouah, 7 ftvrier i885S

MONSEIGNEUR LE DIRECTEUR,

Après une année semée de bien des appréhensions pour nos
chers orphelinats de la Sainte-Enfance, je suis heureuse de vous
faire part des consolations par lesquelles le divin Coeur de Jésus a
bien voulules adoucir, consolations qui, j'en suis certaine, seront
aussi une douce joie pour votre âme d'apôtre, et une récompense
appréciée par les chers petits associés de Pl'uvre; car ils auront
le droit d'être fiers de leurs jeunes protégés, et surtout reconnais-
sants envers le bon Dieu, qui les a fortifiés et conservés d'une
manière si évidente, au milieu de tant de dangers.

Vous savez sans doute, Monseigneur, que la tribu des Bogos,
avec sa petite ville de Kéren, centre de la Mission, est passée,
depuis le mois de juin dernier, de la domination égyptienne sous
celle de PAbyssinie. Ce changement a produit la ruine immé-
diate et complète de cette localité, qui, grâce à la protection
accordée par l'Egypte aux planteurs de tabac et aux petits com-
merçants européens, devenait de jour en jour plus florissante. La
liberté dont jouissaient nos catholiques avait fait de Kéren le
rendez-vous d'un bon nombre d'Abyssins, qui s'y.trouvaientà
l'abri des vexations des schismatiques de leur pays. Nos orpheli-
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nats se trouvaient parfaitement placés, dans ce centre devenu
presque catholique, bien qu'au milieu d'une tribu infidèle. Les
Bogos sont idolâtres; ils ont des moeurs tout à fait païennes, ce
qui ne les empêche pas, a la vérité, de se dire parfois chrétiens
ou musulmans, selon que leur intérêt du moment le réclame.

Nos chers enfants grandissaient en âge et en sagesse, insou-
ciants de l'avenir, lorsque l'événement de rannexion à l'Abys-
sinie et l'écho de la guerre du Soudan vinrent troubler notre
sécurité et leur bonheur.

Depuis le mois de juin, chaque semaine apporta ses tristes
nouvelles : la population effrayée émigra en foule. Des caravanes
de deux à trois cents personnes quittaient le pays, faisant les pré-
dictions les plus sinistres a celles qui, plus courageuses, voulaient
attendre encore: « Les routes seront interceptées, il n'arrivera
plus aucune provision; vous aurez la guerre entre FAbyssinie et
l'Egypte; les vainqueurs mettront tout à feu et a sang, etc., etc. *
Ces propos étaient répétés chaque jour aux oreilles de nos chers
enfants; leurs parents Bogos s'effrayaient beaucoup, redoutant la
vengeance qu'ils avaient jadis souvent provoquée.

Vous le voyez, chers petits associés de la Sainte-Enfance, tout
cela était bien fait pour épouvanter vos intéressants protégés.
Nous craignions fort qu'ils ne cédassent à la tentation de partir,
pour se cacher avec leurs parents, dans les villages inaccessibles
des alentours; mais nous eûmes la consolation de les voir tous,
aussi bien les plus petites filles que les garçons, vouloir demeu-
rer avec les soeurs. c La sainte Vierge et les bons anges nous gar-
dent, disaient-ils, il ne nous arrivera pas de mal. ,

Cependant, le 4 août, nous eûmes une alerte bien propre à
ébranler leur confiance. Il était six heures du matin, Mu Touvier
célébrait le saint sacrifice de la messe a laquelle assistent chaque
jour nos chers orphelins et orphelines, lorsque des coups de fusil
retentirent auprès de l'église. En même temps, une foule effrayée
s'y précipitait en jetant de grands cris; car elle était poursuivie
par quelques soldats abyssins, cause de ce désordre. Ces derniers
allaient entrer aussi; mais un frère, qui s'était précipité à la porte,
réussit à les empêcher de la franchir.

Il fut plus difficile d'établir le silence parmi les pauvres
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femmes et les enfants, qui auraient voulu entrer sous terre pour
mieux se cacher. De leur côté, nos pauvres enfants, serrés les
uns contre les autres et rapprochés de nous, semblaient demander
si leur dernière heure n'était pas venue. Nous fîmes notre pos-
sible, par paroles et par 'geste, pour les rassurer, bien que nous
ne sussions nous-mêmes que penser de ce tumulte tout à fait in-
attendu. Cependant, les coups de fusil continuaient, et nous ap-
primes, par les pauvres gens réfugiés à l'église, que les soldats
Abyssins étaient venus pour piller le pays et qu'ils avaient déjà
tué plusieurs personnes. Monseigneur et deux missionnaires qui
disaient alors la sainte messe purent cependant la continuer;
nous y fimes la sainte Communion, heureuses de puiser à cette
source divine les forces qui nous seraient nécessaires dans la
journée; puis, après une courte action de grâces, ayant su que
les soldats Abyssins avaient été repoussés en dehors du village
par les Bachi-Bouzouks, nous regagnâmes l'orphelinat, où il
était resté quatre enfants malades avec le bon prêtre indigène
chargé de la surveillance. Or, l'orphelinat avait justement une
entrée dans le chemin par lequel arrivèrent les Abyssins, et leur
chef, qui avait habité Kéren, le connaissait très bien, de sorte

qu'il voulait y faire passer ses soldats, afin qu'ils se trouvassent
plus vite dans le centre du bourg; mais, par une protection toute
particulière de la bonne Providence, cette entrée avait été con-
damnée la semaine précédente. Ainsi notre maison fut préservée
de ces malfaiteurs, qui n'auraient pas manqué d'exercer leurs
rapines, et de tirer quelques coups de fusil pour effrayer le gar-
dien, au risque de blesser quelque enfant; c'est ainsi qu'un
petit garçon de dix-huit mois fut tué entre les bras de sa mère à
leur entrée dans Kéren.

Mais, il me semble entendre les chers petits associés de la
Sainte-Enfance se demander comment se termina cette journée si
tristement commencée? Eh bien! grâce à la protection du Ciel,
ce fut par la honteuse défaite des pillards.

Dès que les habitants, revenus de leur stupeur, s'aperçurent de
la disparition de leurs troupeaux parqués en dehors du bourg, ils
résolurent de les reprendre. S'étant donc armés de leurs lances
ils partirent, pour renforcer les Bachi-Bouzouks, et il s'engagea
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un véritable combat qui dura jusqu'à 4 heures; il y eut 37 morts
ou dangereusement blessés parmi les habitants et Bachi-Bou-
zouks, et i5o du côté des Abyssins auxquels on reprit tous les
troupeaux.

On sut ensuite que ces soldats étaient venus piller sans aucun
ordre, croyant que les pauvres Bogos n'apporteraient aucune ré-
sistance. Un des chefs, habile dans l'art de ravager, assurait qu'il
aurait été impossible de les vaincre, si saint Georges n'avait com-
battu contre eux; qu'il l'avait vu, en personne, monté sur un
grand cheval blanc, entouré de cavaliers indomptables, diriger
la bataille; que, pour lui, il avait tiré go coups de fusil- sans
aucun effet, à cause de la présence du saint. Or, voici l'explication
de la vision de ce chef Abyssin. La nuit précédente, nos pillards
avaient arrêté, sans succès, une caravane appartenant a la tribu
des Benhi-Hamers. Cette caravane se reposait, au fort de Kéren,
et les vingt cavaliers qui l'accompagnaient, sachant tous parfai-
tement manier les armes, furent très heureux de s'allier aux ha-
bitants pour se venger de l'attaque de la veille. Le chef, monté
sur un magnifique cheval arabe, blanc, fut pris pour saint Georges,
pourtant ce n'était qu'un Musulman, mais le bon Dieu s'en servit
pour effrayer ces mauvais schismatiques, qui demeurent con-
vaincus que les saints du Paradis ont combattu contre eux. Les
deux malheureux instigateurs du pillage ont eu le pied droit et
la main gauche coupés: c'est un supplice en usage dans l'armée
abyssinienne.

Mais revenons à Kéren. Tandis que le combat continue au
dehors, la panique et la désolation sont au comble; de moment
en moment on apporte les blessés à la Mission et à la pharmacie
des soeurs, où plusieurs expirent au milieu des cris de leurs pa-
rents et des lamentations de la foule. On redoute la nuit, car il
arrive, dit-on, du renfort aux Abyssins. Aussi il ne reste pas un
habitant dans les maisons : vieillards, femmes et enfants, tous
sont venus se réfugier chez nous, apportant jusqu'à la moindre
pièce de leur pauvre ménage; nos cours, nos dortoirs ressemblent
à de vrais marchés aux grains et surtout aux marchés de guenilles.
Tous ces pauvres gens passent ainsi la nuit dans l'angoisse,
croyant, au moindre bruit, entendre revenir les Abyssins. Pen-
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dant une semaine entière, mêmes craintes; cependant, le lendc.
main soir, nous nous demandions pourquoi chacun venAi
prendre ses hardes, se dirigeant ensuite vers le camp des Egyp-
tiens? Les enfants nous I'expliquèrent bien vite : le bruit courait
qu'en cas de retour des soldats, ordre avait été donné au fort
égyptien de les mitrailler. Or, comme nos maisons se trouvent
juste à la portée du canon, et du côté où on les attendait, elles
devaient tomber les premières. Eh bien! chers petits associés de
la Sainte-Enfance, que dirent alors vos petits protégés? c Oh! ma
soeur, mettez des médailles à toutes les fenêtres; le Sacré-Caur
et la sainte Vierge nous garderont, P et ils dormirent ainsi bien
tranquilles, n'ayant avec cela, pour les rassurer, qu'une lampe
qui brûla chaque nuit pendant cette semaine d'émoi.

A partir de ce moment les émigrations devinrent quotidiennes,
de sorte qu'à la fin de septembre, il ne restait plus qu'une cin-
quantaine d'habitants dans notre quartier, naguère très populeux.
De plus, chaque jour on apprenait quelques nouvelles moins
rassurantes du Soudan, les routes de ce côté-là et celles de Mas-
saouah étaient tenues par les rebelles.

Le roi d'Abyssinie, pour forcer les Egyptiens à lui livrer la
citadelle, encore en leur possession, empêchait d'approvisionner
la ville; de sorte que, jusqu'à la récolte de novembre, nous vi-
vions au jour le jour; mais, tout notre petit monde priait avec
ferveur saint Joseph, afin que le pain ne manquât pas; aussi avec
quelle joie ces chers enfants ne venaient-ils pas nous annoncer
que quelques chameaux ou des boeufs chargés de grains se diri-
geaient du côté de l'orphelinat: « Ma soeur, saint Joseph nous
envoie du dourah », et en effet il nous en vint toujours au mo-
ment opportun, ainsi que tout ce qui était nécessaire à leur fru-
gale nourriture.

Pendant le mois d'octobre nous eûmes de bien plus pénibles
alertes. Dans la nuit du 12 au i3, des voleurs s'introduisirent
dans l'église, en démolissant très adroitement le mur du côté le
plus désert; ils prirent les croix, les chandeliers, les ciboires, les
calices et enlevèrent le tabernacle qui contenait la sainte eucha-
ristie. Je ne puis vous exprimer quelle fut notre consternation,
.celle de nos pauvres enfants et de nos fidèles catholiques à cette
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douloureuse nouvelle... Nous étions si éprouvés depuis trois
mois! mais du moins, en venant chaque matin à l'église, chacun
y trouvait Jésus, le Dieu de force et de toute consolation; et, ce
jour-là, des mains sacrilèges lavaient enlevé... Oh ! comme tous
les coeurs étaient oppressés! comme ils redisaient avec Made-
leine: a Ils ont enlevé mon Maître, et je ne sais où ils l'ont mis! >
En effet, toutes les recherches que fit notre vénérable évêque,
pour retrouver ce divin trésor, furent infructueuses. Alors Mon-
seigneur ordonna un triduum de prières, en réparation de ce
grand sacrilège; il fut suivi avec ferveur par tous nos enfants et
nos pauvres catholiques.

A cette grande épreuve en succéda bientôt une autre. Monsei-
gneur, voyant le peu de sûreté qu'il y aurait désormais dans
Kéren, où il n'existe plus aucune police pour faire respecter les
droits des habitants, résolut d'envoyer à Massaouah tous les ob-
jets de quelque valeur que possédait la Mission. Ornements
d'église, calice, ciboire, étoffes et linge en bon état, furent donc
emballés et confiés à de bons domestiques qui emmenaient une
famille catholique de Kassala, laquelle se rendait au Caire pour
y attendre en paix la fin de cetteguerre. Mais,six jours après, nous
appreoons que la caravane avait été arrêtée, la famille enchaî-
née, toutes nos caisses ouvertes et. visitées, et que le fameux re.
belle, qui en était possesseur, demandait 5oo thalers (2.5oo fr.)
pour délivrer cette famille à laquelle il avait déjà volé la
valeur de i5,ooo fr. Il disait qu'à moins de cela, il livrerait au
lieutenant du Madhi la charmante Louise, enfant de neuf ans,
notre pensionnaire. Cette nouvelle jeta de nouveau la consterna-
tion daqs les esprits, et Monseigneur désolé fit partir de suite un
de nos bons missionnaires, avec un frère et plusieurs domesti-
ques, pour traiter avec le brigand de la rançon de cette malheu-
reuse famille, arrêtée dans le désert, à trois jours de là, manquant
de nourriture et même de vêtements, car on les avait dépouillés
de ceux qui les couvraient.

Pendant le voyage du Missionnaire, nos chers orphelins et
orphelines faisaient monter au ciel d'ardentes supplications, pour
obtenir que sa démarche fût couronnée de succès et pour écarter
aussi les accidents d'un voyage si périlleux. Ces prières furent
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promptement exaucées, par une sorte de miracle : des cavaliers
de la tribu des Benhi-Hamers, qui retournaient de Massaouah i
Kassala, furent avertis, en passant par-là, de la capture de cette
famille dont ils avaient reçu souvent des services, et ils sommè-
rent les brigands de la mettre en liberté pour la somme de
Ioo thalers. Puis ils 'accompagnèrent jusqu'à Massaouah, dé-
pouillée, il est vrai, mais avec tous ses membres, savoir : la mère,
ses trois jeunes enfants, une gouvernante et plusieurs domesti-
ques. Le père, qui est un grand commerçant, a dû rester à Kas-
sala pour sauvegarder ses intérêts. Quant aux ornements et objets
d'église, le brigand n'osa y toucher, craignant le courroux de
saint Michel, fort redouté en Abyssinie; mais il prit tout le linge
et toutes les étoffes de la Mission. Enfin, Louise et sa famille
étaient sauvées de l'esclavage du Madhi, c'était l'important;
aussi rendîmes-nous de vives actions de grâces à Notre-Dame de
Lourdes, que nous avions invoquée d'une manière plus spéciale
pour obtenir cette délivrance.

Le mois de novembre nous réservait aussi ses angoisses. Dès
la fin d'octobre, la panique se répandit à Kéren et dans les envi-
rons, à l'occasion de l'approche du roi d'Abyssinie qui, à la tête
d'une armée de vingt mille hommes avec leurs femmes et leurs
enfants, s'approchait de plus en plus en plus de nos côtés, sans
que personne connût ses projets. Bientôt, il ne fut plus qu'à deux
jours de distance, on ne pouvait donc pas en douter, Ati-Yannés
venait prendre par la force la citadelle de Kéren, que l'Egypte
retenait encore, bien qu'elle eût livré le territoire Bogos. Qu'al-
lions-nous devenir dans ce pays désert, sans provisions, avec des
enfants, des jeunes filles, des malades, au milieu de soldats dont
les moeurs sauvages ne respectent rien? Monseigneur décida
notre départ pour Massaouah; mais avant de l'effectuer, Sa Gran-
deur pensa qu'il serait bon d'aller faire une visite au redouté
monarque, et de lui exposer les raisons qui nous faisaient quitter
son nouveau territoire. Cette démarche flatta beaucoup Ati-Yan-
nés, qui fut très cordial avec Mu' Touvier, l'assurant c que nous
n'avions rien à craindre pour le moment à Kéren; que, dans tous
les cas, nous pourrions nous réfugier en Abyssinie. L'expérience
du passé permettait un peu de douter de ces royales garanties;
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mais il est si bon d'espérer, que Monseigneur retarda le voyage,
et, quinze jours plus tard, nous apprenions que le roi ne vien-
drait pas à Kéren, puisqu'il levait son camp pour retourner en
Abyssinie, laissant cependant, dans les environs, un de ses géné-
raux avec cinq mille hommes. Quelques jours après, ce général
nommé Rass-Aloula pillait plusieurs tribus musulmanes récem-
ment annexées à l'Abyssinie, lesquelles refusaient de payer les
impôts; il leur enleva neuf mille vaches, un nombre infini de
moutons et de chèvres. Ces tribus irritées augmentèrent bientôt
le nombre des rebelles; ils devinrent maîtres de toutes les routes,
les caravanes du gouvernement égyptien elles-mêmes étaient
rançonnées. Pendant ce temps, nos supérieurs de Paris appre-
naient que notre situation à Kéren était des plus périlleuses;
aussi prièrent-ils Mg Touvier, par dépêche, de hâter le départ
ajourné.

Nous fîmes silencieusement nos premiers préparatifs, afin
d'éviter quelques jours de peine aux catholiques, et même aux
pauvres Bogos que la présence de la Mission rassurait. Nous
prévoyions, du reste, la lutte que nos orphelins et orphelines de
la Sainte-Enfance auraient à soutenir pour nous suivre, mais
cette lutte fut encore bien plus forte que nous ne l'avions pensé.
Dès que leurs parents, la plupart sont des environs de Kéren,
surent la nouvelle, ils vinrent les chercher, disant qu'ils ne vou-
laient pas qu'on emmenât leurs enfants en Europe, etc. Tout ce
que nous pûmes dire, ainsi que les enfants, fut inutile pour les

persuader du contraire. Voyant, du reste, qu'ils ne pouvaient
nous contraindre à les laisser, ils recoururent aux chefs du bourg.
Ceux-ci furent heureux d'avoir en cela l'occasion de nous assu-

rer que nous ne devions pas quitter le pays, et, pour nous obli-

ger à rester, ils nous dirent qu'ils ne pourraient répondre de ce

qui arriverait, si nous persistions à emmener les enfants. Il fut
convenu qu'on les questionnerait en public, pour savoir s'ils

voulaient bien venir avec nous. Les réponses des premiers furent
si fermes, que ron renonça de suite à cet expédient. Alors, du
matin au soir, pendant près d'une semaine, tous les parents se

succédèrent, pour arracher, par ruse ou par violence, notre con-

sentement ou celui de nos chères enfants. En ces pays, tout pa-



- 43o -

rent a droit sur un enfant presque autant que son père et sa mèe.
Parmi les réclamants étaient donc des parents éloignés, qui ne
voulaient pas laisser cette bonne occasion de se procurer un petit
domestique ou une servante pour garder les chèvres, chercherle
bois et I'eau, etc., etc. ; et ptis il était facile de voir que le diable
les poussait, pour nous arracher ces âmes ravies à son empire.
Un oncle disait a sa nièce, enfant de douze ans, fort intelligente:
« Reste avec nous, de quoi as-tu peur? des Abyssins? S'ils vien-
nent, nous nous sauverons dans la montagne... Pour le Madbi,
nous ne le craignons pas; s'il veut que nous soyons musulmans,
nous le serons, voilà tout. * L'enfant se hâta de répondre :
* Mais, moi qui suis chrétienne, je ne veux pas devenir musul-
mane, voilà pourquoi je veux partir avec les seurs. » En effet,
elle obtint le consentement tant désiré, et nous dit ensuite qu'elle
avait récité cinq chapelets pour mériter cette grâce.

Enfin arriva le 29 décembre, jour fixé pour le départ. Dans le
but d'éviter les scènes des jours précédents, il fut convenu qu'on
se mettrait en route avant le jour. A trois heures du matin, notre
petit monde était donc debout. A quatre heures, la prière, le
déjeuner et les préparatifs terminés, chacun de nos chers enfants,
le petit sac sur le dos, le gobelet à la ceinture, quittait à regret ce
pieux asile, témoin de tant d'innocentes joies, de tant de salu-
taires émotions. Tous les coeurs, serrés'par la peine, létaient
aussi par la crainte, car on redoutait les menaces faites par les
parents. En effet, nous ne pûmes franchir la barrière, car ils l'en-
vahissaient, aidés qu'ils étaient par des hommes nombreux tout
prêts a enlever quelques-uns de nos pauvres enfants. Le bon
Père Coulbeaux était là, pour protester contre cette violence et
essayer jusqu'au bout de les- garder; mais que faire contre des
païens irrités, aveuglés par le démon? Ils étaient armés de leurs
lances et auraient plutôt mis ces enfants en pièces que de les
laisser partir aesclaves en Europe , disaient-ils.' C'était un
spectacle déchirant de voir ces chères petites filles nous enlacer
de leurs bras, supplier, crier miséricorde; mais tout cela en vain,
car les oreilles de ces méchants hommes, habituées à ces suppli-
cations, y étaient insensibles : tant de fois ils avaient volé et
vendu des enfants dans le Soudan 1... Nous eûmes donc la douleur
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de laisser entre leurs mains les chères petites Marguerite, Cécile,
Élisabeth, et plusieurs petits garçons. Mais avec quelle joie n'ap-
prendrez-vous pas, chers associés de la Sainte-Enfance, qu'à force
de pleurs et de prières cinq déjà ont obtenu de rentrer a l'orphe-
linat, qu'une respectable famille catholique doit garder jusqu'à
notre retour : ils nous écrivent chaque semaine. Quant à ceux
qui ont été forcés de rester chez leurs parents, ils seront peut-être
les apôtres de leur famille, et ils nous reviendront avec bonheur,
dés que nous serons à Kéren.

Notre voyage, commencé si tristement, devait jusqu'à la fin
être bien pénible : toutes sortes de fatigues nous attendaient. La
route d'Abyssinie, la seule un peu sûre en ce moment, est des
plus mauvaises, ou plutôt ce n'est pas une route, mais souvent un
sentier étroit et rocailleux, où la mule trouvait à peine à poser le
pied. Il nous fallut pourtant la suivre pendant plusieurs jours,
pour arriver au sommet de ces hautes montagnes qui forment la
chaîne du Hamacène, et cela par un soleil brûlant, qui rendit
bientôt nos mains et nos visages de la couleur des Éthiopiens.
La plupart de nos chers enfants faisaient courageusement à pied
ces longues et pénibles étapes, laissant les mulets pour les plus
jeunes et les plus souffrants.

Arrivés à la station, accablés de fatigue, il fallait faire le pain,
préparer quelque aliment, et pour cela aller chercher le bois,
quelquefois très loin, et puis Peau, qui le plus souvent était
bourbeuse et saumâtre. Enfin, vers huit heures et demie du soir,

chacun cherchait à se coucher de son mieux sur une peau de

vache étendue à terre. Mais le froid piquant de la nuit éloignait

bien souvent le sommeil, et alors on venait se réchauffer près des

grands feux, allumés pour éloigner les hyènes et les lions, nom-

breux dans ces parages.
Après six jours, nous étions arrivés sur le plateau du Hama-

cène, environ 4,ooo mètres au-dessus du niveau de la mer, et il

nous fallait le redescendre; ce fut avec des peines inouïes. Chaque
jour, les bons frères et les séminaristes, armés de haches et de

pioches, devançaient la caravane, pour rendre les chemins plus

praticables. Cette partie du voyage fut d'autant plus pénible que

la saison des pluies était commencée: il tomba, jour et nuit, une
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pluie fine, il est vrai, mais assez abondante pour transformer
les sentiers en petits torrents et rendre la terre extrêmement
grasse et glissante. Nous pouvions craindre les fièvres et les
fluxions de poitrine, à cause des nuits mauvaises passées sur ceutt
terre détrempée : Dieu nous en a preservés.

Nous retrouvâmes heureusement le soleil près d'Ailette, située
entre PAbyssinie et l'Egypte; là tout notre jeune monde put se
donner quelques soins de propreté : ce fut fort à propos, car nous
y rencontrâmes M. le consul de France, qui se rendait auprèsdu
roi Ati-Yannès pour lui offrir les magnifiques présents envoyés
par le président de la République française. Le consul nous
accueillit avec la plus grande bonté; il fit de suite préparer du
pain, tuer une vache pour le souper, nous fit porter du vin et du.
lait et chargea son cavas de nous trouver un logis pour la nuit.
Ce logis ressemblait fort à l'étable de Bethléem : c'était un
immense hangar, ou, comme en route, la terre nous servit
encore de lit de repos; mais du moins nous étions à l'abri, et
non exposés aux regards curieux des Arabes. Après avoir stationné
un jour et deux nuits à Ailette, nous nous remîmes en route
pour achever enfin notre pénible voyage. Les soldats abyssins,
qui nous avaient escortés jusque-là, furent remplacés par des
bachi-bouzoucs, car nous étions à la frontière égyptienne; ils
nous accompagnèrent jusqu'à Emcoullou, à la porte de Mas-
saouah, tirant de moment à autre des coups de fusil, afin d'effrayer
les rebelles qui infestent les environs et chaque jour pillent et
rançonnent quelques caravanes; mais grâce à nos gardiens, et
grâce surtout à la bonne Providence, nous arrivâmes tous sains
et saufs à Massaouah, le samedi io janvier, a six heures du
matin.

Je n'essayerai pas, Monseigneur, de vous peindre notre joie en
mettant pied à terre dans la résidence de la Mission. Depuis
treize jours nous avions couru tant de dangers! Aussi tous les
coeurs éprouvaient-ils vivement le besoin de rendre grâces an
bon Dieu. Toute la caravane se rendit à l'église pour entendre la
sainte messe et chanter le Magnificat.

Nous voilà installées provisoirement. Nous osons compter sur
les prières des génércax associés de l'oeuvre, pour nous aider à
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supporter courageusement les terribles chaleurs de Massaouah,
jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de nous reconduire à Kéren. Dans
cet espoir, Monseigneur, je vous offre d'avance l'hommage de ma
reconnaissance, et je demeure, avec le plus profond respect,

Monseigneur,
De Votre Grandeur,

La très humble servante,

Sceur LouISE LEQUETTE,

I. L d. 1. C. s. d p. M.



CHINE

VICARIAT DU

TCHÉ-LY OCCIDENTAL

Extrait d'une lettre de Mgr TAGLIABUE, vicaire apostolique,

à M. FIAT, Supérieur général.

Tchin-ting.fou, i octobre !8&4.

MONSIEUR ET TRÈES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je vous envoie un court aperçu de nos petits travaux de
l'année; quelque incomplet qu'il soit, il fera sans doute plaisir à
votre coeur de père.

Reportons-nous au mois de novembre i883, époque a laquelle
commence le travail du missionnaire. L'hiver, en nous ramenant
les frimas, les neiges et les glaces, est le temps le plus favorable
pour voyager sur des routes presque toujours impraticables, et
que la gelée seule peut rendre fermes sous les pieds des voya-
geurs. Nos chrétiens sont très heureux de revoir le missionnaire
et surtout l'évéque, car ses visites sont rares et courtes, aussi ne
lui laissent-ils guère de libre que le temps nécessaire pour rendre
à Dieu ses devoirs. Ce sont des confessions à entendre, des
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confirmations à administrer, des affaires à régler, affaires souvent
inextricables, mais que l'on doit entendre raconter, parce qu'ils
se figurent que nous avons tout pouvoir. La patience est fort né-
cessaire dans ces cas, mais les chrétiens sont contents d'avoir
exposé leurs misères, et on les console de son mieux, en leur
disant qu'on priera pour eux.

Ces périgrinations de chaque année sont très monotones, et
néanmoins cette monotonie plaît au missionnaire et le rend
heureux dans sa vocation. Il est au comble de la joie quand,
marchant sur les traces de Notre-Seigneur, il a eu l'occasion de
ramener au bercail une brebis égarée, de panser une blessure ou
de faire avancer une âme dans le chemin de la perfection.

Par notre compte rendu il vous sera facile de remarquer,
Monsieur et très honoré Père, que la moisson, pendant le cours
de cette année, n'a pas été très abondante. Il n'y a que quatorze
cents catéchumènes; on n'ose pas inscrire ceux qui ne font que
paraître; ce ne sont que des espérances, et on préfère attendre les
réalités. Le travail de la conversion est en général beaucoup plus
difficile qu'on ne pense. Des maîtres, des maîtresses doivent,
-pendant quatre ou cinq ans, rester dans un village, pour qu'on
puisse espérer que les néophytes resteront chrétiens. Souvent on
ne saurait le faire, faute de ressources, et des chrétiens baptisés
retournent bientôt à leurs idoles.

Nous n'avons eu que 328 baptêmes d'adultes; c'est peu sans
doute, mais nous tâchons de nous multiplier pour le baptême des
petits enfants moribonds. Dans le courant de cette année, nos
sceurs du dispensaire en ont baptisé plus de 3oo; notre cueillette
annuelle, pour le vicariat, monte à 23,ooo. Cette légion d'anges

-ne manquera pas de prier Dieu pour la conversion de cette
,pauvre Chine toujours assise à l'ombre de la mort, et qui semble
:ne désirer rien tant que de ne jamais ouvrir les yeux à la
'lumière.

Nous venons de bâtir une nouvelle résidence dans la ville
préfectorale de Lhiun-te-fou; les lettrés, toujours ennemis des
étrangers, grondent autour et menacent de la détruire; j'espère
qu'ils n'en viendront pas là, bien que la guerre les tourmente et
e-cite leur irritation.
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Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur, de son
immaculée Mère et de saint Vincent,

Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant dévoué,

t F. TAGLIABUE,
I. p. d. 1. M.. év. de PompéiopoliL

Lettre de ma sour N., fille de la Charité, à M. CHsVALEI,
assistant de la Congrégation.

Tchin-ting-fon, i* novembre i884.

MON RXSPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je viens vous faire part des consolations que la bonne Provi-
dence nous donne de temps en temps. Monseigneur, dont le
départ nous a remplies de tristesse, a bien voulu, avant de nous
quitter, établir parmi nos enfants la Garde d'honneur du Sacré-
Coeur de Jésus. b'est le 28 octobre, fête du Très-Saint-Rédemp-
teur, qu'a eu lieu cette belle fête. Sa Grandeur a dit la messe et
donné la Communion à 70 vierges et a 12 femmes, choisies poar
commencer ce petit rameau, si heureux de se rattacher au grand
arbre de l'Archiconfrérie. La piété de nos pauvres Chinoises
était vraiment touchante. C'était une consolation pour Mon-
seigneurde nous laisser, dans le Coeur sacré de notre divin Maître,
un dernier et touchant souvenir, et aussi un moyen d'inspirer à
ses vierges chétiennes, son oeuvre de prédilection, un plus grand
esprit de prières, un plus grand amour pour Jésus si méconna
par les millions de paiens qui nous entourent.

Nos Enfants de Marie, au nombre d'une soixantaine, soot
aussi très édifiantes; elles observent toutes les règles du Mdanudi
avec la plus scrupuleuse exactitude. Oh! comme je désire que
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notre immaculée Mère soit contente de ces petits commence-
ments. Qu'elle les bénisse, qu'elle les fasse fructifier pour la
gloire de son divin Fils et pour le salut des âmes!

Nous avons également établi parmi nos orphelines l'Association
des Saints-Anges. Grandes et petites sont fières de porter les
rubans rouges et violets; elles ont beaucoup d'ardeur pour le
travail. Nous voudrions bien pouvoir en augmenter le nombre,
afin d'en arracher davantage à une mort certaine, mais, faute
d'argent, nous sommes obligées de nous restreindre. La mission
en a déjà i,5oo à nourrir; les ressources ne suffisent plus. Nous
ne pouvons que supplier le coeur de Jésus d'inspirer à quelques
âmes charitables la pensée de nous secourir dans un si pressant
besoin. Quelle souffrance pour nos coeurs, en nous voyant dans
l'impossibilité de sauver tant de pauvres créatures qui périssent
sous nos yeux!

Veuillez agréer, etc.

Lettre de la même au même.

Tchin-ting-foa, 25 janvier 1885.

MON RESPECTABLE PÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je m'empresse de venir calmer vos inquiétudes à notre sujet.
Grâce à Dieu nous avons été jusqu'ici à l'abri de tout danger, et
nous avons pleine confiance en la protection de notre bienheu-
reux Père saint Vincent. Ce qui contribue beaucoup à exciter
notre confiance, c'est de voir que le divin Maître se plaît à bénir
nos faibles travaux. Notre petit hôpital, où nous avons une cin-

quantaine de malades, nous procure les plus douces consolations.
Tous demandent à être instruits des vérités de notre sainte reli-

gion; ils passent la journée entière à apprendre les prières, le

catéchisme, en sorte que notre hôpital ressemble à un catéchumé-
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nat; jusqu'ici aucun n'est mort sans recevoir le saint baptême.
Permettez-moi, mon respectable père, de vous citer quelques
traits particuliers de la miséricorde divine.

Le jour du premier de l'an, pendant qu'on instruisait un mori-
bond, le voisin, qui se tenait caché dans son lit et qui était aussi
gravement malade, demande tout a coup le saint baptême: * Je
crois en Dieu, dit-il, je renonce à mes superstitions, et si je
guéris, je ne retournerai plus chez mes parents, je suis allé le
leur dire. * II nous avait quittées, en effet, depuis une huitainede
jours, pour aller chercher un de ses amis, encore jeune, mais poi-
trinaire, et il nous avait caché le motif de son départ. On le
baptisa à midi; il mourut le soir même. Son ami, qu'il appelait
son frère, a été également baptisé et il est mourant; ils seront
bientôt réunis dans le séjour de la gloire. Nous attribuons ces
prodiges de la grâce à notre Mère immaculée; nous avons caché
la médaille miraculeuse dans tous les oreillers de nos chers
malades.

Il y a quelques semaines, on nous amena un père de famille
malade de la poitrine. Il parut d'abord fort insensible à toutes
les exhortations, mais il voyait, il entendait les autres malades.
Au bout d'une semaine il demanda à se faire instruire. Il n'y
avait pas de temps à perdre, car il était arrivé à la dernière pé-
riode de sa maladie. Or, voilà qu'au moment de recevoir le bap-
tême, il change de sentiment; il se persuade qu'il guérira, qu'il
sera méprisé par sa famille; il renonce à se faire baptiser. Cruelle
désolation pour nos coeurs! La pensée nous vint que, peut-être,
il n'y avait pas de médaille dans son oreiller. Aussitôt nous
dîmes au catéchiste d'en cacher une sous sa natte. Dès le len-
demain matin, le mourant appelle le catéchiste: « Dépêche-toi,
lui dit-il, fais-moi cette aspersion qui doit me conduire au cel
pour voir le bon Dieu. » Il reçut le baptême, et il est mort pea
de temps après.

Un de nos dignes missionnaires nous écrit : « Je viens d'être
témoin de la conversion d'un païen septuagénaire. Plusieurs
fois il est allé voir son fils malade à l'hôpital, et il a été si touché
de ce qu'il a vu, qu'il a voulu se faire chrétien... Il y a quelques
semaines, est mort en bon chrétien ce païen hydropique qui est
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resté un mois à l'hôpital; il a lui-même demandé à recevoir le
baptême avant de mourir. »

Vous voyez, mon respectable père, le bien considérable que
nous pouvons faire ici ; mais notre hôpital est sans ressources, et
nous sommes obligées de restreindre le nombre des malades.
Veuillez donc intéresser les âmes charitables à notre chère oeuvre,
afin qu'elles nous aident à travailler au salut de ces pauvres Chi-
nois si dignes de compassion.

Veuillez agréer, etc.



VICARIAT DU

KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de M. Vic, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.

San-kiao, ii mai 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Jusqu'à présent l'émotion, la préoccupation, le manque de
temps ne m'ont pas permis de vous parler de notre cher et re-
gretté défunt, M. You. Bien que M. Dauverchain vous en ait
déjà entretenu, je ne puis m'empêcher de jeter encore ine fleur
sur cette tombe qui vient de se fermer si prématurément. Je le
fais d'autant plus volontiers qu'il s'agit d'un confrère indigène,
rempli des plus belles vertus; nous qui avons à le remplacer,
nous trouvons la perte considérable. Il est si difficile de former
des prêtres indigènes! L'année dernière, nous avions six jeunes
gens à l'étude du latin, et ils avaient tous assez bonne façon. Eh
bien! il ne nous en reste plus que deux, sur lesquels nous ne pou-
vons pas encore absolument compter.

M.You (Pierre), que nous pleurons, avait un ensemble de qua-
lités, qui en faisaient un ouvrier très précieux pour cette mission.
Il était pieux, actif, zélé, très goûté des chrétiens. Deux mots me
semblent résumer sa vie et sa mort : délicatesse de conscience,
piété solide. Oui, de l'avis de tous ceux qui l'ont approché, la
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piété était bien le caractère saillant de cet excellent confrère.
L'esprit de foi dont il était animé lui faisait comprimer bien sou-
vent même les.premiers mouvements d'une nature très vive, très
susceptible, ardente, impétueuse. A force de luttes et d'efforts, il
s'était rendu maître de lui-même. Rempli d'une grande affection
pour sa vocation, on le trouvait toujours gai, ouvert avec ses con-
frères; bon, aimable envers tous, sachant attirer les chrétiens.
Depuis longtemps, ce cher confrère était attaqué de phtisie; sa
maladie ne l'empêcha pas d'être affable et prévenant. Pendant
tout son séminaire, il avait été faible et souffrant. Après son sous-
diaconat, Monseigneur l'envoya se reposer six mois à Kiu-kiang.
Le docteur anglais, qui lavait soigneusement examiné, ne s'était
pas clairement prononcé sur la nature et la gravité de sa maladie,
en sorte qu'une fois sorti du séminaire, il donnait l'espoir que le
grand air et le Anuvement lui donneraient peu à peu des forces.
De fait, l'année où il fit mission dans le district de Kiu-kiang,
quoique son état ait inspiré quelque inquiétude au printemps, il
se trouvait mieux. Les soins que lui prodiguait M. Dauverchain
semblaient avoir triomphé du mal. En novembre dernier, M.You,
envoyé près des nouveaux chrétiens de la capitale et des environs,
y opéra beaucoup de bien : il baptisa un certain nombre d'adul-
tes, ouvrit deux ou trois nouvelles missions, ramena plusieurs
pauvres égarés à la pratique des devoirs religieux, et fonda quel-
ques écoles, après en avoir demandé et obtenu l'autorisation de
Sa Grandeur. Bref, ce cher confrère s'était tellement dépensé,
qu'en février dernier il nous revenait à la résidence extrêmement
fatigué: toux très mauvaise, pas d'appétit, plus de voix. On a em-
ployé, hélas! inutilement les divers moyens qui étaient à notre
disposition pour le soulager. Nous avons, dans la ville de Chouî-
tcheou-fou, à deux lieues de San-kiao, une petite pharmacie
tenue par un chrétien, et une chambre de réserve pour un prêtre
de passage. On y a envoyé le malade, suivant son désir, pour
qu'il pût plus facilement avoir sous la main les médecins et les
remèdes qu'il est impossible de se procurer à la campagne. Après
une légère amélioration, au bout de quelques semaines, un chan-
gement subit de température, comme il en arrive si souvent en
cette saison, l'a réduit, en deux ou trois jours, dans un état alar-
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mant. Le jour de Pâques, il est encore une fois monté à l'autel;
ce fut la dernière, et ce n'est pas sans peine et grande fatigue qu'il
put achever le saint sacrifice. Le lendemain il m'est revenu en
chaise dans cet état; j'ai dû lui donner le bras pour le conduire
dans sa chambre. A partir de ce moment, le mal fit de rapides
progrès. Le malade, sans qu'il s'en doutât, baissait sans cesse, et
je voyais se p:écipiter le fatal dénouement. Cependant on envoya
chercher un vieux chrétien, réputé médecin distingué, lequel
n'arriva que quatre jours plus tard, a cause de la distance. Après
un long et consciencieux examen, le médecin déclara qu'il y
avait danger. Ce matin-là même, M. You avait proprio motu de-
mandé à faire sa confession. Ensuite, je lui proposai de recevoir
le lendemain le Saint-Viatique; ce qu'il accepta avec empresse-
ment et reconnaissance. C'est alors que, malgré son extrême fai-
blesse et la difficulté qu'il avait a parler, il &i'entretint assez
longuement. « Donnez-moi, dit-il, suggérez-moi de pressants
motifs d'aimer Dieu, Notre-Seigneur Jésus-Christ, la sainte
Vierge, saint Vincent, ma vocation! je voudrais les aimer, mais
je ne peux, je ne sais. Oh! si le bon Dieu me fait la grâce de
revenir à la santé, je me convertirai tout à fait, j'observerai
mieux que par le passé mes saints voeux, mes saintes règles, etc.
Pendant mon séminaire, je n'ai pas redouté la mort, maintenant
je redoute mes péchés. On m'a fait une réputation que je suis loin
d'avoir méritée, on a pensé que je réussissais en mission, on s'est
bien trompé... J'offre à Dieu le sacrifice de ma vie. Il n'y a que
quelques jours, j'avais souci de mes pauvres parents; maintenant
je suis tranquille sur ce point; le bon Dieu y pourvoira, etc. »
Les parents de M.You sont bons chrétiens, sa mère surtout, mais
très pauvres. Son père l'a précédé d'un mois au jugement de
Dieu; ils se seront retrouvés au ciel, je l'espère, car M. Chasle
avait administré le père, dont nous avons reçu ici la nouvelle de
la mort le jour des funérailles du fils.

Les deux derniers jours, quoiqu'il y eût toujours à son chevet
un ou deux gardes-malades, je le veillais de plus près, et je le
voyais souvent. La dernière nuit, m'étant éveillé vers deux heu-
res, je me rendis près de lui. A toutes mes questions, il répondit:
.« Je vais très bien, je suis guéri, je me prépare à célébrer tout à
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pheure la sainte messe. i Il a passé toute cette matinée du
24 avril, dans une sorte d'assoupissement, sans la moindre souf-
france ni convulsion; il avait pourtant sa pleine connaissance.
Toutes les fois que je lui suggérais quelques aspirations, il s'ef-
forçait de les répéter. Après midi, il put prendre un peu de nour-
riture, et semblait aller beaucoup mieux. Quelques instants avant
quatre heures, il causait encore très gaiement et avait la respira-
tion moins gênée. J'allai faire la classe dans une chambre voisine
quelques minutes avant cinq heures; mais bientôt son garde-ma-
lade, accourant avec précipitation, m'appelle: «Vite! vite! le père
ne respire plus! > J'accours lui donner une dernière absolution. Je
crois bien qu'il n'était déjà plus. Deux chrétiens qui avaient l'oeil
sur lui ne s'étaient même pas aperçu à quel moment il rendait le
dernier soupir. Impossible d'imaginer une mort plus douce.
Pretiosa in conspectu Domini mors sanctorum ejus! Que Dieu
m'accorde une si sainte vie, pour mériter semblable mort !

Excusez, Monsieur et très honoré Père, la longueur de cette
lettre; elle est dictée par la sainte affection que j'avais vouée à ce
pieux confrère. Après de tels coups on a besoin de consolations.
Je ne saurais mieux terminer que par le passage suivant de la
lettre de notre vénéré vicaire apostolique. En apprenant cette
nouvelle, Sa Grandeur me répondait, le 28 avril, au lendemain du
sacre de Mg Rouger : « Votre lettre du 24 avril m'a fait verser
d'abondantes larmes. Je suis désolé d'apprendre pareilles choses.
Dominus dedit, Dominus abstulit; sit nomen Domini benedic-

tumwn. Nous prierons donc et nous continuerons à faire le bien,
sans nous décourager... Je crois perdre en lui (M. You) l'ouvrier
le plus apte, parmi les Chinois, à faire du bien à nos catéchumè-
nes ou nouveaux chrétiens. Il avait tout ce qu'il faut, moins la
santé, pour faire prospérer cette oeuvre des catéchumènes, si né-
gligée chez nous faute d'ouvriers propres à cet office. Il était pieux,
obéissant, doux, d'un excellent coeur, etc. *

Nous savons, Monsieur et très honoré Père, I'intérêt que vous
portez à nos missions, et l'embarras où vous vous trouvez pour
faire droit aux demandes si nombreuses qui vous sont adressees;
aussi nous n'osons plus vous en:faire; cependant plus nous aug-
mentons en nombre, plus nous devenons insuffisants, car il sur-
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git partout, comme malgré nous, de nouvelles localités à évan-
géliser, de nouvelles oeuvres à soutenir. Jusqu'ici il n'y avait eu
.que deux prêtres dans ce district; il comprend : quatre départe-
ments, vingt villes murées, au moins six millions de païens, plus
de trois mille chrétiens. Cette année nous étions quatre confrè-
res; il en faudrait six; de là, la nécessité de diviser le district en
trois parties. Si le bon Dieu ne nous fournit des moyens extraor-
dinaires et quasi imprévus, impossible de faire face aux besoins
et aux nécessités d'une si importante mission. Sans perdre cou-
rage, nous continuons loeuvre de Dieu, attendant tout de cette
divine Providence, qui s'intéresse bien plus efficacement que
nous au vrai bien des âmes. Notre grande ressource comme notre
grande consolation est dans la prière. Daignez aussi prier spécia-
lement, mon très honoré Père, pour cette famille du Kiang-si,
qui ne vous est pas la moins dévouée. Bénissez en particulier
celui qui aime toujours à se dire,

Monsieur et très honoré Père,
Votre indigne et bien obéissant fils,

Cas. Vic,
I. p. d. 1. M.

Lettre du même au même.

San-kiao, ler juin 1884.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PIRE,

Votre bénédiction s'il vous plaît!

Il y a peu de jours, je vous écrivais le coeur navré de douleur.
Je venais de fermer les yeux à un de nos meilleurs confrères
chinois. Aujourd'hui, je viens vous entretenir, Monsieur et très
honoré Père, sur un sujet plus consolant, à savoir sur nos
.retraites.

Quand il s'agit d'exercices donnés au simple peuple, on con-
fond assez généralement mission avec retraite. Je me permettrai
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de dire, en commençant, qu'il ne s'agit pas ici d'une mission,
mais de vraies retraites, telles que de pieux laïques sont venus de
tout temps en faire à Saint-Lazare, telles que des personnes spé-
cialement touchées de la grâce songent a en faire dans les mai-
sons religieuses ou dans les cloitres, telles enfin que les entend.
saint Vincent. C'est bien là une oeuvre précieuse, très chère à
notre saint Fondateur et à ses enfants. Il est vrai que tous, même
les plus ignorants, sont capables jusqu'à un certain point de
suivre la retraite. Personne qui ne reconnaisse lutilité et la néces-
sité de ces saints exercices. Elle s'impose d'autant plus pour nos
chrétiens, qu'ils sont en général peu instruits. J'ajouterai: le
caractère sérieux, peu remuant, quoique très inconstant des
Chinois, se prête parfaitement à ces saints exercices.

Pénétré de ces idées, MP Bray, qui en avait vu et expérimenté
personnellement les fruits en Mongolie et au Tché-ly, pensait les
établir ici dès son entrée au Kiang-si. Sa Grandeur gémissait de
voir ses ouailles privées d'un moyen fécond de salut. C'est bien

à regret que des difficultés indépendantes de sa volonté lui
ont fait différer jusqu'à cette heure lexécution de ce pieux
dessein.

On 'a dit, répété, écrit: le Kiang-si ne ressemble point aux autres
missions, pas même à la plupart des missions de la Chine. Nous
avons ici des difficultés qui n'existent pas ailleurs, au moins au
même degré, difficultés provenant, surtout pour les retraites, de
la dispersion, de l'isolement, de lextrême pauvreté de nos chré-
tiens. Pas de local pour les recevoir, pas d'église pour les réunir,
peu d'ouvriers aptes à cette oeuvre. Nos prêtres indigènes n'ont
pas l'idée d'une retraite prêchée aux chrétiens, et les confrères

européens sont arrêtés par les difficultés de la langue. Ce sont
autant d'obstacles, mais nous les surmonterons, avec le temps et
la grâce de Dieu.

L'année dernière, Monseigneur a fait imprimer une petite
brochure chinoise, Manuel de retraite, à l'usage exclusif des prê-

tres, indiquant : i* l'ordre de .la journée; 2' les sujets des lec-
tures et des méditations; 30 un court canevas de chacune des
instructions qui doivent être faites pendant la retraite. On avait

marqué sur le calendrier chinois, dont chaque famille chrétienne
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doit avoir un exemplaire, l'époque et les principales localités où
devait se donner la retraite. Le commencement de l'année chi-
noise avait été fixé comme temps plus favorable, vu qu'alors
les chrétiens sont moins occupés.

On a donc fait un essai cette année, et il a été relativement
heureux. De tous leés côtés, les confrères européens et chinois, qui
ont présidé à ces exercices, écrivent qu'ils ont été satisfaits. Es-
pérons que l'euvre, mieux connue, sera mieux appréciée, et
qu'elle deviendra florissante. Ces exercices ont été donnés en six
ou sept endroits du vicariat. Il y a eu plus de deux cents hom-
mes retraitants et autant de femmes. On a donné séparément la
retraite aux uns et aux autres, l'expérience ayant prouvé ailleurs
que cela était plus profitable.

A San-kiao la présence de Monseigneur a rendu nos exercices
plus solennels. Ces braves chrétiens de céans, convertis depuis
assez longtemps, se sont fait une réputation de négligence pour la
religion et d'amour idéréglé pour la sapèque. Eh bien ! nous
avons eu un bon nombre d'hommes qui ont offert, pendant cinq
jours, le spectacle de la régularité la plus exemplaire; parfait
silence, assiduité aux exercices, attention aux instructions. Tous
ont fait leur confession générale.

La retraite des femmes, qui a suivi celle des hommes, nous a
aussi donné satisfaction. Quoiqu'elles fussent retenues chez elles
par les exigences du ménage, les exercices ont été suivis avec
régularité. L'un des principaux fruits a été l'assistance plus
exacte à la messe le dimanche et les fêtes. Dans ces pays païens,
où nos chrétiens un peu disséminés sont très pauvres, il est bien
difficile d'obtenir. la rigoureuse observance du dimanche. Ail-
leurs la retraite n'a pas eu moins de succès. A Kien-kiang, par
exemple, un certain nombre de catéchumènes y ont pris part. On
aime ces exercices inconnus jusqu'ici, et on les regarde comme
très avantageux. Partout on a vu couler des larmes de repentir;
nous les croyons sincères, quoique les Chinois aient les larmes
faciles. - M. Sassi écrit qu'il a été plusieurs années à Rome et à
Plaisance l'heureux témoin d'exercices prêchés aux ecclésiatiques
et aux laïques, mais qu'il n'a rien vu de comparable à la retraite
de ses paroissiens de Kien-tou (Kien-tchang-fou). Ces bons
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chrétiens ont été si satisfaits, que, pour s'assurer le bienfait d'une
retraite annuelle, ils ont de suite pensé a fonder une société pour
se procurer les fonds nécessaires à cette fin. Un commerçant de
l'endroit, assez à l'aise, veut être inscrit en tête de la liste. A lui
seul il fournira tous les fonds, s'il le faut. - M. Portes et
M. Wang donnent aussi des détails consolants sur leurs deux
retraites..

C'est là une oeuvre que tout le monde a à coeur, qu'il ne faut
point abandonner, malgré les peines et les fatigues. L'esprit de
Dieu est là qui touche les coeurs. Il semble qu'on assiste à une
nouvelle Pentecôte. Quel encouragement pour un jeune Euro-
péen, d'entendre des personnes parfois assez bornées, nous dire:
c Père, je n'avais jamais entendu une telle doctrine; j'ai bien de
la peine, et je crains bien pour mon salut ! » Puis elles font des
confessions en conséquence. Ces exercices peuvent suppléer en
partie au manque de missionnaires.

Il est pourtant bien fâcheux que le défaut de sujets vous
mette dans l'impossibilité de nous envoyer des aides. De tous
côtés c'est un souffle extraordinaire de conversions ! La conclu-
sion pacifique des négociations entamées depuis si longtemps
entre la France et la Chine va nous concilier encore de plus en
plus les esprits, mettre fin, au moins pour un temps, aux vexa-
tions des mandarins, et par-là même hâter ce mouvement vers
notre sainte religion. Une plume bien autorisée l'a écrit : « Cette
mission du Kiang-si est vraiment faite pour des enfants de saint
Vincent, parce qu'il -y a beaucoup de misères à soulager, beau-

coup de pauvres à évangéliser, beaucoup de privations à sup-
porter. »

I1 est, Monsieur et très honoré Père, une seconde conclusion
que je voulais tirer de ces quelques courtes réflexions : il ne suf-
fit pas de remuer et d'exciter, il faut fonder et cultiver, pour

- conserver et développer. Les retraites sont excellentes, mais nous
devons en assurer et perpétuer les fruits. Les écoles nombreuses,
convenablement tenues, seraient le moyen le plus efficace, le plus
fécond. Les confrères sentent bien cette nécessité, et, grâce à
l'impulsion donnée par Monseigneur, on les a multipliées sur
divers pojnts, notamment à Kiou-kiang et à Fou-tchéou. Mais
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hélas! la modicité de nos ressources enchaîne notre zèle. Vu la
situation pénible de cette mission, difficile entre toutes, ne serait-
il pas possible de nous faire obtenir, à cette fin, quelque don
ou allocation extraordinaire?

Dieu nous retire successivement les plus vaillants ouvriers.
Daignez bénir ceux qui restent, et en particulier celui qui se
dit toujours avec bonheur,

Monsieur et très honoré Père,
Votre indigne, mais très reconnaissant et bien res-

pectueux fils,
Cas. Vic,

L p. d. 1. M.



VICARIAT DU

KIANG-SI MÉRIDIONAL

Lettre de Mgr ROUGER à M. TERRASSON, secrétaire général.

De Ki-ngfn-fo,. le 17 novembre x884.

MoNSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Dans la crainte que notre bon Père saint Vincent ne se fâche
contre moi, et que vous-même ne m'accusiez de vous avoir
manqué de parole, voici en deux mots la relation d'une guérison-
dont Je vous avais parlé jadis, en vous annonçant la faveur
presque instantanée obtenue, en faveur d'un petit garçon mori-
bond, par l'invocation de notre saint Fondateur, et par l'usage
de Peau dite de Saint-Vincent.

Un vieillard chrétien, de cette mission du Kiang-si méridio-
nal, était,- depuis plus de quinze ans, affligé d'une dartre mali-

gne, prurigineuse et purulente. En vain il avait employé, a
maintes reprises, tous les remèdes connus dans le pays, il n'en
avait obtenu aucun soulagement; au contraire, son mal allait
toujours s'aggravant, et il avait perdu tout espoir d'en jamais
guérir, lorsque, pour la première fois, il entendit parler de cette
eau de Saint-Vincent, que l'on bénit pour les infirmes. Il voulut
en avoir sans retard; et en ayant obtenu trois bouteilles, il laissa
tout autre médicament de côté, commença dévotement une neu-
vaine, et, tout en priant avec foi, il buvait chaque jour un bon
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verre de Peau sanctifiée par les prières de l'Église et l'attouche-
ment des reliques du saint. Chaque soir aussi il lavait avec cette
même eau la partie de sa jambe ou se faisaient ressentir les dé-
mangeaisons les plus importunes. Au bout de la neuvaine, il se
trouva parfaitement délivré de son mal, et se mit en devoir de
remercier le bon saint, qu'il regarde comme le meilleur de tous
les médecins. Huit ou dix mois plus tard, j'eus occasion de cons-
tater que la dartre n'avait pas reparu. Gloire donc à notre bien-
heureux Père, qui a exaucé les prières de ce pauvre affligé!

Excusez-moi, s'il vous plaît, et ayez la bonté de prier pour
moi, qui suis toujours maladif depuis nos fameuses aventures du
mois de mai. Je n'en reste pas avec moins d'affection, en Jésus,
Marie, Joseph et saint Vincent,

Monsieur et bien cher Confrère,
Votre très humble et tout dévoué serviteur,

- AD. ROUGER,

I. p. d. 1. M.,
Er. de Cissamo, vic. apost. du Kiang-si méridional.



PROVINCE DES ETATS-UNIS

Lettre de stern E uph1:mic BI.r:NI•:!NSor, risitatricc,

a la tro .s honoree iiz re I) :ou;us.

Emmittsburg , maison centralc de Saint-Joseph . _ 1 mars tSF5.

MA TRES HONOREE MERE,

La grtice de Notre-Seigneur soft anec nous pour jamais.'

Un grand malheur vient de frapper notre 1\Iaison centralc:

bier, A midi, au moment ou nous sortions de la chapelle, apres

les gritces, un incendic terrible dclatait dins la cuisine, et malgrd

les efforts vraiment hdroiques des pompiers, et de toute la popu-

lation du voisinage accourue it notre secours, deux Brands b:ai-

ments de trois etages, construits tres solidement en pierres et cn

briques ont dtd rdduits en cendres. La cuisine, le rdfectoire, Ics

ddpenses, les salles des pauvres, un grand dortoir de quarantc-

huit lits, tout cela est devenu la proie des flammes. 11 n'cn re;te

plus que des murs branlams et fumants, qu'il faudra jeter it has.

Encore bdnissons-nous Dieu de cc que le ddsastre West pas plus

grand : pendant plusicurs heures, les flammes mcnaccrent de

s'etendre it tout l'dtablissement, dons les divers batiments sons

dtroitentent relies les uns aux autres; le vent etait tellement fort,

que nous avions tout it craindre, et l'opinion gdnerale est que

nous n'avons dchappd it une destruction complete, que par une

some de miracle; aussi nos ccvurs sont-ils pleins de reconnais-

sance envers la divine Providence, et, bien que la perte mate-

rielle snit trCs considerable, 250,000 francs au moins, le vous
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prie, ma tres honoree Mere, de vouloir bien nous aider a rendre

a Dieu de dignes actions de graces.

Veuillez agreer l'assurance de la filiale affection avec laquelle

je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculee,

Ma tres honoree Mere,

Votre tres humble et obeissante fille,

Scour EUPHEMIE BL ENKINSOP,

I. t. d. 1. C. s. d. p. M.

Leltre de sa'ur GERNON a scour N., a Paris.

Maison centralc de Saint- Joseph , a avril 1885.

MA TRIES CHIRE S(EUR,

La grace de Notre-Seigneur .snit m'ec noun pour jantaisl

Depuis l'incendie du 20 mars, noire bien-aimee Maison cen-

trale nous est devenue mille foil plus chore : tout cc qui nous

entoure a acquis une nouvelle valour A nos yeux, et nous eprou-

vons les memos sentiments , que si nous etions rentrccs en pos-

session d'un objet precieux longtcmps perdu. Alt! si vows pouviez

voir les tristes ruines , vous comprcndriez quel a(l'rcux danger

nous avons couru, et vous beniriez avec nous la main du Pere

celeste , qui ne blesse que pour guerir, et qui nous a si merveil-

leusement protegees, au milieu de cc &sastre!

La veille, fete dc Saint-Joseph, await etc passee tout entiere

daps de picuses rejouissances. M. Mandine etant parti pour la

Californie, et M. Alizeri encore soufrant de sa chute, Icur con-

frere, le bon M. White invita un missionnairc de Baltimore, et

deux prctres du college voisin du Mont Sainte-Marie, alin de

celebrer les offices avec toute la solennite possible : chacun avait

fait do son mieux pour tcmoigncr sa devotion au grand saint, si

aims dins notre vallce, et personnc nc se doutait du malheur qui
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noun menagait . Neanmoins , it y a lieu de croire que ce jour-la

tnente, lc feu faisait deja sourdement son oeuvre entre les murs.

et nous sommes persuadees que c'est le bon saint Joseph, qui 1'a

empeche d'eclater pendant la nuit, cc qui aurait cu des conse-

E quences biers autrement deplorables.

On ne sait pas comment le feu a commence; la premiere per-

sonne qui s'en apercut fut un de nos domestiqucs; en traversant

ies champs, it vit des ctincelles sortir du toit de la cuisine. Aus-

sitot it donna l'alarme au village d'Emmittsburg, d'ou Pon nous

avertit, par le telephone, que ]a maison etait en feu. Nous

venions de quitter le refectoire; it va s'en dire que les scours qui

se rendaient a la seconde table ne penserent plus a diner. ?mmc-

diatement le tocsin sonne au village , et tandis que les pompiers

se mettent en route , nos domestiques , sous la direction de

M. White, arrive Ic premier de tous a notre secours, commen-

cercnt a transporter les tables, banes et tout cc qui se trouvait

Bans le refectoire. Notre bonne Mere Euphemic semblait se

multiplier pour aider et encourager chacune, exhortant au calme

bien plus encore par son exemple que par ses paroles. Un cer-

tain nombre de malades etaient couchees au-dessus du refec-

toire : surprises tout a coup par le bruit extraordinaire, elles

lcverent la tote, et virent les Hammes qui percaicnt lc plafond;

elles n'eurent que le temps de se sauver, sans memc prendre

leurs habits. L'unc d'elles, des qu'elle fut habillee, courut it la

chapelle, et, se precipitant au pied de l'autel : Mon Dieu,

s'ccria-t-elle, en etendant lcs bras vers le tabernacle, voulez-vous

noun faire perir ? D Son attitude suppliante impressionna vive-

ment toutes cellos qui en furent temoins.

A l'exception de quelques lits et armoires, jetes par lcs fenetres,

tout cc qui se trouvait dans cc dortoir fut brctle. Unc scxur,

occupee it ramasser du linge de costume , a ete renversee par une

poutre brulan te; cc ne fut pas sans peine qu'elle se relcva. La

bonne su ur Adele, noire dcvouee infirmiCre, manqua perir, en

voulant s'assurcr qu'unc maladc n'etait pas restcc dans Ic quar-

tier incendie. Mal-re Ic danger , elle penetrc jusqu'a son lit, et,

le trouvant vide, elle saisit une couverture , s'en enveloppe, et

retourne sur ses pas. Mais une epaisse fumee lui cachait la porte,
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tandis que les Hammes touchaient presque ses pieds. Heureuse-

ment, Augustin, un de nos tideles domestiqucs noirs, dtait 14,

avec de 1'eau; it en jeta tout autour d'ellc, et elle parvint a,

s'dchapper, en sautant par-dessus le seuil embrasd de l'appar-

tement.

Les pompiers d'Emmittsburg travaillaient avec un courage et

une ardeur incomparabics; on aurait dit que c'ttait Ieur propre

maison qui brtitlait. M ais le vent glacial , soufflant avec la vio-
lence d'un ouragan, ddfiait leurs efforts. L'eau, qu'ils dirigcaient

sur le feu, retombait sur eux; et, comme it gelait tres fort, elle se

transformait en glace. Non seulement la terre ttait couverte d'un

tapis blanc, mais encore on voyait des guirlandes de glacons,

jusque sur les murs des batiments incendids; la barbe, les che-

veux, les habits des pompiers, ttaient comme hdrissds de glace;

leurs pauvres mains, raidcs et cnfldes, pouvaient a peine manier

les pompes.

Nous souffrions de les voir dans cet that, et bien plus encore

pour M. White, qui allait et venait, trempt jusqu'aux os, sans

tenir compte ni de la fatigue, ni du danger, ne pensaut qu'a

nous ttrc utile. 11 en trait de mime des messieurs du college du

Mont-Sainte-Marie. Au premier signal du feu, tous, prttres,

professeurs, ttudiants, ttaicnt accourus a notre secours ; ils nous

rendirent de Brands services, particulierement en empichant le

dtsordre parmi la fouls immense d'hommes, de femmes et d'en-

fants, blancs et noirs, qui avaient envahi la maison. Toute la

population d'Emmittsburg et des alentours se trouvait reunie

sur les lieux. On voyait ces messieurs, portant de l'eau, dirigeant

les pompiers, transportant des mcubles, et faisant tout seta avec

un ordre qui doublait le prix de leurs services. L'un dcux,

M. Mac Sweeney-, qui a une s(eur dans la Communaute, ne

pouvant pas travailler comme les autres, a cause de son extreme

dtbilitt, rtcitait son chapelet les larmes aux yeux. Voyant que le

feu gagnait toujours, it approcha aussi pres que possible, et fai-

sant un grand signe de croix, it dit a haute voix dun ton saisis-

sant : a Au nom de Dieu, je to commands de ne pas alter plus

loin. » On jetait constamment sur le feu des mddailles, des sca-

pulaires, de l'eau btnite, de 1'eau de Lourdes; rien n'arrdtait
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1'activite des Hammes, pas meme les ardentes pric'res qui s'echap-

paient de tous les c(curs. Les elcves du pensionnat , les scours du

scminaire, les malades et toutes cellos dont les services n'etaient

pas necessaires ailleurs, etaient a la chapelle , s'etforcant de faire

violence an Ciel. Deux bons missionnaires , MM. Alizeri et

Tracey, retenus a Emmittsburg par lours infirmites , otfraient

aussi pour nous les plus ferventes prieres. Une jeune swur, pas-

sant devant une statue do saint Joseph , so tourna viers l'enfant

Jesus qu ' il tient dans ses bras, on s'ecriant : a Seigneur. vous

savez bien qu'il y a plus de dix justes dans cette maison! La

confiance ne nous faisait pas d6faut ; cependant it y a cu un mo-

ment ou nous faillimes perdre courage . Vers deux heures, les

pompiers , extenues de fatigue, crierent d'une voix rauque : Lc

bstiment gothique via se prendre .... transportez les malades...

Vito ! le temps presse Et le son lugubre des cloches , sonnant a

route volee on signe de detresse , ajoutait encore a la terreur du

danger.

Pour comprendre cc qui se passait on nous alors, it Taut vous

rappeler quo le bdti;ucnt gothique est comme la clef de tons les

autres ; si le feu le gagnait, la belle chapelle, le pensionnat, tout

etait perdu ! C'est 1' habitation propre des sours, oil sont les dor-

toirs , la chambre de communaute , le scminaire et l'infirmcric

des jeunes , la pharmacie s l'imprimeric , les lingeries . La pensee

quc tout cola ctaitsurle pointd'etre detruit faisait presque cesser

les hattcments de nos cceurs. Quel moment d'angoisse !

Notre dignemcre Euphemie , toujoursa la hauteur de l'eprcuve,

-no permit pas a la defaillance de s'emparer de son lme : ellc

•chercha de nouveaux moyens de salut , et lanca des depeches a

Baltimore et a Frederick, pour demander du secours. On rc-

;pondit do Baltimore qu'il faudrait quatre heures pour arriver,

:par consequent quo cc n'etait pas possible ; mais de Frederick,

^qui n'cst cloigne quo de quatre liones s la reponse fut favorable.

Cent vingt-cinq pompiers volontaires , appartenant aux families

-les plus respectables de la ville, vinrent immediatement par un

train special, mis a lour disposition par la Compagnie du chemin

de ter. L; eau ayant gele Bans lcurs pompes pendant le trajet, it

fallut verser dessus de 1'eau houillante , cc qui occasionna no mo-
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mu tit de retard ; mais cc rcnfort, venu a temps, inspira un nouveau

courage aux braves pompiers d'Emmittsburg, volontaires aussi :

et tous, protestants et catholiques, Brent des prodiges de valour.

Aussitot que l'ordre fut donne d'evacuer le batiment gothique,'.

fut envahi par la foule, empresses d'aider au demenagement, et,

en un clin d'oeil, les appartemcnts furent completement vides.

Le plus difficile etait de transporter les sceurs anciennes, telles

que sceur Marth( , ,totre chore doyenne, avec quelques autres

intirmes, et de les mettrc en surete. L'intirmerie du pensionnat,

uu un certain nombre de malades etaient rcfugiees, n'etait pas a

1'abri du danger ; mais I'infatigable swur Aloysia travailla

commc un homme, jetant de 1'eau sur le toil et lcs mars, tant que

aura l'incendie.

Pendant cc temps, noun tie pouvions pas oublier les braves

pompiers et autres, qui se devouerent si gencreusement pour

nous. Des scours, designees a cot effet, ctaient constamment occu-

p(:es a lour scrvir du the et du cafe. Deux hommes tombcrent

.cans le batiment embrase, mais ils en furent retires immcdiate-

ment sans avoir recu aucun mal. Quelques-uns furent obliges de

rentrer plusieurs foil chew eux pour changer de linge, tant ils

ctaient trempes etglaces. Nos employes et nos domestiques tirent

preuve d'un 6-al devouement. Le menuisicr Tyson quitta sa

tille mourante, pour venir aver son fill aider les pompiers a Je

tie pourrai pas sauver mon enfant, dit-il, maisil faut que je tache

de sauver Saint-Joseph.)) Nous devons a un autre la preservation

de la boulangerie, qui n'est qu'.i qucl,lues pas pour ainsi dire de

]a cuisine. Cc brave garcon cut I'ingenieuse ides de couvrir le.

toit de couvertures de laine et .rune cpaisse couche de sel, puis

it Farrosa copicusement; et, quant le tout fat gels, dur comme la

pierre, it se mit a cuire du pain. sachant qu'il n'y en avait pas

.cans la maison et qu'il en faudrait bcaucoup pour un si grand

nombre de personnel rcunics.

Le vent continuait it soufller avec une telle violence, quc

l'ccurie des vaches, quoiquc a une asses grande distance de la

cuisine, prit feu a cinq reprises differentes, mais on parvint

chaque fois a l'etcindre sur le champ.

Enfin, vers cinq heures, le feu etait suffisamment maitrisi,
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pour permettre dc ramener les malades ct les in!irmes, mais les

Hammes etaient encore si vives A neuf heures du soir, que le ciel

paraissait tout en feu, on aurait cru qu'une ville cntiere etait

ccndiee.

On nous a dit qu'a distance le spectacle dtait magnitque : pen-

dant la nuit, chaque fois que les Hammes se ravivaient, on voyait

les differents corps de bAtiments s'illuminer soudain avcc un

effet magique, rehausse par les ombres noires des montagnes,

qui formaient le fond du tableau.

Durant cette nuit qui suivit l'incendie, it nous fut impossible

de prendre aucun repos. Les lits manquaient, et puis Ia maison

etait travcrsee, de demi-heure en demi-heurc, par Its pompiers,

passant pour voir si tout etait en surete. Les scours invalides res-

terent a la chaFclle, les autres servaient les pompiers ou gar-

daient les differents quartiers de la maison ; remettaient un peu

chaque chose a sa place on repondaient aux depcches telegraphi-

ques, qui se succedcrent jusqu'a uric heure avancce de la nuit ;

car, a peine le feu avait-il eclatc, que la nouvelle cn flit trans-

mise par 1'e'lectricite, d'un bout du pays a 1'autre, de manicre a

faire supposcr que tout Saint-Joseph brulait; cc qui jeta de nom-

breuses families dans line inquietude mortclle. Les pompiers

de Frederick se retirerent a unc heure du matin; mais, comme

le feu couvait encore, et que de temps en temps des Hammes me-

na4antes s'elevaient des ruines, ceux d'Emmittsburg restcrcnt

jusqu'au lendemain a midi. Les messieurs du collcgc rentr rcnt

chez eux a six heures, et nous envoy Brent tout de suite deux cents

pains pour le dejeuner. Les cloches, en. cc triste matin, dcmeure-

rent muettes, pour ne pas donncr une nouvelle alerts all voisinage.

Mais, comment decrire la confusion qui regnait autour de nous?

Tous Les alentours de la maison, les chemins, les jardins, les

tours, etaient encombres de his, de meubles, de caisses, de bal-

lots, de paquets de toutes sorter. Et la maison. Oh ! c'etait un

spectacle navrant ! Salles vides, plafonds defaits, fenetres brisees,

planchers inondcs, ou plutot couverts d'une glace epaisse, qu'il

fallut casser a coups de hache et de martcau. Quo de degtits en

quelqucs heures ! Mais, la joie de se retrouver toutes, Baines et

sauves, faisait oublier en quelque sorte les angoisses du passe et
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les tristesse du present . Nos cocurs debordaient de reconnais-

sanee, a la pensee que nul accident grave n'etait arrive, ni a nos

scours, ni a aucun de ceux qui s'etaient exposes au danger pour

nous sauver . Dieu , disait notre digne Mere Euphemie , en con-

templant les ruines, nous avait poste ces deux batiments si uti-

les, surtout la cuisine , pendant plusicurs annees ; it lui a plu de

nous en priver : quc sa sainte volonte soit faite! » Nous n'avons

pas cu de peine a entrer en des sentiments qu'elle sait si bien

nous inculquer, et c'est a cela qu'il faut attribuer le calme dont

nous jouissions pendant 1'incendie, et qui faisait dire aux

pompiers : Quelles femmes courageuses que ces filles de la

Charite !

Les scxurs du seminaire faisaient la vaisselle dans le sous-sol

du refectoire, tandis qu'il brulait au-dessus de leur tote; elles

ramasserent dans leurs tabliers le linge de table avec tout cc qu'el-

les purest prendre, et l'apporterent au seminaire . La saeur direc-

trice, croyant revenir dans un quart d'heure, leur dit de reciter

le chapelet , et de ne pas bouger avant son retour ; mais, avant

ete obligee de faire evacuer le dortoir , son absence se prolongea

plus d'une heure . Quand elle rentra, elle les trouva toutes a ge-

noux, telles qu'elle les avait laissees, mais non sans quelque

fray-cur depeinte sur les visages. On le comprend , car le semi-

naire est tout proche du refectoire , et les fiammes scintillaient

devant les fenetres. La Directrice, sans laisser paraitre aucune

emotion, leur dit quelques paroles rassurantes , puis les tit con-

duire a la chapelle Jamais do ma vie, ecrivait une jeune sour,

le lcndemain , a ses parents, le n'ai vu des personnes aussi tran-

quilles! » Le dortoir ,in seminaire est un des appartements qui a

couru le plus de danger . Chose digne de remarque, tandis lu'on

s'etait empresse d'cn retirer jusqu'aux objets de moindre valeur,

on y laissa une statue de saint Joseph . Cet oubli est d'autant plus

inexplicable, qu'elle etait placee pros de la porte. An moment ou

les 1lammes semblaicnt prdtes a tout detruire, unc jeune s, cur

jeta un regard suppliant sur la statue, en s'ecriant 0 bon saint

Joseph, ne laissez pas bruler notre cher seminaire ! » et on lui

faisait des promesses. - Une trentaine de fits avant ete prepares

Bans la lingerie, par les coins de la directrice, on fit monter les
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jeunes soeurs a ncuf heures. On leur dit de se coucher a moitie

habillees, ct de dormir tranquillernent, les prevenant qu'on les

appellerait en cas de danger. Pouvoir admirable de l'obeissance

A peine etaient-elles couchecs, que deja elles dormaient. Cepen-

dant, le feu brulait encore avec force, et les pornpes jetaient 1'cau

a Brands Hots sur les murs.

On a donne a Saint-Joseph un beau cur en vermeil, Bans

lequel on a mis les noms de tout le personnel du seminaire, avec

cette inscription : Aniour et reconnaissance ez noire bon Pere et

Patron, saint Joseph, en souvenir de la preservation ,niraczileuse

de notre cher seminaire, pendant l'incendie du 20 mars 1885.

Le lendemain, les classes recommencerent comme si rien n'Ctait

arrive.

Le 22, dimanche, nous fimes la retraite preparatoire a la reno-

vation de nos saints vaeux. En entendant lire la circulaire de

notre tres honoree Mere, stir le detachement des biens de cc

monde, chacunc se disait intericurement, que la levon venait fort

it propos, et quc nous etions dans de bonnes conditions pour

mettre en pratique les recommandations de notre veneree

M ere.

Une vraie consolation que Dieu nous a accordCe dins noire

Malheur, c'est la sympathic sincere et universelle qui nous a etC

temoignee. Je ne finirais jamais, si j'essayais de vous dire les

marques touchantes que nous aeons revues, de la part des cvC-

ques, des pretres, des religieux et religicuses, des laques, d'an-

cicnnes Cleves, et de toutes sortes de personnes. Je ne citerai quo

noire digne archeveque W" Gibbons, qui lanca des telCgrammes

tons lcs quarts d'hcure, tant que dura le danger, jusqu'a cc qu'il

fit rassurC sur noire compte. Le 24, Sa Grandeur vint nous

otfrir ses condoleances, en mCmc temps que ses felicitations.

Je no crois pas facilement au merveilleux, dit Monseigneur en

visitant les ruines, mais jc vous declare que je constate ici un

vrai miracle. » Co bon prClat cclcbra la messe de huit heures, Ic

lendemain, dans noire chapelle et it nous adressa une touchante

allocution sur ces paroles : le Seigneur est avec vous, dans lc

but d'augmenter noire reconnaissance envers le Dieu si bon, qui

est toujours avec les siens, surtout Bans les afflictions, ainsi que
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tection dont nous avons cte l'objet. Nos soeurs de Baltimore nous

envoyerent des provisions abondantes, et meme des diners tout

prt pares, pendant plusicurs jours de suite. Les soeurs des mai-

sons plus eloignees nous vinrent aussi en aide avec une gendro-

site digne dc tout eloge. Le pore d'une de nos 61eves disait n'avoir

jamais entendu exprimer tant de sympathie. a Cela prouve, ajou-

tait-il , combien est profonde 1'affection que tout le pays porte aux

scours de la Charitd. „

.le suis heureuse de pouvoir vous dire, en terminant, quo la

sante de notre digne Mere Luphemie ne s'cst pas ressentic des

emotions et des fatigues de ces jours passes : c'est une grace de

plus, dont vous remercierez avec nous Notre-Seigneur, en

1'amour duquel je demeure,

Ma chore sour,

\'otre tres atlettiunn.c
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L'AMERIQUE CENTRALE

Lcttre de smut - ROULEAU i M. CHEVALIER, assistant

de la Con`regation.

Panama, hopital Notre-Dame du Canal , 2 avril t5S5.

MON RESPECTABLE PERE,

I'otre benediction, s'i1 vows pla'r: !

Vous aurcz appris depuis Ion-temps les secousses de notre

pauvre Colombic. On se battait partout. Panama et Colon sem-

blaient devoir faire exception, wand tout a coup une insurrec-

tion eclate a Panama. Apres trente-six heures de combat, on crut

le calme retabli, et Ics troupes, qui etaient en petit nombre, par-

tirent pour maintcnir l'ordre a Colon. C'est alors quc les insur-

tics, profitant de la situation, recommencerent le combat, et cette

foil ils furent victorieux, tandis qu'ii Colon, les forces du gou-

vernement triomphaicnt. Mais cc triomphe devait cotiter bien

Cher; car, apres titre restes deux jours sans communication avec

Colon, nous apprimes que les rt volutionnaires, avant de se ren-

dre, avaient mis le feu a la ville presque tome construite en boil;

les Ilammes alimentccs par des maticres combustibles et activees

par un vent violent eurent bientot gagnc tous les quartiers. 11

.n'v cut que quelques maisons, au nombre desquelles se trouve

l'hopital, qui furent cpargnees. La Compagnie, avcc sa sollici-

tude ordinairc, a fait partir deux convois de vivres pour son per-

sonnel et pour les malheureuses victimes, qui sons, helas' en

grand nombre. La ville de Christophe Colomb, situce a quelque

distance, n'a rien eu a souffrir ; c'est la que sont les magasins de
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la Compagnie du canal, ses ateliers et les logements dune grande

parrie de ses employes.

C'est sous cette douloureuse impression que nous passons notre

.Icudi-Saint. Nous ignorons si, d'ici a quclquc temps, cc ne sera

pas le tour de Panama; car, cette derniere ville etant au pouvoir

des insurges, it est plus que probable ilu'ils ne la rendront pas

sans combat et sans essaycr de se venger. Mais Marie Immaculcc

nous garde, et nous nous reposons sous sa protection. Je sais,

mon Pere, que vous avez une grande devotion au scapulairc

vert, c'est pourquoi je vais vous citer un trait qui vous conso-

lera.

Durant lc combat, on nous apporta un jcunc.Francais qui avait

fait des prodiges de valour parmi les insurges, lesquels l'avaient

nomme capitaine. Blessc mortellement, it tomba en criant :

a Qu'on me transporte a l'hopital. „ Deux employes se devouc-

rent, et paverent cent francs aux quatre noirs qui voulurent se

charger de ]a pcrilleuse mission de traverser la ville. Des son

arrivde, les medecins dcclarent qu'il n'avait que quelques hcures

de vie. On fit appeler lc prctre, mail Ic blessc refusa de se con-

fessor. Dcsolee, la pauvre sour vint m'avertir; nous etions a

I'oraison du soir. Apres avoir recommandc noire moribond aux

prieres de nos scours, je pris le scapulairc vcrt et le placai au cou

du blesse. Puis au bout de quclqucs instants, je lui fis repeter

l'invocation : a 0 Marie concue sans pechc. , J'ajoutai, dites

encore : a Priez pour moi qui vais mourir. L'excitant alors a

la contrition, je Ni rappelai que sa vic s'cn allait et qu'il serait

tres heureux, s'il voulait se reconcilicr aver lc bon Dieu et pour

cola recevoir Ies sacrements. 11 consentit volontiers, et quand le

confesseur revint, it fut bien surpris du changcment subit de son

mourant. On lui administra l'extreme-onction, et it mourut,

une heure apres, dans les sentiments de la plus edifiante con-

trition.

Veuillez me croirc toujours,

Mon respectable Pere,

Votrc tres humble et trbs obeissante fille,

SceufMARIE ROULEAt,

1. t. d. I. C. s . d. p..li.



PROVINCE DU BRESIL

NOTES

de M. Paul BRAYD.1, pretre de la Mission, stir le Br•esil et stir

l'utilitc des missions daps ce pad-s.

Le 6 juillet 1867, apres avoir vu Pie IX et recu sa benediction,

je quittais Rome, pour accomplir Ic desir, depuis si longtemps

grave dans mon c eur, de consumer mes jours et ma vie dans

les missions etrangcres. Accompagne de ce precieus souvenir,

toujours si cher a fame du pretre qui a visite la ville des Pontifes

et la terre des martyrs, j'arrivais it Paris le i S, et, pour la pre-

miere fois, je vcncrais le corps de notre glorieux fondateur, saint

Vincent de Paul; je rem is cntre ses mains mes futures dcsti-

nees.

Ce fut le to septembre suivant, que notre supericur general,

M. Etienne, me designa pour le Bresil. IIeureux d'accom-

plir la volonte de Dieu, lc - je quittais Paris pour me rendre

a Bordeaux : la j'eus le bonheur de rccevoir de M. Etienne

une derniere benediction, car c etait bien la derniere fois que je

devais le voir en ce monde.

Je fis une heureuse traverses. et j'arrivai a Rio-Janeiro le

t6 octobre. Aussit6t je dus m'appliquera apprendre leportugais

et pour cela je fus dirige vers le college du Caraca, comme Fen-

droit le-plus propre, Ic plus salutaire et le plus convenable a mes

desirs.

Caraca, ainsi nomme a cause de lamontagne qui domine le col-

lege, doit son origins it un pious Portugais, qui, s'etant enfui de

son pays en habit de pclerin, choisit cet endroit isole et solitaire

pour N. passer tranquillcment le reste do ses jours, dans le recueil-

lementet la priere.11 y construisit une petite chapelle, qu'il dedia
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en l'honneur de la sainte Vierge, sous le titre de Mere des

honnnes, et qui, plus lard devint un lieu de pelerinage, ou accou-

raient, de tous les cotes, de fervents chretiens, pour accomplir

leurs promesses, et demander la protection de cette Vierge tres

puissante, qui opera dans ce lieu de nombreux prodiges.

Les premiers missionnaires de la congregation, envoyes au

Bresil pour les Indiens, trouverent, des leur arrivee a Rio-

Janeiro, lc roi Jean VI determine a leur donncr le Caraca pour

en former un college ; car c'etait un Portugais, le frere Lorence,

qui, en mourant, avait institue lc roi heritier de cet endroit.

Les missionnaires accepterent et s'y rendirent aussitot. Plus tard,

a cc college se joignit le grand seminaire; on construisit des bati-

ments spacieux, au milieu desquels s'eleve une eglise en style

gothique.

Eloignc de quatre-vingt-dix lieues environ de Rio-Janeiro, au

Nord, le Caraca jouit du climat le plus salutaire de la province

de Minas. Le college, separe de toutes relations et du commerce

du monde, invite it 1'application et a 1'etude. La saison des

pluies commence en novembre, et celle du beau temps en avril ;

on voit quclquefois de la gelee pendant les mois de juin et de

juillet. Mais en general la vcgctation est magnifique, et les ar-

bres toujours verts. On obtient facilement la production des.

fruits de l'Europe. On cultive principalement la vigne, et le vin

est excellent. - Le site du Caraca est tres pittoresque. Place au

milieu de grander montagnes qui 1'enferment, it voit cou-

ler a ses pieds, en differentes directions, un cours d 'eau as-

sez abondant. Des cascades se prccipitent du haut de ces

nionts et presentent une vue magnitique. INfais it n'en est

pas de memo dons toutes les provinces du Bresil; car,

si celle du Minas Geraes cst montagneuse, celle de Dia-

mantina est aridc et stiirilL : les montagnes ne sont pas aussi

elevCcs, ct ne prescntent pas les memes avantages pour la cul-

ture, ni les mi;mcs panoramas pour ]a beaute. Celle du Ceara,

complctement dins la plaine et sablonncusc, est encore plus aride,

principalement dins l'interieur de la province, oil Pon peut dire

qu'il n'y a qu'une epoque, celle du beau temps, et toujours one

chaicur ctoufl'autc. Les pluics ne sont que des temp @ tes de pas-
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sage durant les mots de juin, juillet et aout. Cest le temps i'e

planter ; ct si les pluies manquent , comme it est arrive dans les

aunses 1878 a r88o, on tombe dans In famine. Pour boisson.

on n'avait que le reste d'une can croupie out tous les bcstiaux

allaient s'abreuver , et pour nourriture les racines des arbres,

des farines faites avec une cspcce de fruit sauvage trempe cinq

fois daps 1'eau, et les restes qu'on etait trop henreux de trouver

sur les chemins ; on a Hume vu des mores man^,cr lours propres

enfants.

La province de Bahia, situee au sud de celle du Ceara et au

nord de Rio-Janeiro, est tres ditferentc des autres. Le littoral,

avec ses voisinages, est pluvieux presque toute l'annee, mais

principalement dans les mois de mai, juin, juillet, oil les pluies

sont presque continuelles; 1'interieur de la province recoil les

pluies seulement durant les mois d'octobre, novembre et decem-

bre, et se retrouve dans les memes conditions que l'interieur de,

la province du Ceara. Settlement, le grand fleuve le San-Fran-

cisco favorise un peu la position des pauvres habitants du pays,

qui profitent de la decroissancc des eaux pour planter sur see

bords, et la recolte est tres riche, a cause dc la fertilite du ter-

rain.

Le Bresil, jdis si favorable i la fortune des strangers venant

d'Europe, ne se trouve plus aujourd'hui dans les msmes condi-

tions en bien des parties, et beaucoup y demeurent lcs bras croi-

sss et tres pauvres. Sans doute, le pays est toujours riche en or et

en diamants; mais cette richesse profite sculement a ceux qui out

les moyens de former des societes et de resister it tous les evene-

ments qui peuvent survenir. A force de bras, de machines et

d'argent, ils obtiennent le resultat desire. Aussi on v voit surtout

des compagnics anglaises, qui envoyent en Angleterre de l'or

brut; mais it leur faut jusqu ' a des milliers d ' csclavcs et d'im-

menses dispenses en maisons, ponts, traces de chemins, et en

'machines qu'ils out fait venir directement de lour pays.

Mais Ic missionnaire, choisi de Dieu pour evangsliser cc

peuplc, ne s'arrete pas a de tell intsrets matsricls, ni a cette terre

pride du Bresil, ni au climat de feu. II ne voit que lee times qui

sont si chires a noire Sauveur , et qu'il est venu chercher, comme

30
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le bon Pasteur, et rctirer de 1'abrutissement et du peche; or, le

Bresil presentc an cceur du ministre du Seigneur un champ bien

propre a ses desirs et riche en fruits pour le ciel.

Les treize annees que j'ai passecs an milieu de ces peoples, et

les trois provinces que j''ai parcourues, m'ont fait voir de pros la

necessite qu'ils ont d'etre evangelises et Ic bien qu'on peat faire

dans ces missions. C'cst par les missions, et uniquement par les

missions, qu'ils peuvent sortir de leur ignorance et trouver le

chemin du salut. Appliques settlement aux chosen de la terre,

eloignes des endroits plus civilises, on nu peut arriver a eux que

diflicilement, a dos dc mulets, par des chemins presquc imprati-

cables, sans pouts sur les fleuves, sans maisons pour abri. Ces

pauvres Bens ignorent les chosen les plus nscessaires a leur salut.

Pour dissiper ces tencbres et leur montrer la veritable lumicre,

it fallait des religieux, qui, foulant aux pieds toutes les commo-

ditss dc la vie, voulussent Bien psnetrcr dans ces forets de Minas,

Bans les deserts du Ceara et de Bahia. Les capucins et les fran-

ciscains ont ere les premiers a svangeliser lc Bresil : its y ont

apporte la lumicre de la foi, ils ont detruit la superstition at

l'ignorance en quelques contrees; mail Ies ouvriers etaient peu

nombreux, les privations et les fatigues abregeaient leurs jours,

et its n'en retrouvaient pas d'autres pour les remplacer. Et com-

ment afl'ermir cc Lien qu'ils avaient si heureusement commence,

quand, darts les villes memes formees par des strangers accourus

de toutes parts, ('instruction etait negligee par des pasteurs trop

faibles pour reagir con're la paresse, a laquelle n'invite que trop

la chaleur du climat, Ajoutez le nombre insuflisant de pretres,

la distance considerable des habitations, 1'indolence des pauvres

Bresiliens, d'autres causes encore, et l'on •comprendra que leurs

times soient restees sans culture et qu' ils se soient tranquillement

endormis dans ]cur oisivete et leur ignorance, secontentant de I&

farine qu'ils tiraient de lour manioc at de lours bananas qui

poussaient a cute de lours cabanes de paille.

Comme lc caractere du peuple brssilien 'est tres docile , des que

la vsrite sc montre a eux daps le coars d'une mission , its sont

tout prdts it ('accepter; des qu' ils reconnaissent lours devoirs de

chrstien, sans dillicultc As ca ,embrassent les peines at les sacri-
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fires; vous les verrez tout de suite quitter leurs ancienncs habi-

tudes, leurs erreurs, et se donner a Dieu.

Oh! combicn de fois m'cst-il arrive de voir ces pauvres noirs,

victimes de la brutalite de leurs maitres, ignorant leur originc et

leur fin, et croyant devoir, en tout, obcir a la volontc de ces

dominateurs, pleurer a mes pieds des qu'ils avaient connu le mal

qu'ils avaient fait, en sacrifiant leur innocence et leur vertu, et

au milieu de sanglots souvent repetes : « Oh! qu'cst-cc que j'ai

fait? Oh' si j'avais su, jamais je ne me scrais ainsi malheureuse-

ment laisse aller all vice! Voila cc qui console le C(_-Cur du mis-

sionnaire; voila cc qui le soulage dans scs peines, cc qui lui fait

oublier les chemins perdus, la nourriture grossiere, une couche

dare et incommode. 11 faudrait pouvoir se multiplier pour satis-

faire tour ceux qui demandent a s'approcher du tribunal de la

reconciliation.

vans chaque mission, on compte trente, quarante, cent unions

illegitimes regularisees, des mariages sans nombre revalides, des

communions et des confirmations tres nombreuses. Dans les

endroits oil it n'y a pas de cure, le missionnaire doit tout faire,

mariages, baptemes, etc. On trouve des personnes deja agces qui

ne sont meme pas encore baptisers. 11 y a peu de temps, on dut,

Ic meme jour, donner les cinq sacrements a un pauvre, mais

brave noir. It etait d'Afrique, et vivait mal avec une Africaine;

it ne se rappelait pas avoir ete baptise a son arrivec. C'etait

l'usage de baptiser les esclaves quand ils touchaient les cotes

du BrCsil, et lui, ayant ete fait esclave a Page de dix a douze

ans, ne se rappelait pas d'avoir re4u le bapteme. Pendant la mis-

sion , la grace de Dieu lui decouvrit l'etat miserable de son ame.

Profondement emu, touche, it vint trouver lc missionnaire,

et, tombant a ses genoux, Ies larmes aux yeux, it lui dit : <- Avez

pitie de moi, car je suis un paien; baptisez-moi, baptisez-moi.

Instruit, prepare, peu de jours apres it etait mane et rcntrait

dans la ,race du Seigneur.

Mais les Bresiliens ne sont pas seulement dociles par caractere, ils

sont encore pleins de foi. C'est eel esprit de foi qui leur montre le

missionnaire comme un ctre extraordinaire et pour ainsi dire divin.

Its 1'ecoutent avec une attention admirable, se mcttent a genoux
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pour l'attendre passer, l'accompagnent partout , comme attires

par un aimant , et lui obcissent commc a Dieu mcme. Quand le

missionnaire a pat-16, c'est tout pour eux; ils ferment les yeux ft

route rcfexion, a toute consideration humaine, et rep^tent : « Le

"lint 1'a dit; » et, pour cola, ils regardent comme un grand pe'che

ie ne pas assister a la mission.

Dias qu 'elle est annoncee, le pcuple se dispose immcdiatement,

et bientot le terrain de leur ca:ur est prct a recevoir la `;dice du

ciel, qui doit lui faire produire des fruits de salut. Its quittenttout

de suite le pcchc, se separent des mauvaises compagnies et s'em-

pressent de se rendre a I'endroit de la mission. Its se contentent

de peu de chose, car ils menent une vie frugale : un peu de fa-

rine de manioc lour sulht . C'est une plante dont on rcauit la

racine en farine, moyennant un petit instrument fabriquc a cet

ctfet. On la lave plusicurs fois; on la met Mans un pressoir pour

en tirer 1 'eau, et cnfin au feu pour la faire cuire. Piur les plus

riches, ils se contentent d'un peu de viande se'chce au solcil. Its

quitrent lours maisons, lours bestiaux quand ils en ont, et remet-

tent tout entre les mains de Dieu ; puis les voila partis, presque

sous a pieds, pour se rendre a In mission, distante quelquefois

de cinq, dix, et memo trente grandes licucs.

Une fois arrives, ils ne cherchent pas de maison, parce qu'ils

s'en construisent de nouvelles en deux heures. Le bois et les

palmiers sont bientot coupes et lours fournissent cc qu' il leur

fait. On voit ainsi Ics cabanes se multiplier les unes apres les

autres, et dcdans un bon nombre do personnes se pressant les

unes les autres, et sans siege pour s'asseoir. II est curieux de les

voir sortir, de tous Ies cotes, des Bois et de la ville, au signal

donne pour l'heurc de la mission. Cc sont des totes bleucs, jau-

nes, rouges, blanches, de toutes couleurs, scion la difference des

mouchoirs que les femmes portent : tour se dirigentversl'endroit

du sermon.

Une grande tome cn paille a etc fa.ite par le peuple, devant

1'eglise s'il y en a une, ou sur une place. Les femmes, au milieu,

assises, sans distinction, sur leurs jambes, et les hommes ^icbour

a l'cntour, forment le cerclc. Le missionnaire, de la chairs pIa-

cre de cote, est frappe de cc spectacle si beau et si touchant.



- 469 -

Mais, cc qui console encore plus son cceur , c'est de corsiderer ce

bon people , attentif et recueilli, recevant avidement le soutien

des times, la divine parole , qui, descendant dans leurs cceurs, y

produit des fruits de salut et les dispose a un changement Lie

vie. Une fois le sermon termine , chacun reprend son chemin, en

chantant des cantiques de penitence ou de louanges a Ia saint::

Vierge ; et les echos repetent a 1'envi ces chants de foi et d'a-

mour, qui attendrissent fame du missionnaire , et le portent a

redoubler de prieres pour un peuple si facile aux impressions de

la grace.

Helas ! pourquoi faut - il le dire , cc peuple , si bon et si naif, tic

se laisse pas moans entrainer par les amorces du vice. L'immora-

lite fietrit souvent 1'enfance, la jeunesse et jusqu 'a la vicillesse

deja avancee , sans distinction de sere, ni do position . La diffe-

rence des nations reunies au Bresil , qui devrait titre un obsta-

cle, ou au moans une diminution a cc mal, en est au contraire

uric source feconde. Fran, ais, Italiens, Allemands , Portugais.

Africains, venus de leurs pays, apres unc conduite plus ou moinc

equivoque , tous contribuent . dans une certaine mesure, a faire

du Bresil un pays d' immoralite et de dissolution . Ne pas respec-

ter ('innocence , qui se sacrifie pour unc fausse promesse de ma-

riage ; ne pas apprecier 1'etat conjugal, dont on viole la saintete

pour une poignce de farina ; n'avoir pas home de vivre pu-

bliqucment en etat de padre : autant de choses ordinaircs an

Bresil, et qui mcme ne sont Presque plus regardees comme un

mat. Mais , comment ne pas attendre de tels fruits, tans qua la

vi;;ueur de 1'esprit chretien n'aura pas triomphe de ]a molles^e

des caractares?

Mallieu reusement 1'esclavage existe encore au Bresil ; c'est la

fortune des proprietaires , ils en font un commerce . L'esclavc

est soumis a la force brutale ; it s'applique aux travaux les plus

rudes , sous un soleil de feu, et lui soul peut y resister . L'argent

meme a la main, vous pourriez difficilcment obtenir des autres

des services un peu penibles done vous avez besoin. Ne esclave

et de pare inconnu , des ses plus tendres annees vivant dans l'a-

brutissement et l'immoralite , it se vautre dans le vice de la ma-

niere la plus horrible . Ignorant de plus sa condition de chretien.
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it obeit seulement a la parole de ses maitres, qui ne desirent

qu'en proliter le plus possible. Le mariage, qui scrait un moyen

contre ]'incontinence, ne lui est pas permis, car ii est regarde

comme un obstacle a Ia volonte et aux interets de ces memes

maitres, qui desirent, avant tout, . s'en servir, Ic changer, le

vendre a leur gre. L'esclave, oblige ainsi de vivre dans le celibat

force, dans une existence pauvre et miserable, au milieu des plus

mauvais exemples, se fait du peche comme une seconde nature et

it lui devient comme necessaire. Souvent victime de ses propres

maitres, it se nourrit, grandit, et vit habitucllement dans 1'im-

moralite.

On peut facilcment comprendre les effets pernicieux du

mauvais exemple, dans tine famille qui confie a un esclave aussi

corrompu le soin de ses enfants. L'esclave Ies nourrit, les

amuse, les promcne, et plus tard les attire, les seduit et les en-

train, Bans ]e mal. De la, la pcrte prcmie'rc de ]'innocence et de

la vertu, la ruine de I' dine regcnerec par le bapteme et sanctilice

par la ;race du Seigneur.

Pour faire revenir toutes ces brebis cgarees, it faudrait la voix

d'un bon pasteur qui, touche de tans de mal, s'appliqucrait, par

des conseils, des instructions, de bons exemples, a les rappeler

au bercail; mais la plupart de ces families vivent isolees et loin

du pretre, ii tel point qu'on en rencontre qui ne connaissent pas

meme l'cglise de la paroisse; d'autres ne sortent que rarementde

leurs maisons, parce qu'ils ne peuvent pas se presenter a la ville•

avec la convenance et le luxe qu'ils voudraicnt; d'autres enfin ne

voient leur cure que le dimanche a la messe, ou assez souvent it

n'y a ni catechisme ni instruction. Hclas! it arrive memo parfois-

que, au lieu d'etrc un bon pasteur, ce miserable dcvient un loup

ravissant, dont ii faut cviter la rencontre, sous peine pour Its

pauvres brebis de succomber a ses attaques..

`'oily le triste tableau que presente la moralite au Bresil, dans.

ses esclaves, Bans quelques families, dans.certains de ses pasteurs.

Ajoutez a cola tous les prejuges et les superstitions qui existent,

et une fouls de devotions purement eaterieures,, souvent ridi-

cules; et peut-etrepourrez-vows vows formeruae ideede lasitua-

tion morale de l'Amerique du Sud_ et dela necessite desmissions.
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En e(fet, la vie des missionnaires, envovds par Notre-Seigneur

pour convertir le peuple, detaches de routes les chosen de la terre.

retires daps leurs maisons quand ils ne sont pas Bans 1'eglise,

cloi,nes de toute relation , de route visite, appliques sculement

au Bien des times ; cette vie touclte le Brdsilien, 1'encourage et

l'attire a la vertu. La parole de Dieu, annoncee avec simplicitd

et force. 1'dclaire et le frappe. Le ddvouement constant des mis-

sionnaires, leers conseils pleins de douccur, le poussent et 1'en-

trainent a changer de vie et a revenir au Pere du ciel qui 1'ap-

pelle : le voila alors tout determine a recourir avec empressement

au sacrenient de penitence; it accepte les loin salutaires du nma-

riage chretien , et ses habitudes deviennent vertucuses.

Cc qui fait la doulcur des missionnaircs, c'est de se voir au

nombre de deux sculement, pour se prdter it des foules nom-

breuses qui voudraient se sauver ! c'est de ne pas pouvoir les

consoler tous, les confesser tour, les secourir tour' Oh! qu'il est

touchant de voir la cloture d'une mission, au milieu d'unc de

ces grandes reunions, et do dire un adieu, qui sera pout-titre le

dernier, a ce peuple agenouille pour recevoir la benediction du

pore des times! Ali! qu'il est dechirant aussi Ic spectacle de cc

bon peuple, accompagnant, les larmes aux veux, les envoy 6s du

Scigneur pour ne plus les revoir! Mais quelle consolation pour

le ciel $ voir cc changement admirable, que la grace de Dicu a

operc dans ccs amen, pee de jours avant enfoncces daps le pcchc

et maintenant rentrees dans lc chemin du salut!

Je 1'ai bien eprouvde, cette douce jouissance, alors que, le corps

brise par le travail, mon esprit contcmplait ces peoples heureux,

qui par milliers s'en retournaient dans leurs maisons, Presque

tour tres pauvres des biens de la terre, mais riches des biens du

ciel; et je me disais souvent : Oh! si tout Ic monde savait le bicn

qu'on peut faire dans les missions, on se sacritierait volontiers

pour le salut de tant d'e mes qui en ont tant_besoin! Et, dans mon

cceur, je priais le Maitre de la vigne d'accorder son esprit aux

ouvriers qu'il destine a venir travailler dans son champ. C'est la

encore le desir le plus sincere de mon time pour cette pauvrc

mission du Bresil que j'abandonne a la charitc du divin Maitre.

PAUL Be.avt>.,,.



PROVINCE DE

LA REPUBLIQUE ARGENTINE

Lettre de sceur Poojor., yule de la Charttc. az Al. FIAT,

Superieur general.

MontcviJco, parcisse du CorJo i. 9 dccembre i

NION TRES HONORIE PI iu:,

Volre benediction, s'il vows plait!

Qu'il me soit permis de venir apporter it votre cceur paternel

et tout apostolique ma petite part de consolations, en vous fai-

sant connaitre les heureux succes, par lesquels it a plu a Notre-

Seigneur de benir nos faibles commencements, sur cc point de la

capitale de l'Uruguay.

Pour acceder aux instances, longtemps rciterecs, des dames de

la Conference de Saint-Vincent de Paul, de la paroisse Notre-

Dame du Carmel, dite du Cordon, les superieurs de la Province,

malgre 1'insuftisancc du personnel, mane a Buenos-Ayres, se

decidrrent enfin a envoyer trois scours, avec promesse d une qua-

trii;me, sur la rive cisplatine, Bans le but d'ctablir, au centre de

ce populeux quartier, 1'exercice de nos saintes oeuvres.

Sept mois se sont a peine ecoules, depuis que cette modeste

maison de louage a etc ouverte aux pauvres, et le bien realisd

dans cc court intervalle inspire les plus grandes esp6rances pour

le temps a venir. Cc petit etablissement, restreint daps ses dimen-

sions, comme dans son personnel et ses ressources, pourrait ddjn

ctre compare A une misericorde bien organises. On y trouvc::..
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classes gratuites, ouvroir, visites a domicile, et dispensaire oit les

nombreux indigents du Cordon regoivent, avec les aliments ma-

teriels, ]c pain essential de lame, la parole de Dieu.

Les differentes associations erigees dins nos maisons fonction-

nent admirablement ici, grace au ziae actif et devoue du respec-

table cure de la paroisse. L'estime que ce digne pasteur, M. Be-

lancourt, professe pour les enfants de saint Vincent, se commu-

nique a ses paroissiens, ct nous rccevons d'eux constanuncnt les

temoignages de la plus sincere sympathic. Je dirai mane qu'unc

espece d'enthousiasme pour nos oeuvres transporte cette partie

de la population orientale. Nous en aeons cu une preuve le mois

dernier. Les pensionnats particuliers et ]es families riches, avant

su que nous disposions nos enfants pour la premiere commu-

nion, se sont empresses do nous presenter leurs elcves et lours

fillcs, en nous suppliant do les admettre dons nos rangs. Les exer-

cices de la retraite preparatoire ont cu lieu dans l'eglisc parois-

siale; le public a pu y prendre part. Puis, la solennite de l'acte et

]a bonne tenue des communiantes ont produit le meillcur cffet,

surtout chez lc^ parents des enfants auxquels ces impressions

etaient inconnues.

Cette circonstance avait si bien predispose les esprits, que, huit

jours plus tard, M>' l'evcque etant venu benir notre petite cha-

pelle, les dames les plus qualitiees de Montevideo se trouvaient

presentes a la ceremonie. Plusicurs discours ont ate prononces, et

Sa Grandeur, daps son allocution, a temoigne sa satisfaction en

termes tres flatteurs pour la petite oeuvre naissante. Les dames de

la Commission scolaire, desquelles nous dependons directement,

nous honorent d'une confiance et d'une bienveillance qui con-

tribucnt grandement au succes de nos petits efforts.

La Conference du Cordon tient ses sessions hebdomadaires

chez nous, en presence de la Superieure. Je vous assure, mon

tres honors; Pcre, que j'ai ate aussi touchee qu'edifiee de retrou-

ver, a quatre mille lieues de la mere patrie, des dames de Charite

dignes de celles que j'ai eu ]c bien de connaitre a Saint-Medard,

au temps de la venerable sc ur Rosalie; je dirai plus : a voir jus-

qu'a quel point cues ont l'intclligencc du pauvre, on les croirait

formees par saint Vincent lui-memo.
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Avant notre arrivee dans cette paroisse, M. le cure await fonde

une pieuse congregation de jeuncs personnes, avec le titre d'En.

fants de Marie, dont it desire maintenant nous coni-ier la direc-

tion. Nous sommes heurcuses de seconder le zcie de notre venere

pasteur, et je me rends it ses viceux en venant vous prier, mon

tres honore Pcrc, de vouloir bien sanctionner et assurer 1'exis-

tence de care association en nous accordant la patente, et d'ad--

rnettre les soixante Enfants de Marie du Cordon, an nombre de

celles qui forment la cour de Flmmaculee Marie. J'ai l'honneur

de vous transmettre l'expression des sentiments de reconnaissance

de la nouvelle famille privilCgiee, esperant que vous daignerez

accueillir favorablement notrc humble demande. C'est le der-

nier service qu'il m'est donne de rendre a cette chore petite mai-

son, de laquelle je ne puis m'eloigner sans eprouver un vif

regret.

Vous savez, mon tres honore Pere, que je suis sur lc point de

me rendre a Buenos-Ayres, au nouvel asile maternel que la

sainte volonte de Dieu ma assigne. Permettez-moi de vous

demander une benediction particulicre an debut Lie cette nou-

velle mission, afin que le ne detourne point, par mes fautes

et imperfections, les benedictions que le Ciel destine a cette

wuvre. '

Mes deux compagnes se joignent b moi pour vous offrir Fhom-

mage de notre filial respect et de la parfaite soumission avec

laquelle j'ai l'honneur d'ctre, en l'amour de Notre-Seigneur,

Monsieur et tres lronore Pere,

Votre tres humble fillc,

Switi A. POUJOL,

1. L d. 1. C. s. d. p. M.



PATRONAGE UNIVERSEL

DE' SAINT VINCENT DE PAUL

Le present numero allait Sc terminer, quand sont arrives de

Rome deux rescrits pontificaux conccrnant diverses indulgences

accordees a l'occasion de l'extension du Patronage de saint Vin-

cent de Paul.

Par l'un de ces rescrits, le Souverain PontiCe Leon XIII, glo-

rieusement regnant, accorde : in une indulgence pleniere a tous

ceux qui visiteront les eglises ou seront celebrces, cette annee, des

fetes solennelles en l'honneur de saint Vincent, Patron des asso-

ciations de charite dtablies daps be monde catholique, et cela aux

conditions ordinaires : confession, communion, prieres aux

intentions du Souverain Pontife; 20 uric indulgence partielle Lie

trois cents jours, chacun des jours desdites solennites, pour qui-

conque visitera ces mcmes eglises, avec des sentiments de contri-

tion et de pictc.

En vertu du second rescrit, une indulgence de cent jours, a

gagner une fois par jour seulement, est accordee, a perpetuite,

aux fideles de l'un et de l'autre sexe qui recitcront, picusement ct

aver un cceur contrit, la priere : 0 glorieux saint Vincent de

Paul, etc.

Voici les dcux rescrits, avec leur traduction
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TRES SAINT PkRE,

Le Superieur general de la

Congregation do la Mission,

humblement prosterne et bai-

sant le pied de Votre Saintcte,

La supplie de vouloir bien ac-

corder unc indulgence pleniere

en faveur de ceux qui , vraiment

penitents , s'etant confesses et

avant communie, visiteront les

cg]ises dans lesquelles, setts

annee, seront celebrees des fetes

solennelles , a ('occasion du

nouveau titre de Patron de

toutes les associations de cha-

rite, quc Votre Saintcte vient de

conferera saint Vincentde Paul,

et y prieront aux intentions de

Votre Saintete ; do plus une in-

gence particlle de trois cents

jours, a gagner, une fois scu-

lement chacun des jours des-

dites fetes, par quiconque visi-

tera ces eglises avec devotion

et un c eur contrit.

Laquelle grace, etc.

Notre Saint Pius Ic Pape

Leon XII1, dans ! 'audience

obtenue, IC 23 juin 1885,parle

soussigne secretaire de la sacree

Congregation des Indulgences

et des Saintes Reliques, adaigne

accorder , Bans toutc son eten-

due, la grace demandee, aux

termes de la suppliquc . Le pre-

sent rescrit valable settlement

BEATISSI)IO PADRE.

II Superiore generale dclla

Congregazione della Missions,

umilmentc prostrato al bacio

del S. Piede, supplica la Santita

Vostra a voler accordare un'

indulgenza plenaria a tutti co-

loro the veramente pentiti, con-

fessati, e communicati, visite-

ranno le chiese nelle quali in

quest' anno, in occasions dcl

nuovo titolo accordato dalla

S. V. a S. Vincenzo de Paoli

di PvTttoNo di t..utte le associa-

zioni di carita, saranno cele-

brate feste solenni, ed ivi pre-

gheranno secondo leintenzioni

della S. V.; c la parziale di

Soo giorni da lucrarsi una volta

soltanto in ciascuno dei giorni

delle anzidette feste, se le visi-

teranno almeno divotamente e

con cuore contrito.

Che Bella grazia, etc.

Sanctissimus Dominus Kos-

ter Leo Papa XIII, in audientia

habita die 23 junii 1885, ab in-

frascripto secretario Sacra' Con-

gregationis Indulgentiis Sacris-

que Reliquiis praeposita: be-

nigne annuit pro gratia in

omnibus, juxtapreces. Pra-senti

hoc anno tantum valituro abs-

que ulla Brevis expeditionc.



pour cette annee , sans aucune

expedition de Bref, nonobstant

toute disposition contrairc.

Donne a Rome, a la sccrctaire-

ric de la meme Sacree Congre'-

gation, lc 23 juin 1885.

J.-B. Card. F RANZELIN,

prefet.

FRANccoIS DELL-IL VOLPE,

secr^taire.

(A la place + du sc au.)

Vu pour etrc mis a execution.

Paris, 3 juillet 1855.

j- FRANCOIS.

archeccquc de Larisse.

Contrariis quibuscumque non

obstantibus. Datum Roma ex

secretaria cjusdem Sacra: Con •

-regationis, die 23 junii 1885-

J.-B. Card . FRAN'Y.LLIV,

pr:cfectus.

I' R AXCISCCS DELLA I>L1•I .

sec reIan as.

(Loch .f sigilli.)

Recognitum et usui datum.

Parisiis, die 3 julii 1SS5.

FRASCISCGS,

arch. Larisscmis.

Concordat cum originali.

T1=1utA ssoa,
sec. gen.

TRL•'s SAINT PL-RE,

I.e procureur general de la

Con ;rogation de la Mission,

prosterne aux pieds de Votre

Saintete,profitant ale l'heureuse

cireonstance des prochaines fe-

tes extraordinaires, celcbrees

cette annee en 1'honneur de

saint Vincent de Paul, a qui

Votre Saintete'vient de conferee

le titre de patron special, pros

de Dicu, de toutcs associations

dechariteexistantdans1c monde

catholique, provenantdu meme

saint de quelque maniere quc

BE ATISSUIO PA DRE,

Il Procurator generale della

Congregazione Bella Missions,

prostrate ai piedi della Santiti

Vostra nella fausta circostanza

dells prossime feste straordina-

I is di quest 'anno ad onorc di

S. Vincenzo de Paoli, elevato

dalla Medesima S. V. a Patrono

epcciale presso Dio di tutte lc

associazioni di carita esistenti

in tutto l'orbe cattolico, c in

qualunque modo dal medesimo

santo provenienti, supplica la

stessa S. V. a volersi degnare
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cc soit; supplie Votre Saintetd

de daigner accorder Line indul-

gence partielle de cent jours a

tous les lideles chrdtiens, cha-

que fois qu'ils rdciteront ddvo-

tement en 1'honncur de saint

Vincent de Paul ]a priere sui-

vante, ddja approuvde dans les

trois archidioceses de Toscane.

Laquelle grace, etc.

PRIERE A SAINT VINCENT DE PAUT..

O glorieux saint Vincent, ce-

leste patron de toutes Ics asso-

ciations de charitd et pore de

tousles malheureux , qui, durant

votre vie, n'avez jamais rejetd

aucun de ceux qui ont eu;re-

cours It vous ; voyez la multi-

tude des maux dont, hdlas!

nous sommes accablds, et venez

It notre aide : obtenez du Sei-

gneur secours aux pauvres,

soulagement aux inhrmes, con-

solation aux'affligds , protection

aux ddlaissds , charitd aux riches,

conversion aux pdcheurs, zele

aux pretres , paix a 1'Eglise,

tranquillitd aux peuples, ct le

salut It tous . Oui, que tous res-

sententles effetsdevotrecompa-

tissante intercession , etqu'ainsi,

secourus par vous dans les mi-

scres de cette vie, nous puis-

sions etre rdunis It vous dans le

ciel, ou it n ' y aura plus ni tris-

tesse, ni larmes , pi doulcur,

di annettere una parziale indul-

genza di giorni too It tutti i fe-

deli cristiani ogni volta the re-

citeranno divotamente ]a se-

guente orazione a S. Vincenzo

de Paoli gia approvata nclle

tre arcidiocesi di Toscana.

Che della grazia, etc.

PREGHIERA A S. VINCENZO DI:' I'AOLT

O glorioso S. Vincenzo, ce-

leste Patrono di tutte le asso-

ciazioni di carita c Padre di

tutti i miscri, the in vita vostra

non rigettaste mai alcuno, the

a voi fete ricorso,' deh ! guar-

date da quanti mali not siamo

oppressi, e venite in nostro

ajuto : ottencte dal Signore soc-

corso ai poveri, sollievo agl'

infermi, consolazione agli af-

flitti, protezione agli abbando-

nati, carita ai ricchi, conver-

sione ai peccatori, zelo ai sa-

cerdoti, pace alla Chiesa, tran-

quillity ai popoli, salvezza a

tutti. Si, tutti provino gli effetti

della vostra pietosa interces-

sione; sicche da voi . sollevati

nellc miserie di questa vita pos-

siamo riunirci con voi lassit

dove non sari pitt tie' lutto, n6

pianto, ne dolore, ma gaudio,

gioja e beatitudine eterna. Cosi

sia.
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mais une joie, une allegresse I
et une beatitude eternelles.
_\inSi soil -il.

Notre Saint Pere le Pape

Leon XI If, dans l'audience ob-

tenue, IC 23 juin 1885, par le

soussigne secretaire de Ia Sacrce

Congregation des Indulgences

et des saintes Reliques, a daigne

accorder une i ndulgence de cent

jours, une foil par jour scule-

ment, aux fideles de l'un et

I'autre sexe, qui rcciteront la

priere susdite, le cceur contrit

et aver devotion. Le present

rescrit, valable t! perpctuite,

sans aucune expedition de Bref,

nonobstant toute disposition

contraire. Donne a Rome, a la

secretairerie de la mcnle Sacree

Congregation, le 3 juin 1885.

J.-B. Card. FRANZELIN,

pr Jet.

FRANCOIS DELLA VOLPE,

secrbtaire.

(A la place i du sceau.)

Vu pour titre mis a execution.

Paris , le 3 juillet 1885.

FRANCOIS,

arch. de Larisse.

Sanctissimus Dominus Nos-

ter Leo Papa XIII, in audien-

tia habita die 23 junii t885, ab

infrascripto sccretario Sacra

Congregationis Indulgentiissa-

crisque Reliquiis praposita

omnibusustriusquesexusChris-

tilidclibus, qui prafatam ora-

tionern corde saltem contrito

ac devote recitaverint, indul-

gentiam centurn dicruin semel

tantum in die lucrandanl clc-

nlenter elargitus est. Prasenti

in pei-petumn valituro absque

ulla Brevis expeditione. Contra-

riis quibuscumque non obs-

tantibus. Datum Roma ex se-

cretaria ejusdem Sacre Con-

gregationis die 23 junii 1885.

J.-B. Card. FRANZELIN.

pr:efectus.

FRANcIscI!s DELLA VOLPE,

sccretarius.

(Loco j. s!gilii.)

Rec ognitulll et usui datum.

Parisiis, die 3 julii 1885.

- FRANCISCUS.

arch. Laris.ensis.

Concordat cum o riginali.

TERRASSON,
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Nota. - Le nouveau titre confere a saint Vincent de Paul etait

it peine connu par la publication du Bret 'de Sa Saintete LConXI 11,

que de tous cotes nous parvenait 1'expression de la plus wive gra-

titude pour le Pere commun des Iideles, qui gloritiait ainsi notre

saint Fondateur.

Mais l'annonce des precieuses indulgences accordees a l'occa-

sion des solcnnitcs du patronage, et surtout la touchante pri^re

en 1'honneur de saint Vincent, Patron universel des associations

et des oeuvres de charite, ont rempli tous les curs de la plus

vive allegresse. Aussi se prepare-t-on, avec une sorte d'enthou-

siasme, it donner un eclat inaccoutume a la fete de saint Vincent.

Ainsi on nous ccrit de Naples quc, le premier jour du Triduum,

le venerable chapitre metropolitain ofticiera pontiticalement en

noire eglise dei Vcrgini; le deuxicme jour, lc respectable corps

des cures do la ville fera Ics ofticcs solennels. La famille dei Ver-

ged se reserve les solennitcs du troisicme jour. Chacun des trois

jours d'eminents predicateurs celcbreront les vertus et la gloire de

notre Pere.

Le G'rmtt : C. SCHMEYtft.



PROVINCE DE FRANCE

i
SACRE DE M- BONETTI

Le souverain-pontife LeonXIII suit, d'un aril vigilant, le mou-

vement catholique des Bulgares. Pour le favoriser, Sa Saintete a

daigne lour donner, en 1883, un eveque de leur nation ct de lour

rit, Mgr Mladenoff. Dans le memo but, Elle a bien voulu, tout

recemment , clever a l'Episcopat un autre de nos confreres, celui

qui a vu les commencements et suivi, depuis plusicurs anne'es,

les progres de cette union tant desircc, toujours combattuc par

des ennemis opiniatres, et toujours soutenue par son zele et son

devouement. Chacun sail que cc confrere est M. Bonetti, supe-

ricur a Sulonique depuis seize ans. Leon XI11 lui a donne le

titre d'eveque de Cardica, ancien siege episcopal de la Mace-

doine, dans la Thessalie.

Le nouvel elu, apres sa visite au Saint-Pere, qui I'a accueilli

avec la plus grande bienveillance, s'est dirigc vers la maison-

mere, ou son cur le portait, pour y recevoir ]a consecration

episcopale aux pieds mcmes de saint Vincent. Le 12 juillet 188;

fut le jour choisi pour cette imposante ceremonic. Notre chapelle

avait revetu les plus beaux ornements. Son Excellence Ic nonce

apostolique, Mg' di Rende, a rempli les fonctions de prelat con-

secratcur, et Nosseigneurs Freppel et Goux, evcques d'Angers

et de Versailles, celles de prelats assistants. Toutes les prescrip-

tions du pontifical ontetc accomplies avec une regularite parfaite,

deviant une nombreuse assistance. U ne place choisie await rte

reservice a l'honorable famille Charnaud, de Salonique, dont le

zblc pour la foi catholiquc, lc devouement a Mg" Bonetti et I'in-

31
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signe generosite sont au-dessus de tout eloge. Nous formons les

viceux les plus ardents pour le developpement et la perseverance

de la chore Eglise bulgare, dont Ic soin est confie par le Saint-

Siege a notre Congregation.

Nous joiL nons ici une lettre de scz ur Elisabeth , fille de la Cha-

ritc a Salonique, en date du 1g juin 1885 , relative a la reception

solennelle du bref pontifical elevant M. Bonetti a l'Episcopat.

« Le jeudi 4 juin, la petite eglisc de Salonique reunissait a la

grand'messe une nombreuse assistance de tidCles. On devait pro-

mulguer les bulles pontificates elevant a l'episcopat, sous le titre

d'evCque de Cardica, le respectable M^r Bonetti, leur Pasteur et

leur pore depuis vingt-cinq ans. Non seulement les catholiques,

mais tous Ies cultes et toutes les nationalites y avaicnt pris place,

car tous les enfants de notre ville, qucls qu'ils soient, ont su

toujours avoir recours au devouement du venere missionnaire;

aussi ont-ils tenu a honneur de Iui prouver combien its etaient

heureux de se joindre aux catholiques en cette circonstance.

MM. les consuls des differentes nations s'y etaient rendus, a

l'imitation de M. le consul de France; le gouverneur general s'y

etait fait representer.

R W r Mladenoff, qui avait the charge par lc dole ue du Saint-

Siege, Ma' Rotelli, de remcttrc le bref pontifical a Mill Bonetti,

en a donne lecture apres 1'evangile, 1'a traduit et commente; en-

suite it a remercie MM. les consuls, it a adresse au nouvel elu

quelques mots on ne pout plus touchants, tell que Bait en dire tin

c our reconnaissant a un pore affectueuscment aime.

a j4I' iMladenoff a remis ensuite le bref pontifical a Mgr Bonetti,

et celui-ci a continue d'offrir le divin sacrifice. Tous les assis-

tants, turcs, israelites, grecs, bulgares et protestants sont restes

jusqu 'a la fin de la messe dans un silence et un ordre parfaits.

- Cette journee demeurera a jamais memorable chez les habi-

tants de notre ville, qui desiraient vivement posseder un eveque

latin, comme l'avaient eu jadis leurs pores dans la foi.
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FETES I)U PATRONAGE DE S. VINCENT DE PAUL

Les recits les plus e.iifiants noun arrivent de toutes parts, sur

les solennites du patronage de saint Vincent. Nous rcgrettons de

ne pouvoir les consigner in extenso dans les Annales; mail p1u-

sieurs estimeront qu'il est preferable de.ne signaler que certaines

maisons principales, daps la crainte que la repetition ne nuise a

l'interet et au fruitd'edification qu'on en dolt retirer.

MAISON MERE DES I'RETRES DE LA MISSION

Un triduun: solennel a precede la fete du tg juillet. La clia-

pelle etait ornee de tentures blanches et rouges, suspendues au-

tour de la grande nef et a chacun des arceaux ; de brillantes ori-

Rammes descendaient de chacune des colonnes. Sur le devant

d'autcl, admirablement brode, on lisait cette devise : Glorioso

societatunt charitatis patrono : au glorieux patron des associa-

tions de charite; et, au-dessous, on voyait le chiffre de saint Vin-

cent. les armes de Sa Saintete Leon XII I et celles de Son Emi-

nence le cardinal archeveque de Paris.

Durant tous ces fours ['assistance a ete tres nombreuse. On

remarquait en particulier M91 Bonetti, recemment sacre eveque

de Cardica.

L'orateur du triduum a ete M. ['abbe Demimuid, professeur

honoraire a I'Institut catholique de Paris. Le premier jour, it

a montre queue fut l'origine dc la charite universelle de saint

Vincent : die descend de Dieu, Charitas ex Deo est, et it a expose

comment, a ['imitation de Dieu, qui veut le salut de tour, saint

Vincent, etendant sa charite au delis du seuil de la famille et des

frontieres d'une patric, a voulu travailler a soulager tous ses

freres. Le lendemain, l'orateur a non moms heureusement pre-

eente le tableau des oeuvres par lesquelles saint Vincent a secouru
toutes les miscres spirituelles et corporelles. La veille de [a fete,

M1 Bonetti a officie pontificalement aux vepres; M. Demimuid

a montre cc jour-la l'universalite des wuvres de saint Vincent au
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point de vue de leur duree et de leur extension. Il a conclu son

eloquent discours en saluant l'illustre eveque : a panegyrists du

saint , hote aujourd'hui de cette demeure A, mais que les travaux

legislatifs empechaient d'assister a cette solennite; et it a terming

en rappelant tres a propos les paroles prononcees par Sa Gran-

deur, it y a vingt-cinq ans dcja, et qui semblaieut dites pour les

solennitcs presentes : Et s'il est vrai qu'on ne saurait aborder

un problems de ]a foi sans trouver en face de soi le nom et le

genie de Thomas d'Aquin; de memo, chayue fois que le devoue-

ment cherche a se produire sous une forme nouvelle, chaque

fois que ['esprit chretien inspire par ]a foi se traduit parmi nous

en quelque oeuvre feconde, pour peu que l'on creuse a ]a source

de ces grandes chosen, on y trouve a cote du doigt de Dieu, qui

met tout en mouvement, ]a main et le c ur de Vincent de

Paul 1.

Le ig juillet a surtoutetc le jour des grandes solennitcs. M^r di

Rende, nonce apostolique, a bien voulu officier pontificalement

a ]a messe et aux vepres.

L'afiiuence etait immense. On estime que la chapelle, eut-elle

etc trois fois plus grande, n'etit pas sufti it contenir ]a foule qui

se pressait pour y entrer ; la circulation meme des voitures etait

devenue difficile dans la rue a cause de la foule qui stationnait

devant notre chapelle.

Le panegyrique a etc donne par le P. Gironnet, des frcres Pre-

cheurs, ancien Cleve de N.T. H. Pere, pour lequel it a su trouver

un souvenir delicat de reconnaissance et d'affection. Le discours

de l'orateur a offert un tableau plein d'interet de la vie du glorieux

Patron des oeuvres de ]a charite. Le temps a paru trop court, et

remotion a gagne bien des cheurs. HClas ! le P. Gironnet a cessC

de parler pour toujours; depuis, Dieu ]'a rappels a lui pour le

recompenser de ses travaux apostoliques.

Pendant toute I'octave, le concours Cdifiant et empressc des

fideles a continue aupres des saintes reliques. Le dernier jour,

Mgr L3onetti officiait pontificalement en presence des deux families

reunies, suivant ['usage, dans la chapelle de la maison -mere des

1. Mgr Freppel, Pane„yrique de saint Vincent de Paul.



Filles de la Charitd. L'instruction donnee par un de nos con-

freres a etc comme le dernier echo des fetes : la charitC mutuelle

en etait le sujet, douce et touchante pensee Bien propre a entre-

tenir et a fcconder, sous le patronage de saint Vincent, ICs oeuvres

qu'il a tires de son cur pour les repandre sur le monde entier.

Lettre de Al. VALENTINt, pretre de la :Mission, a ,t1. Fi.tr.

Supcricur general.

Rome, i uillet tSS5.

MONSIE UR ET TRES HONOR PERE,

Votre benediction, s'il vows plait!

Nous nous sommes propose un double but en cClCbrant notre

fete : nous voulions d'abord solenniser le grand Cvcnemcnt du

patronage de saint Vincent de Paul, et ensuite profiter de cette

circonstance pour seconder, autant que possible, les desseins de

la divine Providence, qui vent glorifier d'une maniere particu-

liCre notre saint fondateur et repandre partout son culte.

A cet effet, notrc premiere pensee a ete de faire orner notre

chapelle avec tout le soin et la pompe qu'on dcploie, a Rome,

daps les grandes occasions des centenaires, des beatifications, etc.

L'or et la soic etaient moles avec cette habilete et cc gotit qui dis-

tinguent les artistes romains. Soixante-deux lustres avec des cen-

taines de cierges decoraient notrecglise. Au-dessus du maitre-autel,

sous un magnifique pavillon, on voyait, daps un cadre orne de

rayons et environne d'un triple rang de lustres qui lui formaient

une couronne, le magnitique tableau peint par le celebre Antoine

Bicchierai, en 1 7 29, a l'occasion de la b6atification de saint Vin-

cent de Paul. C'est l'apotheose du saint : sa figure est rayonnante

d'une joie inexprimable ; sa beatitude est a son cotnble, tous ses

desirs sont accomplis; it n'a plus qu'a recevoir la couronne :

dans cc but ses bras s'Ctendcnt ; Cleve sur un groupe de nuages et
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soutenu par des anges ravis d'etonnement , it s'envole Bans la

gloire.

Comment exprimer les sentiments qui se pressaient dans le

cur des missionnaires et des filles dela Charite, en voyant leur

humble pore si exalte ! Plusieurs en versaient des larmes de ten-

dresse et de joie. 11 est vrai que le coup d'ceil etait ravissant et

disposait 1'Ame aux plus douces emotions.

Le triduum a commence le 15. Chaque soir, apres le discours

sur les gloires de saint Vincent, on rCcitait la priere composee

pour la circonstance, les litanies du saint, et l'on terminait par la

benediction du tres saint sacrement. Nous avions cu soin de

choisir des predicateurs qui, non seulement sont remarquables

par leur talent oratoire, mais aussi connaissent parfaitement la

vie de notre gloricux pore et l'honorent d'une devotion tome spe-

ciale. Mg, Canori, qui nous est tres attache, a preche le premier

jour. Ancien Cleve du college Capranica, it est vice-substitut de

la congregation des Rites. Son Eminence le cardinal Pitra a donne

la benediction. Le second jour, sermon par M6r Grimaldi et bene-

diction par Mgr Mariani, evequc suffragant de Sabine. Le predi-

cateur du troisieme jour a Cte M. l'abbe Svampa, ancien Cleve

des missionnaires, professeur dedroit canon au seminaire romain,

directeur spirituel du college de la Propagande. Le jour de la

fete, le pancgyrique de saint Vincent a etc fait par Mgr Satolli,

prelat de la maison de Sa Saintete, chanoine de Saint-Jean-dc-

Latran, recteur du college grec, eminent professeur de theologie;

it est egalement l'ami et comme l'elcvc des missionnaires. Les

quatre discours ont ravi 1'auditoire : cc sont autant d'hymnes

chantes en 1'honneur do noire bicnheureux pere. Le Bernier sur-

tout laissera un souvenir ineffacable.

Quoique la fete soil tombee un dimanche, it y a eu neanmoins

cinquante messes dans noire chapelle. Parmi les eve'ques qui

font celebree, je citerai NN. SS. Mariani, Cveque sutfragant de

Sabine; Nicolosi, evcquc de Zante et Cephalonie ; Grasselli,

ancien delegue apostolique a Constantinople; Son Eminence le

cardinal-vicaire de Sa Saintete , qui a dit la messe de la commu-

nion generale, et le cardinal Bianchi, qui a bien voulu passer

toute la journee avec nous. Apres le chant du Te Deum, Son
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Eminence a donne la benediction solennelle. Parmi lespersonnes

de haut rang qui ont communie, on a remarque la princesse

Massimo, sexur du duc de Chambord, et le marquis Patrizi. Le

nombre des communions ne saurait se compter ; elles ont ete

presquc continuelles depuis quatre heures et demie du matin jus-

qu'a dix heures; chaquc communiant a requ une belle image de

saint Vincent de Paul. Aux pretres qui ont dit la messe, aux

seminaristes, eleves des colleges, aux personnes de distinction, on

a donne, outre ]'image do saint Vincent, la relation faits par lc

cardinal Laurenzi; on await prepare pour cela une edition riche-

ment illustree.

Grace a Dieu et a saint Vincent, nous n'avons cu a deplorcr

aucun accident, malgrc la grande affluence de ces trois jours. 11

y await dans cette foule un tel esprit de devotion et de piete, qu'on

aurait dit une fete de famille. Oui, vraiment, le ty juillet 1885 a

ete pour les missionnaires et les lilies de la Charite de Rome un

des plus beaux jours de leur vie, et ifs ne l'oublieront jamais.

Je suis, en ]'amour de Notre Seigneur,

Monsieur et tres honore pere,

Votre tres obeissant his,
VALENTINI,

1. p. d. 1. M.

EXTRAIT DU JOURNAL 1'Osserva tore Romano.

Rome. _o juillet 1.545.

Hier, c'etait la fete du grand apotre de la charite, saint Vincent

de Paul, proclame par un bref pontifical patron universel do

touter les associations de charite.

Cette fete a ete celcbree awes la pompe la plus solennelle par

Mlvl. les pretres de la Mission et les membres des conferences

qui, sous le patronage du saint et s'efforgant d'imiter ses heroiques

vertus, se devouent au soulagement des pauvres et portent des

secours et des consolations au sein des familles indigentes.

La chapelle de la Mission, richement ornec et brillamment

illuminee, ne pouvait contcnir la foule qui se pressait pour

assistcr au tridu:un preparatoire a la Fete.
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L'illustre P. Mauro Ricci avait fait en latin, pour la circons-

tance, deux inscriptions remarquables ; en voici la traduction

La premiere, au-dessus de la porte d'entree I :

Vincent de Paul, a la demande de l'univers catholique,

declare par Leon XIII, souverain pontife, patron de toutes les

oeuvres qui emanent de sa charite. Le clerge et les conferences,

les dames de la charite et les pauvres, avec le culte dun amour

antique, lui offrent des hommages nouveaux.

La deuxieme, au fond du corridor = :

I, A Vincent de Paul, pour son ardent amour de Dieu, son

incomparable misericorde envers les malheureux, laquelle enfante

chaque jour de nouveaux prodiges ; a leur maitre et a leur pro-

pagateur, a leur illustre pore et a leur saint legislateur : les pre-

tres destines a travailler dans le monde entier au salut des Ames,

ainsi que la congregation des filles de in Charite, presentent en

VINCENTIUS A PAULO

QUEM

PATRONUM OMNIUM OPERUM

QUOTQUOT AU EJUS CARITA rE DIMANANT

LEO XIII PONT. MAX. ASSERUIT

CLERUS ET SOCIETAS A PIES COLLOQUIIS

NOBILIUM F.£MINARUM C(ETUS

ET PLEBS ELENA

VETERI AMORE COLUNT

NOVELLO OBSEQUIO SALUTANT

VINCENTIO A PA ULO
OR FLAGRANTISSIMUM DEI AMOREM

OMNIGEN,E. IN FRUMNOSOS MISERICORDIIE

Novis QUOTIDIE MIRACULIS AUCT.E

MAGISTRO ET PROPUGNATORI

PRESBYTERI

PER ORBEM AD ANIMARUM SALUTEM MITTENDI

C(ETUSQUI : t'ILIARUN1 A CARITATE

PATRI INCLITO LEGIFERO SANCTO

FESTAE POMPA SUPPLICATIONIS

SOLE)INNES IIONORES INSTAURA',T

QUOD MORTALIS PRO CAVIIOLICA VL•' RITATE

PRO TtOMANO PONTIFICAI'U

0111Jj I^COLP:ST1

t'ERFIGS IMMVRTAL:S
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ces fetes solennelles de nouveaux hommages et de nouvelles sup-

plications. L'ce,uvre que , pendant votre vie, vous avez commencee

pour la defense de la verite catholique et du pontificat romain,

consommez - la au sein de l'itnmortalite. n

A l'occasion de ces fetes, les conferences de Sainte-Marie de la

Scala et de Saint - Nicolas des Incoronati ont eu la charitable idee

de servir un repas a deux cent cinquante pauvres, dans une salle

des ecoles , rue Orbitelli . Cc diner etait tres confortable et les

douceurs n'y ont pas manque : on peut croire que saint Vincent,

du haut des cieux, y assistait avec bonheur. Son Eminence le car-

dinal Ricci-Paracciano a beni la table ; le service a ete fait par

les membres des conferences. Avant le repas, les pauvres avaient

assiste a la sainte messe, et le P. Guerra, Minime, leur avait

adresse une courte , mail fort belle allocution.

Le repas fini, le commandeur Philippe Tolli, president de la

conference de Sainte-Marie de la Scala, a adresse aux hcureux

convives quclques paroles en rapport avec la circonstancc ; les

pauvres, apres avoir remercie avec effusion leurs bienfaiteurs,

sont rentres chez eux, emportant grave dans leur coeur le doux

souvenir de cc jour, qui marque un nouveau triomphe dC la cha-

rite chretienne.

SYRIE - COLI.EtGE t) ANTOCRA

Lettre de M. BARRIER, pretre de la Alission , a M. Fitr,

Superieur general.

t juillet IJS?.

MONSIEUR ET TRLS HONORS PI:RE,

Votre benediction, s'il vous plait!

M. le Superieur me permet de vous dire un mot de nos solen-

nites . Quclque temps avant la fete , M. Saliegeecrivit a plusieurs

eveques ou prelats des divers rites orientaux , les invitant ai vou-

loir bien venir joindre leurs prieres aux notres, pendant le tri-

duum qui devait avoir lieu . Tous repondirent, avec un vif et

pieux empressement , it cette invitation.
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Dans une solitude comme la nOtre, au milieu de montagnes

aux chemins escarpes, avec une chapelle aussi petite que celle du

college, nous ne pouvions nous attendre ii voir des ceremonies

aussi imposantes que cellos des grander eglises de France. Mais,

par contre, nous eumes une belle et touchante representation de

cc qui devait se passer aux premiers temps de l'Eglise.

Le jeudi, premier jour du triduum, Mgt Malakios Faccac, ar-

cheveque grec catholiquc, assiste de deux de ses pretres, celebra

la grand'mcsse. 11 fallait voir avec quelle modestie, quel recucille-

ment mete sans doute d'une bien legitime fierte, nos eleves grecs

catholiques contemplaient ces belles ceremonies. Les autres

enfants montraient aussi beaucoup de devotion, et, a vrai dire,

on ne pouvait guere les distinguer des premiers, tant les cceurs

ctaient unis clan', tin meme sentiment de piete.

A midi, repondant aux paroles de rcmerciement qui lui avaient

ete adressees, Monseigneur it la fin du repas se leva, et prononca

en arabe tin discours plein de bienveillance dont voici l'abrege

Je profite de cette occasion pour vows adresser quelques mots

en rapport avec la solennite que nous celebrons.

Je suis heureux de me trouver au milieu de vous et de joindre

mes prieres aux votres et a cellos de tous lcs prelats du monde

catholique, pour honorer le glorieux saint Vincent de Paul; je

suis tres flatte de ('invitation qui m'a ete faite par M. le Superieur

et qui m'a procure le bonheur de celebrer, dans la chapelle de

cette maison, la sainte messe en l'honneur de celui que le Pape

Leon XI I I a proclame patron de toutes les oeuvres de charite.

« Saint Vincent de Paul a bien merite cot honneur; ct c'est

Dieu lui-meme qui, non content de Ic glorifier dans le ciel, a

Bien voulu inspirer au Souverain Pontife ]a pensee de mettre

sous le patronage de cc heros de la charite toutes les oeuvres

charitables du monde catholique. Il a voulu ainsi prouver le

grand merite de saint Vincent, en 1'honorant sur la terre et dans

le ciel. Le Fondateur de la Congregation do la Mission et de

tant d'autres charitables associations a pratique sur la terre

les plus eminentes vertus ; les bienfaits de ses institutions se sont

repandus sur tous les points du monde. C'est pourquoi Dieu a

voulu que des honneurs lui fussent rendus, de l'Orient a I'Occi.-
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dent. Ses oeuvres ont laisse des traces ineffacables. Non seulemcnt

it a passe en faisant le bien, mais it le continue jusqu'a nos

jours par ses enfants. Qui n'a ressenti, en cifet, la bienfaisante

influence des missionnaires et des sacurs de Charite ? Les tins se

livrent a 1'education de la jeunesse et y consacrent lour vie ;

les autres s'emploient au soulagement des malheureux. Que si

nous avons eprouve lcs salutaires etTets des institutions de cc

grand saint, it est juste que noun lui rendions les honneurs qui

lui sont dos. Jc suis hcureux de rendre ici hommage a sit famille;

a M. Fiat, a ses dimes confreres. p

Le soir, comme tous les jours du triduurn, it y out salut solen-

nel du tres saint sacrement.

Le vendredi, une messe tres solennelle fut celebree par M. le

Superieur du seminaire syrien de Cherfe, assiste des prctres et

des eleves du memc seminaire.

Le samedi, cc fut MR' Marid, vicaire patriarcal, qui celcbra la

messe pontificate du rite maronite. Mme piete do Ja part de nos

eleves, memo joie viveet sincere.

Enfin, le jour de la grande fete, messe latine celebree par

Monseigneur Ic delegue apostoliLlue, et a laquelle it y cut com-

munion generale. Comme premices de cc beau jour, saint Vin-

cent avail contemplc la naissance spirituelle et la premiere com-

munion d'un Cophte, eleve de notrc college. Le soir, sermon par

le secretaire de Sa Beatitude, M--" le patriarche maronite.

Tous les jours de ces fetes, la grande statue de saint Vincent

etait exposee sous l'arceau de la galerie centrale, au milieu d'un

hemicycle, et environnee de fleurs et d'arbres verts. Au-des-

sus flottaient des oriflammes portant les noms de routes les pro-

vinces de la Congregation.

Au milieu de ces fetes, trois choses nous frappaient particulie-

rement. D'abord c'etait de voir l'unique Epouse de Notre-Sei-

gneur, que les oeuvres de saint Vincent font resplendir d'un eclat

si grand, tuffs sponsa Christi nitet culta laboribus, venir, cntou-

ree de ses graces Si 'admirables et si diverses, rendre hommage,

en toute langue et en tant de manieres, a celui qui la rend

aimable a tous.

It etait beau aussi de voir continent la parole du divin Maitre,
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promettant d'exalter les humbles, se realisait pour notre bien-

heureux Pere , en Intendant publier a 1'envi, par Cant d'illustres

personnages, la gloire de Celui dont ]a grande passion ctait 1'hu-

milite, et qui vivait dans l'amour de Dieu et du prochain.

Enfin, nous nous estimions heureux d'etre les enfants de saint

Vincent, de voir qu'a Antoura it n'y a qu' une famille, et que

tous , maitres et eleves , n'ont qu' un cceur et qu'une ame : Ecce

quart bonuin et quart juctutdunt habitare.fratres in tunint.

J'ai l'honneur d'etre, Monsieur et tre's honore Pere,

Votre Ills trey respectueux et tres reconnaissant,

L. BARBIER.

1. p. d. I. M.

ItI':PCI3LIQUE ARGENTINE

Lettre de M. G. Rt:v ELLIERE , visiteur, superieur de to inaisoit

de Buenos-Ayres, a M. TERRASSON, secretaire genera!.

ifuenos -Ayres , 25 luillet 1585.

MONSIEUR ET HONORS CONFRI:itE,

La grace de Notre-Seigneur soil avec nous pour jamais!

Nous desirions donner cette annee a la fete de saint Vincent, a

Buenos-Ayres, tout !'eclat que reclame la nouvelle aureole mise

au front, dcja si glorieux, de notre bienheureux Pere, par le

titre de Patron de toutes les oeuvres de charite. Mais le Bref con-

sacrant cet honneur nous manquait . Nous lisions, avec avidite,

dans les journaux de Buenos -Ayres, toutes les correspondances

de Rome qui nous tombaient sous les yeux; pas un mot qui vint

nous tirer de notre incertitude. Cependaiit la fete approchait, et it

fallait prendre un parti. Nous nous etions resolus a ne rien chan-

ger au programme ordinaire quand enfn , le 12 juillet, a`.ant-

veille de la fete, le bienheureux brefnous arrive. Dieu soit beni!

Une hymne de reconnaissance sort de nos cceurs. Mais que

faire? 11 etait trop tard pour acccaiplir le triduum prcparatoire;

plutot que de remettre les fetes, nous decidames de profiter des
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dispositions que l'acte pontifical, rendu a la Moire du heros de la

charite, await fait naitre dans les aimes, et noun celebrimes un

tridtarnt d'actions de gri:es. Le 20 et le 2 t furent fetes avec

grand' messe, instruction et salut solennel.

Quoique pris a l'improviste, noes n'avons pas lieu de nous
plaindre; 1'assistance a the nombreuse et la fete magnifique.

D'ailleurs, la divine Providence s'etait chargee de suppleer a

noire ignorance et a nos incertitudes, et de preparer les voies.

En effct, Sa Grandeur Mur l'archeveque de Buenos-Ayres, a qui

revenait le droit de livrer le bref au public, await eu I'cxtreme

bonze d'accepter le panegyrique de saint Vincent, et, cc fut lui

qui, du haut de la chaire de veritc, public l'acte du Souverain-

Pontife proclamant saint Vincent patron universel de touter les

ceuvres de charite.

Nous devons encore it une delicate attention de Sa Grandeur,

que les fideles aient ete prepares a cet acte. Monseigneur, malgre

les nombreuses occupations de sa charge pastorale , s'imposa le

travail de traduire le bref, et en transmit la traduction aux jour-

naux catholiques, qui la donnerent :i lours lecteurs , le matin

meme de la fete , comme l'importantc nouvelle du jour.

MK' 1'archeveque assista a la grand ' messe, et passa le reste do la

journec avec nous. Ayres I'evangile, it monta en chaire, et mon-

trant dans un eloquent panegyrique, combien saint Vincent avait

mieux compris que les sages du siccte les besoins de la societe et

les moycns d'y subvenir, it esquissa a Brands traits les princi-

pales oeuvres fondees a cctte fin par le saint durant sa longue

carriere. 11 rappela cc que lui doivent les peuples de 1'ancien et

du nouveau monde, le bien que font ses enfants Bans l'Amerique

du Sud en general, et, en particulier Bans la Republique Argen-

tine; et , comme conclusion de sa these , it fit ressortir cloquem-

ment combien etait fonde en raisons le bref qui le declarait

Patron universel des institutions de charite du monde entier.

Le journal la Union , le principal organe religieux de Buenos-

Ayres, faisait preceder la publication du bref , de Particle sui-

vant, que je me permets de vous traduire :
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,, Nous pouvons dire, en toute veritc, que, depuis le jour de sa

mort, cc saint pretre n'a pas cessc de vivre sur la terre, ni de

monter et de grandir : sa mort a etc pour lui le commencement

dune nouvelle existence, l'aurore dun nouveau jour.

,, Dieu semble lui avoir dit, comme a Abraham, qu'il scrait le

Pere d'un grand nombre de nations, et que sa famille croitrait

et se multiplierait ii l'infini.

En effet, saint Vincent a fondc une famille de pretres, une

famille de vierges; it a forme ou contribue a former Lin grand

nombre d'autres institutions qui subsistent encore.

Cependant, le caracti:re le plus etonnant de sa merveilleusc

charite, est l'influence puissante et fcconde qu'il laisse apres lui.

Toutes les associations religieuses modernes, d'hommes et de

femmes, toutes les institutions de missionnaires diocesains,

toutes les communautes enscignantes on hospitalicres, touter les

fondations de charite et de bienfaisance, tout cela procede de lui

comme de sa cause exemplaire et principals; it aete le type, sinon

le fondateur immediat et personnel de toutes ces ceuvres.

L'etat actuel de l'Eglise de France est son oeuvre, qui conti-

nue, qui s'etend, qui se propage.

I I n'y a pas de religicuse, quel que soit I'habit qu'elle revere

et Ic nom qu'clle porte, qui n'ait hcrite quelque chose de 1'esprit

de saint Vincent de Paul; it n'y a pas de pretre qui ne trouve en

lui quelque element de saintete qu'il doit it la lecture de sa vie

ou ii la meditation do ses vertus; enfin, it n'y a pas un chretien,

de quelque condition qu'il soit, qui n'ait appris et conserve

quelque chose de ses enseignements et de ses grands exemples.

a Dans noire propre pays, le sauvage comme I'homme civi-

lise, l'ignorant comme le savant , l'enfant comme le vieillard,

tons ont recu des bienfaits des Pretres de saint Vincent de Paul;

Tien de plus juste que de Woos unir it eux et de nous rappeler,

avec reconnaissance et amour, qu'aujourd'hui ils celcbrent la fete

de lour saint Fondateur. k •l.,

Et clue dirons-nous de ses filles de la Charitc? Saintes et

gencreuses femmes, appliquees, par leur vocation, a la vie active,
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elles ont tint de douceur pour lc prochain, tant d'esprit de sacri-

fice, tant d 'amour de Dieu, qu'elles ont su se gagner 1'estime et

la veneration meme des esprits hostiles au catholicisme et a ses

cmuvres,' leur vertu commande le respect et les couvre comme

d'une egide. - Un preux, qui combattit aux cotes de Jeanne

d'Arc clans toutes les batailles qu'elle livra aux Anglais, disait

que personne n'osait s'oublier en sa presence , a cause de is grande

bonze qui respirait en sa personne. Quelglue chose de semblable

se renouvelle pour les filles de la Charite. Saint Vincent leur a

dit cette parole, qui resume toute la regle de leer institut virgi-

nal Mes lilies , je place votre purete sous la sauvegarde de

votre charite . n La parole du saint se realist , et ses filles se

voient partout entourees de respect , a cause de leurs vertus et des

services sans nombre , que dans Icur ardente charite elles rendent

a touter les classes dc la societe.

Voila, Monsieur et honore confrere, comment s'est passee la

fete de saint Vincent a Buenos -Avres, en ran de grace 1885. Cc

que je puis ajouter, c'est que, si l 'eclat exterieur de notre solen-

nite a ete necessairement bien au-dessous de cc dons vows avez

ete temoin a Paris, le bonheur et la joie de nos curs ne Ic

cedaient en rien a la joie et au bonheur des vbtres, ct cc qui s'est

fait ici, si modeste soit-il, prouve au moms que notre saint fon-

dateur n'est plus un inconnu sur le sol argentin.

Je suis, en 1 'amour de Notre-Seigneur et do son immaculee

W re.

Monsieur et tres cher confrere,

Votrc tout devou servitcur,

G.-H. REVELLIERl:,

1. p. d. I. M.
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RECHERCHES

SUR

LES ORIGINES ET LES TRAVAUX DE NOS MAISdNS

M. notre tres honore Pere a invite, Pan dernier , ceux des mis-

sionnaires qui en auraient la facilite, a recueillir les renseigne-

ments qu'on pourrait retrouver sur nos maisons et sur celles des

titles de la Charite avant la Revolution. Ces travaux, analogues

a ceux qui ont etc faits pour l'Algerie, Madagascar et la Pologne,

et recemment pour les provinces d'ltalie, permettraient de re-

constituer l'histoire des deux compagnies. Its sauveraient de

l'oubli des renseignements parfois importants, et propres a con-

server et a fortifier parmi nous l'esprit de saint Vincent.

Nous accueillerons avec plaisir lcs travaux de ce genre qu'on

voudra bien nous envoyer. Nous donnons aujourd ' hui une notice

stir l'un de ces anciens et interessants etablissements.

ROCHEFORT-SUR-MER

SI^MINAIRE DE LA MARINE ET PAROISSE

1683-1791

Parmi les etablissements de la Congregation emportes a la tin

du dernier siecle par la Revolution, it en est un qui attire 1'at-

tention par son caractcre particulier. C'est le seminaire do la

marine, etabli a Rochefort-sur-Mer et confe aux pretres de la

Mission pour la formation des u aumoniers des vaisseaux du

Roy s. Fonde par la munificence royale, comme nos etablisse-

ments de Fontainebleau, de Versailles, de Sedan, des Invalides,

bientbt celui de Rochefort vit s'adjoindre au seminaire de Ia

marine les autres oeuvres de la congregation, missions, coin des

forcats, direction de la paroisse, visite des hopitaux. Ces aruvres

subsisterent jusqu'a 1'epoque de la Revolution.



1, ORt(INES.

Rochefort est situe dins le diocese de La Rochelle. pour lequel

dcjit saint Vincent de Paul n'ctait pas un stranger a 1'epoque de

la fondation dont nous allons parler. C'est dins cc diocese que

se trouvait l'abbave de Saint-Leonard de Chaulme, dont saint

Vincent fut le vingt-huiticme abbe 1. Cette abbaye 6tait it Line

lieue environ de la ville de La Rochelle, sur la paroisse nom-

m6e alors Sainte-Marie-de-La-Rochelle, aujourd'hui Dompierre;

on en retrouve a peine Ies ruines.

C'est a saint Vincent aussi. qu'est due, pour une grande part,

l'erection du siege episcopal de La Rochelle. 11 designa au

conscil de conscience d'Anne d'Autriche, pour premier eveque

de cc nouveau siege, 1'eveque de Saintes, Jacques Raoul de la

Guibourgere, qu'il connaissait intimement, et dont it obtint le

consentement a cette translation. C'est it raison de ce fait que,

lorsqu'on orna de vitraux le chtcur de la cathedrale actuelle de

La Rochelle, on a represents pros du maitre-autel, d'un cote,

saint Eutrope, a qui le diocese de La Rochelle et S.tintes doit

sa premiere origine, de l'autre, saint Vincent de Paul, des mains

duquel La Rochelle, lors de son erection en siege episcopal,

recut son premier pontifc.

Mir Jacques Raoul, dans son nouveau diocese, conserva a

saint Vincent le meme esprit de bienveillance:1 qu'il lui avait

temoigne etant sveque de Saintes, ou it avait appele les pretres

de la Mission, pour diriger le seminaire qu'il y fonda, et pour

donner des missions (1644. 11 transmit ces sentiments a son

successeur, Henri de Laval, sous lequel se fit 1'etablissement de

Rochefort.

1. o S. Leonardi de Calrnis... XXVtt/: I'incentius de Paul, doctor theo-

logus, Regina, Margarita, a consiliis ct eleernosy-nis, abbas 16122-1614 et

1615. „ Gallia christiana , t. 11, col. 1.1^t3. - On rentarqucra le tiara de

a doctor theologus o que les auteurs du Gallia christiana, peu suspects de

pertialitc en faveur de saint Vincent, n'ont pas dti ajouter it son nom soul.

au milieu des autres noms qui manquent de cette qualification, sans quel-

que preuve qu'il y avait droit.

2. Lettres de saint Vincent de Paul. - 22 mai 1652, a M. Philippe Vageot,
aup&rieur a Saintes.
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11, FoNDATION DU SLJIINAfRI:

Louis XIV venait de creer sur les bords de la Charente un

port de guerre et une ville maritime, Rochefort-sur-Mer. Le

P. Theodore de Blois, capucin, dans son histoire de cette ville,

mentionne ainsi l'etablissement du seminaire de la marine :

a Louis XIV etoit aussi attentif a procurer aux matelots des

moyens de salut dans la navigation, qu'a menager aux habi-

tants de Rochefort des agrements et des commodites dans le

calme de leur ville. C'est ce qui I'engagea a etablir dans ce nou-

veau port tin seminaire d'Aumoniers pour instruire ceux qui de-

voient titre au service de Sa \tajcste, sur ses vaisseaux. et pour

leur inspirer par lours exemplcs et pr lours disCours les rnosimes

du Christianisme.

Pour rendre ces Aumoniers dines de I'importance do cet

emploi, le Roi voulut glu'ils fussent gouvernes et conduits par

des pretres de ]a Mission, comme tres propres a former dans les

ecclesiastiques le gout de la piete et les vertus clericales 1. „

En effet, le 15 octobre 1683, par-devant de Beauvais, notaire

au Chatelet, Jean-Baptiste Colbert au nom du roi fit, avec a mes-

sire Edme Jolly, supericur general de la Congregation de ]a ,Mis-

sion, tant pour lui que pour ses successeurs n, lc contrat de fon-

dation du nouveau seminaire. Les considerants etaientdignes des

sentiments du grand roi 2 : u Sa Majeste, y etait•il dit, considerant

que la plupart des matelots et autres personnes destinez pour son

service sur les vaisseaux, n'etant parfaitement instruits des lu-

mieres de notre religion, rien n'etoit plus necessaire que d'eta-

blir des Aumoniers pour les instruire et les catechiser...; et que),

pour former lesdits Aumoniers, aucuns ne pouvoicnt mieux s'ac-

quitter que lesdits pretres de la Mission, Elle auroit fait entendre

son intention audit sieur Jolly qui y auroit tres respectueuscment

incline. En consequence, etc. »

i. Theodore de Blois, capucin. llistoire de Rochefort, in-4. B1',is. 1733;

P. 73.
a. Voir les minutes de cet acte : Paris, archives de Saint-Lazare; La Rochelle,

archives d6partem. C, 159; Ig.



Suivaient les conventions d'apres lesquelles le supcrieur gene-

ral de la Mission devait „ fournir a perpetuite huit pretres et

quatre freres pour le service du seminaire et de l'hopital royal

des Matelots n. Le supcrieur du seminaire devait « tenir la main

it ce que chaque vaisseau alt un bon pretre pour aumonier, qui

soit d'une vie exemplaire, capable et exerce Bans la conduite des

times, et approuve par ledit seigneur eveque (de La Rochelle) ou

son grand vicaire

Les pretres de Ia Mission charges du seminaire et de 1'h6pital

devaient de plus « faire mission sur les vaisseaux lorsqu'ils seront

au port et qu'ils le jugeroient a propos ».

De leur cote, stipule le contrat, « les capitaines desdits vaisseaux

seront obligez, par ordre de Sa Majeste, de recevoir pour Aumo-

niers les preu•es qui scront clevez dans ledit seminaire et qui leur

seront donncs par ]edit supcrieur, et ne feront aucune resistance

lorsque le supcrieur jugera a propos de les changer, pour le bien

spirituel, d'un vaisseau a un autre. Comme aussi seront obliges

lesdits capitaines d'appuyer lesdits pretres de la Mission et aumo-

niers dans l'exercice de leurs fonctions, particulierement lorsqu'i;

s'agira d'empecher lcs pechez et les scandales, s'il en arrivoit sur

les vaisseaux ou dans I'hopital des matelots malades ' .

Enfin, it etait statue que x lorsqu'il y aura queiques vaisseaux

de Sa Majeste qui sortiront du port pour aller en voyage, quand

meme it n'y en auroit que deux, lesdits pretres de la Mission et

leur supcrieur nommeront un d'eux pour alter audit voyage, ou

choisiront un des aumoniers capables d'avoir la direction sur les

autres et de leur rendre compte au retour de leur conduite (le-

quel), pour cet effet, visitcra les autres vaisseaux autant que les

occasions le pourront permettre. » On volt facilement combien

toutes ces ceuvres etaient conformes aux rues de saint Vincent et it

Pesprit de la Congregation de la Mission.

Les conditions de la fondation etaient, de ]a part du tresor

royal, de payer annuellement, aux pretres de la Mission, une

rente de 4,800 livres; et, pour la nourriture des aumoniers pen-

dant qu'ils seraient a terre, 400 livres par an, et pour chacun. -

De lour part, les directeurs du seminaire de la marine devaient,

outre le service du seminaire et de l'hopital, avec Ics aumoniers



prier Dieu pour la conservation du Roi et pour la maison

royale; et, a cet effet, reciter tous les fours le psaume Exau-

diat, etc., et apres le daces de Sa Majeste, celebrer sous les ans un

service pour le repos de son ame, en reconnoissance de la fonda-

tion dudit hopital, faite par Sa Majeste, de 1'etablissement desdits

prctres de la Congregation en icelui, comme aussi en reconnois-

sance de la protection speciale dont Elle honore leur Congrega-

tion a.

Le premier pretre de la Mission, envoy6 comme superieur pour

fonder l'etablissement de Rochefort, fut M. Toussaint Lebas, ne

lc let' novembre 1625, a Josselin, au diocese de Saint-Malo, re4u

daps la Congregation, ou it entra IC 2 janvier 1653, deja ordonnc

pr%tre depuis l'annee preccdentc.

I11. Lrs PREMIERES OEUVRES. CRL'ATION nl: LA PAROISSE SAINT- LOUIS.

Les pretres de la Mission s'ctaient rendus a Rochefort aussitot

qua Louis XIV cut signe le traite de fondation du seminaire

des aumoniers de la marine, dont la direction leer etait confiee.

C'est dans 1'hopital qu'ils durent prendre d'abord leur logement.

Its en profiterent pour donner aux malades des coins spirituals

assidus. Pendant qu'on prenait les dispositions necessaires pour

leur installation, fideles a l'esprit de leur vocation de mission-

naires, its se livrer•ent aussi aux travaux de 1'apostolat, et partage-

rent avec les capucins le soin de ramener au catholicisme les

nombreux Protestants qui existaient dans la Ville 1. II y cut plus

de six cents abjurations de ces heretiques daps Ics trois annees

qui suivirent celle ou les missionnaires arriverent a Rochefort 2.

1. VIAUD et FLEURY, list. de Rochefort, t. I. ad ann. 1684; Rochefort, 1843.

Cet ouvrage contient de ties utiles renseignements, mais it laisse grande-

ment a desirer dans ('appreciation des questions religicuses. 11 est parti:ulie-

rcment hostile aux Missionnaires.

Saint Vincent de Paul et sa Congregation a Saintes et Zr Rochefor t (1642-

1746), par M. Louis Audiat, p. t 1. Paris, Picard, 1885. - Ce travail ren-

ferme une etude d'un grand interct, et de nombreux documents inedits et

tres precieux sur la Congregation de la Mission dans les dioceses de Saintes

et de La Rochelle avant In Revolution. Nous exprimons ici notre reconnais-
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Pendant cc temps a ]a population s'augmentait et la ville avait

ere entouree de muraillcs. La vieille eglise Notre-Dame, etroite,

incommode, se trouvait fort eloignee de la nouvelle ville; et, ]a

nuit, les porter etaient fermees, les malades mouraient prives des

derniers sacrements. L'eveque de La Rochelle, Henri de Laval

(1661-1693), sentit le besoin d'une nouvelle paroisse, et, apres

routes les formalites requires, it rendit la sentence d'erection le

28 novembre 1686 t

La Cour promit 100,000 livres pour la construction dune

eglise et d'un logcment convenables pour les pretres charges de

la nouvelle paroisse, mais le tresor royal n'etait pas en mcsure de

faire pour lors cette depense. Aussi le roi ordonna qu'on pren-

drait pour eglise la chapelle dediec a saint Louis, roi de France,

situee dans 1'enceinte du port et bourg ferme » de Rochefort,

et qui avait servi de temple aux protestants. On y travailla aussi-

t6t, et la petite eglise qui donna son nom et son titre a la paroisse

clle-meme do Saint-Louis, fut mist dans 1'etat oii elle est demeu-

ree, et ou, disent les auteurs de l'histoire de Rochefort, elle cst

encore maintenant ,,1845). Elle touche au port et a la rue Saint-

Paul.

11 fallait aussi un clerge. Les pretres de la Mission, charges du

seminaire, ecrit le P. Theodore de Blois, capucin. exergoient

leurs fonctions avec tout le zele qu'on en avoit espere, cc qui de-

termina le roi a leur confier la nouvelle curet. » - Le contrat

fut passe le 1o mars 1687, entre M. Jolly, superieur general de

la Mission, et le marquis de Seignelay, J.-B. Colbert, au nom

du roi. La Congregation s'engageait a fournir, outre les huit

pretres et les quatre frcres deja etablis a Rochefort pour le service

du seminaire el de l'hbpital, six autres pretres, dcux clercs et

deux freres pour chacun desquels le roi payerait 3oo livres par an.

Peu apres, le 2 juillet 1687, 1'eveque de La Rochelle, , plei-

sancc au bienveillant auteur, M. Louis Audiat, le savant et infatigable direc-

teur des Archives historiques de la Saintonge, recueil oiu cc travail a paru

d'abord.

1. Saint Vincent de Paul et sa Congr ., p. t s . et les docurrients in extenso,
p. 43 segq.

2. Theodore de Blois, Hist . de Rochefort, p. 73; Blois, 1733.
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nement informe, dit-il, des avantages que l'Eglise tire journelle-

mcnt des pretres de la Mission qui edifient beaucoup les peuples,

tant par les exemples d'une bonne conduite que par la capacite

qu'ils ont de les bier instruire et de leur administrer les sacre-

ments n, donna la sentence d'union.de la cure de Saint-Louis de

Rochefort a la Congregation de la Mission. [Jn des pretres de la

Mission etait instituc cure par l'eveque de La Rochelle, sur la

nomination du superieur general qui pouvait le revoquer it son

gre; et tous ensemble ne faisaient qu'une memo communaute

avec ceux du seminaire'. Cc ne fut ilue IC 15 aout 1688 que les

pretres de la Mission prirent possession t, dune cure, dont,

ajoute 12 P. Theodore de Blois 2, ils ont fait jusqu'a maintenant

les fonctions comme des pasteurs selon le covur de Dieu » .

C'est en 1 73's que I'historien de Rochefort ecrivait ces paroles.

Son cdifiante reflexion se justifie par les details qui Woos sent

demeures sur la vie de quelques-uns des Missionnaircs dui

avaicnt travaille des l'abord au seminaire et it la paroisse de Ro-

chefort. L'un d'eux, M. Pruchon, mort en 1712, avait laisse .fans

]a ville le plus pre'cieux souvenir. En 1724, mourait aussi it Ro-

chefort un Missionnaire de grande vertu, M. Rene Livrc. Voici

]a notice ecrite tic Saint-Lazare, it Paris, lors de son deces : « Notre

maison de Rocl;efort a fait une perte considerable Bans la per-

sonne de M. RENE L1vnE qui passa de cettc vie :1 Line nicilICUre,

etant age de soixante-quatre ans. II en avait passe trente-huit

parmi nous. II mourut le 15 fevrier 1; 24. Sa derniCrc maladie

fut une espece de fluxion de poitrine qui le tint vingt-deux jours

au lit. 11 recut plusieurs foil les sacrements de Penitence et d'Eu-

i. V. Saint Vincent de !'aul et sa Congr., p. 5 3.- Voici Ics norns des supC-

rieurs de la inaison de Rochefort, d'apres le Catalogue rns. de Saint-Lazare, en

1757, et les Registres paroissiaux de Rochefort : Toussaint Lcbas, 1683;

Henri Moreau, iuS.}; Jean Lehall, 1687; Yves Gat, 16go; Jean lloue, 16k13;

Rene ('iron, 1693; Claude Travailler, 1695; Noel Parmcntier, 1005; Andre

Lesquier, 16tp1; Jacques de Lislefort, 1700; Guillaume Chotier, 1704;

de Cls, 1711 ; Guillaume Chotier, 17 16: Charles Jouvenon, 1720; Gahriel

Vichery, 1741 !Mathieu Corbier, 1748; Fr.-Joseph Leroux, 1754; .leda-

Andre-Marie Jacob, 1774; Claude Cosson, 178 4-179o.

z. lust. de Rochefort, p. 73.

3. Ne a MausignC, dioc. du Mans, le 13 fcvricr 1ti6n; rc.u Mans Ia CongrE-

gation le 1 % juillet 1686.



charistie , et a la fin, le saint Viatique et I'Extreme -Onction avec

une parfaite connaissance et dans 1'exercice des actes les plus purs

de devotion et d'une patience vraiment chrcticnne . C'etait un

excellent et saint prttre, savant , vertueux, mortinc et toujours

fidCle a !'observance de ses vu : ux et des plus petites rules de

I'lnstitut . I1 fut toujours uniforme dans sa conduite depuis le

temps de son scminaire , et conscrva jusqu'a la mort sa premiere

ferveur. 11 etait toujours uni a Dieu , parfaitement mort au

monde, eloigne des crcatures et souverainement tidCle dans l'ac-

complissement de ses devoirs dans tous les endroits ou it de-

meura, c'est - a-dire, a Saint-Lazare, a Valtleury, a Saint-Cyr et a

Rochefort ; en tout ii montrait dins sa personae un parfait mo-

dele de toutes les vertus propres a nutre that.

Pendant l'espace de plus de vingt ans, it fin confesscur des

Filles de la Charite sans jamais s'ecarter d'un pas de la rigou-

reuse observance du reglcrncnt et de toutes les prescriptions qui

concernent cc ministere . Cc bon serviteur de Dieu s'appliquait

avec heaucoup de devouement a aider spirituellement ces bonnes

filles qui etaient occupees a servir les pauvres malades; it n'est

done pas etonnant qu'il f6t universellement aime et respecte, soit

des Missionnaires , soft des gens du dehors. A Rochefort, comme

ailleurs, it Sc montra toujours comme un vrai modCle d'humi-

lite, de simplicitd et de charite chretienne . 11 :wait mur pour le

ciel et Dieu 1 ' appela a lui, pour le recompenser des vertus qu'il

avait pratiquees en bon Missionnaire et en veritable his de notre

saint fondatcur. n

Les charges de la paroisse nouveliement creees dtaient grandes.

Afin d'y pourvoir, le roi procura l'union a la Mission de Roche-

fort du pricure de Saint -Eloy de la Perriere , sur ]a paroisse de

Tonnay-Charente , en t68q, et du prieure de Saint - Vivicn de

Saintes, en 1693 1.

Le zCle des Missionnaires ne tarda pas a se manifester par des

oeuvres nombreuses . Aux six prCtres envoyes pour le soin de la

paroisse et a ceux qui etaient deja arrives pour la direction du

c. Cf. Saint Vincent et sa Congr., p. 56, 6_, scqq.; Acta apostolica in grat.
Conl;. Miss., t1. 07.
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seminaire, it fallut en ajouter bientot trois autres; et , ils ne sont

pas encore assez s, ecrivait tin de ceux qui probablement y tra-

vaillait alors'. Heureusement, ils etaient courageux, et leur vertu

devait attirer les benedictions de Dieu. Quand le P. Theodore

de Blois ecrivait 1't loge que sous avons cite plus haut, deux

autres Missionnaires venaient de s'eteindre it Rochefort, laissant

de beaux exemples d'ddification. Voici le souvenir qui leur est

conserve clans les Notices de cette dpoque :

On ecrit de Rochefort que nous avons fait une perte conside-

rable dans la personne de M. JEAN 1' RAY 2, directeur du seminaire

des aumoniers des galeres, et des lilies de la Charitc. 11 passa de

cette vie a I'autre le _8 novembre 173 1, muni des sacraments

qu'il recut avec les marques dune grande pieta. 11 supporta avec

beaucoup de patience ct de resignation sa maladie, qui lui Jura

trois mois. On peut dire sans exageration qu'il fut un vrai mis-

sionnaire, des plus reguliers, exacts et zeles de son temps. 11 Limit

encore aussi actif, malgrd son age de soixante-dix ans, que s'il

cot etd clans la premiere jeunesse, et si avare de son temps qu'il

Wen perdait pas une seule minute. 11 s'occupait toujours de saints

exercises; aussitot qu'il avait accompli les obligations de son

office, it passait le reste du temps en prieres ou a la lecture des

Iivres spirituels, et mdme lorsqu'il allait, pour se delasser, se pro-

mener un peu, it s'appliquait a la lecture de livres de piece. P

Un an plus tard, Ic Necrologe de la Congregation contenait la

mention suivantc :

a Le 28 mars 1732, M. CHARLES Douvtci;EUL3passa d une meil-

leure vie, a I'age de soixante-neuf ans et vingt-neuf de vocation.

11 en avait passe plus de vingt-deus a Rochefort. 11 fut toujours

un des plus tideles obscrvateurs des regles et des vcuux. Rempli

de zele pour la pair et Ic bon ordre, it etait tout charite envers

ses confreres et envers les pauvres. Ennemi du monde, solitaire

i. E`tat abrege de ce qui regarde le spiribiel de la rille de Rochefort. \Iss.

aux archives de la Mission, a Paris.

2. Ne a Agen le 12 septembre 166o; rccu dans la Congratgation , le 27 OC-

tobre 168o.

3. Nt ii Lanny, dioc. de Boulogne , le 27 fevrier 1670; recu dans la Con-

gr@gation Ic 8 avril 170'.



comme un chartreux, it ne sortait de la maison que pour visitor

les malades . Veritable amateur de la pauvrete, it ne recevait rien.

pas meme les plus petits presents, sans avoir auparavant demands

la permission. On remarqua que. lorsqu'il avail a parler a des

personnes d'un autre sexe, it le faisait toujours en peu de mots et

les yeux baissss. It travailla constamment et d'une maniere infa-

tigable jusqu'a quatre mois avant sa mort. A cc moment, une

maladie dont les medecins ne purent distinguer la nature se

declara. Cc ne fut qu'une nouvelle occasion pour lui de pratiquer

jusqu'a la mort une patience heroiquc. II conserva jusqu'au der-

nier moment unc souveraine resignation au bon plaisir de Dieu.

et la souffrance nc fut jamais capable de Iui (wire omettre ses

exercises de piety, de sorte que Pon peut croire qu'il mourut en

veritable saint, ainsi que le proclama la voix commune. n

IV. LEs (EUVRES PAROISSIALES A SAINT-Louis DE RocttEFORT.

A ces edifiants exemples, les missionnaires joignaient lcurs tra-

vaux et les saintes industries qu'inspire lc zele pastoral. Au milieu

de cette masse ouvriere de la population croissante de Rochefort,

it fallait un levain surnaturel qui la put travailler efficacement.

Cc fut celui des pratiques chrstiennes et de la charite qu'on s'ef-

forSa d'y repandre. Les proses-verbaux des visites spiscopales

constatent que, pour entretenir la pints, les confreries du Rosaire

et du Saint-Sacrement furent promptement instituses dans ]a

paroisse Saint-Louis, et elles avaient lours pratiques teller que

nous les voyons en notre temps : processions les premier et troi-

sieme dimanches du mois, benediction du Saint-Sacrement ces

jours-1a, etc. ; les confreres du Saint-Sacrement faisaient prscher

]'octave et payaient eux-memes le predicateur chaque annse.

La question ouvriere, qui preoccupe tant aujourd'hui, avail

aussi trouve alors sa solution. C'stait-surtout au moyen de ]'orga-

nisation religieuse . Les membres des diffsrents corps de metiers

de Rochefort furent groupes. On vit sous le patronage de saint

Joseph, de sainte Anne, de saint Crepin, de saint Honors, de

saint Cloud, se constituer en corporations et confreries les char-
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pentiers de grosses oeuvres, les menuisiers, les cordonniers, les

boulangers, etc. Chaque annee, its faisaient celebrer solennelle-

ment leer fete par une grand'messe, avec predication et service

funcbre le lendemain pour les defunts ; et chaque mois its fai-

saient, pour les mcmes defunts, celebrer aussi une messe basse 1.

L'action que les missionnaires exercaient par ces moyens sur

diffdrentes categories de la population, its s'efforcaient de 1'exercer

sur l'cnsemble par les retraites et les missions, necessaires a des

intervalles assez rapproches en route paroisse, et en particulier

dans celle de Rochefort, qui dtait a transformer ou plutot a crder.

C'est ainsi qu'en janvier i 6c8, les missionnaires charges de la pa-

roisse Saint-Lous invitercnt l'eveque de La Rochelle, Mgr Made-

leine de la Frezeliere, a venir y presider une mission de quinze

fours et it s'y associer it leurs travaux. Le zdle prelat accueillit

leur demande ; it vint travailler avec eux, ainsi qu'il se plait it le

constater, dans lc proces-verbal de la visite qu'il it avant de

commencer la mission. Les enfants de saint Vincent de Paul

acceptaient aussi avec bonheur le concours des Capucins, eta-

blis it Rochefort it l'endroit ou est la nouvelle dglise Saint-Louis;

quelques personnes annoncaient le depart de ces religieux, mais

its demeureront, ecrivait alors un missionnaire, scion Ic ddsir

de tous ceux qui pensent Bien, parce qu'ils sont vraiment utiles et

d'un grand secours pour la ville = » . C'est par de tell moyens que

se transformait cette ville naguere encore livrec it la puissance de

l'herdsie : en 1 707 it n'y restait plus que quarante families

huguenotcs

Cette population ouvriere etait pauvre. Les eeuvres de charite

ne pouvaicnt titre negligees par les enfants de saint Vincent de

Paul. On vit sous la direction du curd, - c'etait alors M. Charles

Jouvenon. dont noun parlerons plus bas, - conime un essai de ce

que devaient ctre en noire siecle les conferencesde saint Vincent de

Paul. Tous les dimanches, a l'issue des vepres, le cure, 1'a'ses-

seur et les echevins se reuttissaient en comite Cl dressaient Ic role

t. Cf. Proces-verbaux des visites episcopates; lass. Archives de 1'6vech: de
La Rochelle. Ad ann. 1og8 et 1707.

Flat du spirituel, etc. Circa fine;.

3. Proces-verb. de visite; 1707. '^
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des indigents qui, pen ;ant la semaine suivante, devaient recevoir

des aliments ; et ensuite les commissaires, choisis parmi les habi-

tants notables, etaient charges de faire porter chez les malheureux

inscrits Ic secours qui leur etait accorde

Outre les catholiques aux besoins spirituels et temporels des-

quels les missionnaires de la cure de Saint-Louis s'etforcaient de

pourvoir, it y await aussi des protestants. Leur conversion, et

ensuite le soin des nouveaux convertis, preoccupaient ics pasteurs

zeles de la paroisse. 11 arriva meme que le pouvoir civil, qui

d'ailleurs secondait it cette epoque le zele du clergc pour la con-

version des heretiques, trouva parfois les missionnaires un peutrop

ardents. Ainsi notre confrere, M. Chutier 2, recut, pendant qu'il

remplissait les fonctions de cure de Rochefort, dcux lettres fort

vivcsdu chancelier de Pontchartrain (8 fevrierct j- mars 171o)3;

mais it s'en emut probablement assez peu. En effet, 1'eveque de

La Rochelle, meilleur juge pour Bien des raisons, encourageait

les missionnaires. L'un d'eux, M. Gerald r, semblait en particulier

s'ctre penetre de cet esprit de douceur par lequel saint Vincent

avait su gagner les heretiques de son temps ; aussi, M de la Pre-

zeliere, dans le procCs-verbal de la visite cpiscopale qu'il fit it la

paroisse Saint-Louis, en 1707, ecrivait: a Nous avons charge spe-

cialement M. Gerald, un des missionnaires pour Icquel nous

avons beaucoup d'estime, du soin des nouveaux convertis de

cette ville, qui noun ont paru avoir beaucoup de confiance en

luy, et luy avons ordonne de faire la visite tous les moil de toutes

les families nouvelles converties de cette ville, et specialement

de celles qui ont fait leur devoir pendant la mission `.

Un des missionnaires etait charge de visiter chaque semaine

les ecoles que l'on constatait avec satisfaction titre en nombre suf-

fisant pour la population ; et les enfants etaient tenus en bien des

1. Vi uu, 11ist. de Rocheforl, t. 1, p. 332: ad ann. 1731.

2. Guillaume Chotier, n6 a Maure, dioc. de Saint-Dtalo, Ic s: avril 1633

resu duos la Congregation, le 19 octobre 1676.

3. V. Correspond. administrat. sous le regne de Louis XIV, t. IV,

pag. u S,, AS.

4. Thomas Gerald, ne dans le dioc. de Limor (Hibernie) cn juillet 1654;

re4u d :uas la Congregation, le 16 janvier 1679.

5. I'n,ccs-verb. de visite, 1707.



cas d'y assister. Ainsi , de sept a quatorze ans, les enfants des nou-

veaux convertis devaient venir aux ecoles, titre presents a dix

classes par semaine, aux catechismes et aux instructions : I'inten-

dant devait veiller a l'execution de cc point, et une amende

memo etait etablie pour punir la negligence ou la mauvaise vo-

lonte 1.

Grace a cc zzle, aux mesures tour a tour energiques et persua-

sives , le bien s'etendait Bans la paroisse Saint-Louis . Les mis-

sionnaires charges du seminaire de la marine n'etaient pas inactifs

de leur cote ; cc qu ' ils firent pour l 'aumonerie des vaisseaux du

roi, pour I ' ecuvre des mousses et le soin des forcats, ainsi quc

pour les hopitaux , nous le montrera suffisamment.

j. t'roccs-verb. de visite, i



PROVINCE D'AUTRICHE

Les filles de la Charite de 1'hOpital Saint-Jean , de Salzbourg,

ccrivent, en date du 15 juillet 1884 :

Les prodiges opcres par la medaille miraculcuse, en faveur

des pauvres malades de notre hopital, sont si nombreux, que

nous tie pouvons resister au plaisir d'cn faire connaitrc quel-

ques-uns aux deux families de saint Vincent, afin qu'elles nous

aident a temoigner notre reconnaissance a notre bonne Mere

immaculee.

« Au mois d'octobrc 138o, on nous apporte un prisonnier ma-

lade de la poitrine. Comme son etat paraissait fort grave, la

sceur de la salle lui demanda s'il ne voudrait pas recevoir les

sacrements. 11 repondit qu'il ne s'etait pas confessc depuis dix -

huit ans ; qu'il n'avait aucune envie de le faire et qu'il tie croyait

plus a rien. On se mit aussitot en prieres, et on cacha une me-

daille Bans son oreiller. Cependant it persistait toujoursdans son

endurcissement. Les blasphemesqu'il proferait etaient si horribles

que les autres malades en etaient epouvantes. U n soir, voyant que

ses forces diminuaient toujours, et craignant qu'il ne passat pas

Ia Wait, nous nous reunimes a la chapelle pour reciter is chapelet

en faveur de cc pauvre moribond. Marie, refuge des pecheurs,

tie fut pas sourde a nos supplications. Le malade cut unc nuit fort

calme, et, lorsque le lendemain la sa;ur se presenta « Allez

vice, Iui dit-il, chercher M. 1'aum6nier; jeveux me confesser. n

It le fit avec de grands sentiments de contrition, et it demanda

pardon du scandale qu'il avait donne ; puis it recut les derniers

sacrements avec une piete qui edifia tout le monde. i1 tie pouvait

contenir les transports de sa joie, tie cessant de temoigner sa
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reconnaissance :i Dieu eta la sainte Vierge, jusqu'au moment de

sa mort, qui arriva a trois heures de l'apres-midi.

Il se trouvait dans la meme salle tin jeune homme ^galement

malade de la poitrine, qui avait toujours refuse de recevoir les

sacrements , mais, touche du spectacle dont it venait d'ctre temoin,

it demanda a se confesser, en disant : a Moi aussi. je veux mou-

rir en bon chretien. On l'administra immediatement et it

mourut trois heures apres.

a Au mois de mars 1852, on nous amena une femme . attaquec

dune maladie incurable, qui la tint clouee sur son lit pendant

quatre mois. La s,eur qui la soi-nait essaya plusieurs foil, mais

en vain, de la decider a recevoir les derniers sacraments; elle ne

pensait qua sa guerison. Vuvant que la maladie faisait de rapides

progres, to sour tenta un dcrnier effort ; la malade denicura in-

flexible. Ella glissa une medaille sous son oreiller et se rendit

levant le Saint-Sacrement, avec une de ses compagnes, pour

solliciter la conversion de cette ame endurcie. Le lendemain, la

mourante demanda elle -memease confesser , recut le saint viatique

et accepta la snort avec une resignation vraiment chretienne.

a Nous resumes, au mois d'avril 1883, une femme qui venait

d'etre frappee dune attaque d'apoplexic. Entierement privee de

l'usagc de ses Sens, ells ne pouvait plus avaler et ne respirait

qu'avcc peine. On lui mit une medaille au sou, et M. 1'aum6nier

lui donna l'extreme-onction . Le lendemain , nous apprimes, par

sa seeur, que, depuis de longues annccs elle ne s'ctait pas appro-

chee des sacrements et avait mene une vie scandaleuse. Nous

redoublames nos prieres aupres de ]a saintc Vierge. Au bout de

quelques jours, elle reprit connaissance; sa respiration se degagea

et elle put avaler. Six mois s'ecoulercnt avant qu'elle put arti-

culer quelqucs mots ; enfin elle se confessa et recut la saintc com-

munion. Sa sante s'etant un peu rctablie, elle retourna chez elle,

cdifiant tout le monde par une conduite vraiment chrctiennc et

employant ses ressources en bonnes oeuvres. Au mois d'octobre

de la meme annee , elle cut une seconde attaque ; on ] a trans-

porta de nouveau a l'hopital, ou elle recut le saint viatique, et

mourut sous les auspices de la sainte Vierge, dont elle portait

encore la medaille.
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« Vers la meme epoque, on remarquait a l'hopital une jeune He

de dix-huit ans, qui avail a une levre du mal dangereux. Apres

seize mois dc traitement, son at etait a peu pros le meme. Nous

lui donne mes une medaille et nous l'engageames a faire une

neuvainc it in sainte Vier-c. Au huitieme jour, elle fut entierc-

ment gucrie et quitta 1'h6pital le ca:ur plein de reconnais-

sance.

« Quelque temps apses, un bon paysan vint nous demander

une camisole de force pour son ails, atteint d'alienation mentale

depuis trois mois. Une swxur, emue de ]a tristesse et de Fair res-

pectable de cc pauvre vieillard, lui remit une medaille miracu-

leuse en lui disant : « Cousez cette medaille dans in camisole de

« force ; priez beaucoup la sainte Vierge et ayez confiancc. ' Huit

jours apres, le; bon paysan vin. nous annoncer in guerison de

son fill : « II va parfaitement bien, nous dit-il ; aussitot que

nous ]ui montrimes la camisole, it s'dlan4a dessus, puis se mit

a sourirc; et depuis cc moment, it est aussi tranquille que s'il

n'avait jamais ete malade. Oh ! ajoute Ic venerable vicillard,

c'est bicn in petite medaille qui a opere cette merveille, aussi

nous la gardons precieusement, et, des que nous le pourrons,

nous ferons un pelerinage d'actions de graces a Maria Kir-

cliental.

Daigne notre Mere immaculee nous continuer sa bienfai-

sante protection !



PROVINCE DE CONSTANTINOPLE

La notice suivantc sur Mcr Vincent Spaccapietra, pretre de Ia Congrega-

tion de Ia Mission, archeveque de Sutyrnc, a cte ccrite par son neveu,

M. I'abbe Louis Spaccapietra, pretre de I'Oratoire de Naples 1. - Dans un

sentiment de piete pour notre saint Fondateur et de bienveillance pour

nous, it a dedie s au glorieux saint Vincent de Paul cc a sa vcncrable Con-

gregation ces souvenirs sur un de (curs plus chers enfants )>. et it a Bien

voulu nous autoriser it en publier la traduction dans les Annales. Nous la

donnons tout enticre, sauf quelques details d'une ntoindre importance.

NOTICF_ SUR M ,,r VINCENT SPACCAPfFTRA

AHCHEVE'QUE DE SDMYRNE

MKr Vincent Spaccapietra, de la Congregation de la Mission, a

ete incontestablement un des ouvriers les plus infatigabies qui

aient illustre I'Eglise, en Italic ct a 1'etranger, pendant le dix-neu-

vieme sicele. Un deuil universel a eclate', a sa more inattendue,

Bans la ville de Smyrne, dont it trait archeveque, et Bans lespays

voisins, non seulement parmi les catholiques, mais encore parmi

les schismatiques, les Tures, les juifs et les protestants; it a eu pour

echo le dcuil qui s'est manifesto a Naples et Bans tour les endroits

ou etait parvenue la reputation de cc prelat remarquable. Cette

douleur a montre suflllsamment combien grande etait sa perte,

surtout pour I'antique eglise de Smyrne, a laquelle l'illustre

archeveque avait consacre seize annees d'un apostolat actif et

vane. A peinc sa mort, arrivee le 24 novembre 1878, cut-elle

rte connue, qu'un grand nombre de journaux, italiens et etran-

1. Ricordi della vita di .1fons. VincenTo Spaccapietra, per Luigi Spacca-

pietra, pretc dell' Oratorio di Napoli. Napoli, 1685.



gers, et specialement ceux du Nouveau Monde, qu'avait evangC-

lise Mrr Spaccapictra, parlerent avec grandes louanges de sa per-

sonne etde ses ceuvres nombreuses; mail, comme ils ne font fait

que sommairement, et, pour ainsi dire, en passant, sa vie rest,

en partie obscure et inconnue. Nous croyons done rendre service

a la religion en racontant, dans un recit plus etendu, les actes

d'un si grand areheveque. Quand on parcourt cette vie de pros

de quatrc-vingts ans, riche de mcrites et de sacri faces, Fame derneure

profondement attristec de l'avoir perdu dans cet exil. mais elle

trouve une juste consolation a sa douleur en se rappelant les

vertus qui ont donne a cette vie un si grand eclat.

I

Vincent Spaccapietra naquit a Francavilla, dans 1'Abruzze de

Chieti, le 12 octobre 18o i . 11 cut pour parents Jean et Jeanne

Napolitani de Lanciano, Pun et l'autre d'une famille ancienne et

honoree. Sa mere qui, des ses premieres annecs, prat sur elle

la charge de son education, sut lui inspirer des le has age le culte

de la piece et de la religion. Le petit Vincent, riche des tresors

d'esprit et d'affection qui se trahissaient dans la vivacite de ses

manieres, manifestait deja,aux yeux de ceux qui le consideraient

attentivement tin caractere noble et genereux. Quand it vint a

Naples pour y faire ses premieres etudes, it fut confie aux soins

d'un uncle maternel, le chevalier Napolitani, conseiller a ]a Cour

d'appel de cette ville. Sous la direction prudente et affectucuse de

cc parent, qui fut pour lui comme un tendre pore, it s'appliqua a

1'ctude des lettres, de la philosophic, du droit civil et canonique.

Son ardeur et ses succes firent concevoir les plus belles espe-

rances. Mais, au moment ou peut-etre it y pensait le moans, et

revait un brillant avenir dans ]a carriere de la magistrature, le

Seigneur a 1'improviste I'appela a le servir dans sa maison.

Voici a queue occasion. - Le chevalier Napolitani, homme tres

picux, avait ]'habitude, a certaines epoques de Pannee, scion

]'usage d'autres gentilshommes de la ville de Naples, de faire

une retraite chez les pretres de la Mission, a la maison dei Ver-

gini ; it conduisit avec lui son neveu. Celui-ci, en s'examinant it

33
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la lumiere du sanctuaire, medita longuement sur la vanite des

choses perissables d'ici-has; it s'en convainquit si completement,

qu'aide du travail de la grace, it resolut d'abandonner le monde

et d'inscrire son nom parmi les enfants de saint Vincent en

entrant dans la congregation de la Mission. Gette resolution

imprevue fut loin de plaire a ses parents; parce qu'ils voyaient

qu'ils allaient le perdre; cependant ils ne lui opposerent aucun

obstacle, et, le 2 decembre 1819, it entrait au seminaire interne de-

la Mission, au Vergini. Apres les deux annecs d'epreuves, c'est-•

a-dire le 3 decembre 18a 1, it fit Ics va;ux, et alla terminer ses

etudes a Rome dans la maison de la Mission de Monte-Citorio.

Ayant recu la tonsure et ]es ordres mineurs, puffs, avec dispense,

a des intervalles assez courts, les ordres sacres, it fut ordonne

pretre au moil de join, dans la ville de Trivento. - Le jeune

missionnaire montrait des lors une piece vive, un grand amour

des exercices de l'institut et une grande inclination a pr Cher la

parole divine, fonction pour laquelle it avait recu un don tout

particulier. Cette parole s'echappait do son c eur pleinc de lumiere

et de feu, et parce qu'elle se refietait admirablement dans sa

conduite et s'adaptait a la condition et aux besoins de ceux qui

l'ecoutaient, elle captivait facilement tous les cceurs. Tous restaient

vaincus et conquis, les simples comme les savants, les laiques

comme les cleres, les riches comme les pauvres. Non content de

la predication, le zele de M. Spaccapietra s'emplovait aussi avec

grand succes au tribunal de la penitence. lci, en particulier, se

manifestait la bonze de son ceteur et l'abondance de l'amour des

ames, dontle Seigneur l'avait enrichi pour ainsi dire sans mesure.

Lssentiellement pratique, ne considerant que la gloire de Dieu

et le bi'en de ses penitents, dans cet art diflicile de diriger les

consciences, it avail soin de ne pas se faire l'esclave des ecoles

et des svstemes, mais consacrait toutes les ingenieuses industries

de sa charitc a enfanter Jesus dans les Ames, selon 1'expression de

l'Apbtre; aussi Ie Seigneur couronnait ses fatigues de consolations

ineffable,,.
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II

Les rares qualites de M. Spaccapietra etaient deja connues a

Naples et au dehors, quand le cholera. apparaissant a l'improviste

daps cette ville, y fit 1 s plus terribles ravages pendant les annees

1836 et 1837. Dans cette triste conjoncture, le clcrge napolitain

se surpassa lui-meme; mail si, parmi les ouvriers, plusieurs se

distinguerent en particulier par les actes de sacrifice et d'abne-

gation, it faut mettre en premiere ligne M. Spaccapietra. Chau-

mieres, hopitaus, prisons, derneures privees, tous ces endroits

furent visites par le pieux enfant de saint Vincent de Paul. Depuis

le matin jusque bien avant dans la nuit, it parcourait les rues de

la ville pour distribuer a ses freres les richesses intarissables de

son ministere. Une 'foil, pendant 1'epidemie, it fut durant trois

jours absent de la maison, et aucundesesconfreresde la Mission

ne savait ou it etait; a force d'informations et de recherches, on

unit par le trouver. endormi de fatigue aupres du lit d'un chole-

rique qui venait de rendre le dernier soupir. Une autre fois, it

bravait le fleau dans une maison voisine de la Concordia, sur la

rue de Tolede : les habitants de cette maison qui en etaient

atteints moururent deux jours apres. -- Dans ces tristes cir-

constances, M, Gabriel Feretti, nonce apostolique pros la Cour

de Naples, montra une charite tres courageuse aupres des pauvres

choleriques. P1ein de l'amour de Jesus-Christ et sans tenir compte

de sa vie, it Ctait toujours hors de chez lui pour porter secours

aux malades. Lorsque, l'annee suivante, cet illustre prelat quitta

Naples, apres avoir ete nomlrle archeveque de Fermo et cardinal

de la Sainte l;glise, M. Spaccapietra, qui 1'estimait grandement

a cause de ses eminentes qualites, le felicita par une lettre qu'il

lui adressa mais Mz' Feretti dans son humilite lui repondit qu'il

Ctait tout a fait indigne de ces honncurs et qu'ils auraient dct

plutot retomber sur M. Spaccapietra lui-meme, que, par un )'Cu

de mots, it appelait Spaccantrn;io, faisant allusion au devoue-

mcet et a l'abnegation dans lesquels it reconnaissait avoir ete

vaincu par le missionnaire lui-mdme. Mais deja, a ce moment,

une recompense semblable etait reservec a M. Spaccapietra.
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Quoique ago settlement de trente-cinq ans, it fut pour ses

travaux apostoliques nomme a l'eveche de Martico et Potenza,

dans la Basilicate, en 1837. Mais it comptait suruneautre recom-

pense, eta peine eut-il appris cette nouvelle, qu'il agit aupres de

l''illustre marquis d'Andrea, ministre des affaires ccclesiastiques,

pour persuader au roi Francois II d'accepter sa renonciation :

le roi y consentit, malgre la triple presentation qui await ete faite.

Alors 1'humble missionnaire, sans crainte desormais de retourner

au siecle, s'appliqua avec une plus grande ferveur et un plus

grand zele encore aux nobles devoirs du ministere sacerdotal.

III

En 1836, la congregation de la Mission fit l'acquisition, a

Naples, d'une nouvelle maison a Saint-Nicolas deTolentino avec

1'eglise attenante, au-dessus dc la Concordia. De concert avec

M. Justin de Jacobis, qui fut plus tard Clove a 1'episcopat et

evangelisa I'Abyssinie avec grand zele et succes, M. Spaccapietra

illustra les commencements de cette maison par toutes sortes de

vertus et de sacrifices. De plus, it allaitprecher, toujours avec suc-

ces, dans d'autres eglises de ]a ville, et deux fois it annonca la pa-

role de Dieu en presence de Francois I I et de toute la cour royale.

Naples, tout le diocese et la province, les deux principautes de

Salerne et d'Avellino, ICs Abruzzes, les Pouilles et entin la Basi-

licate furent un vaste champ ouvert a son zele. Mais, la ville oil it

exerca le plus souvent Ic saint ministere fut Celle do Salerne, que

pour cette raison it appelait son Capharnatim. La, it n'y a pas

une seule eglisc ou it n'ait parle, de meme qu'iI n'y a pas une

oeuvre de charite qu'il n'ait creee ou dcveloppee. Dans un des

sejours qu'il fit en cette ville, it prechait le matin au clerge avec

grande ferveur d'esprit, et puis it confessait; dansl'apres-midi, it

s'occupait a transporter sur ses epaules des pierres et du sable

pour l'asile que le pieux cure Sparano, son ami, aussi mort re-

cemment, preparait pour les orphelins dont les parents avaient

succombe pendant le cholera. U i soir, entre autres, it avait

preche la mission avec tant d'animation, qu'il avait presque en-

tierement perdu la voix et ne se faisait plus comprendre que par
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et demic, it courut au confessional. au palais de l'archeveche.

Aussi, a Salerne et dans tout cc vaste diocese, que Mjr Paglia avait

conlie a son zele et qu'il avait parcouru tout entier, on pane

encore apres taut d'annees ecoulees, des fatigues et des oeuvres

de Mir Spaccapietra.

I \'

Environne de 1'estime universelle, it vovait tout le monde ren-

dre hommage a son merite et a ses versus, au dedans comme au

dehors de la Congregation. Jeune encore, et pendant qu'il is

voyait prosperer Mans la province de Naples et y produire des su-

jets distingues, it futchuisi par le Superieur general, pour titre le

Visiteur de cettc province et directeur des filles de la Charite; it

fut aussi elu plusieurs fois depute a l'assemblee qui se reunit de

temps a autre a la maison mere, a Paris. - Les filles de la Charite

etaient arrivees quclques annees auparavant dans le rovaume.

Sous son administration, cites s'y propagcrent rapidement et ac-

crurent le nombre de leers etablisscments; mais, a cc sujet,

M. Spaccapietra cut a souffrir des deboires nombreux. - Les car-

dinaux archeveques de la vine, Giudice Caraccioloet Riario Sforza,

se servaient tres volontiers de sa collaboration; le premier l'appela

au conseil de la Propagation de la foi, et, voulant instituer ou

rouvrir l'ancienne academie archiepiscopalc, qui, quelqucs an-

nees apres, en 1840, fonda la revue remarquable la Science et la

Foi, it appela M. Spaccapietra a en faire partie ; I'autre archeveque

le mandait souvent pres de lui et reclatnait le secours de ses lu-

mieres. Plusieurs eveques du rovaume, surtout Msr Paglia, dont

noun avons deja phrle, avaient unc grande estime pour le pieux

missionnaire, et, suivant les circonstances 1'employaient avec

grand profit. - Apres 1'etablissement de la Constitution de 1848,

les temps etaient devenus plus difticiles et plus orageux. Cet ou-

vrier zele vit s'accroitre ses obligations et ses fatigues, meme en

dehors du cercle ordinaire de ses occupations. Cc fut alors que,

sous lc ministere dit du 3 avril 1848, preside parl'illustre Charles

Troya, Paul-Emile Imbriani, surintendant de l'Instruction pu-

blique pour les provinces en deca du phare de Messine, le nomma,
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soul du clerge , membre de la commission provisoire de son depar-

tement , laquelle avail eu pour vice-presidents , d'abord Macedonio

Melloni et ensuite Saverio Baldacchini . Plusieurs travaux de

ceite Commission ont ete imprimis et publies . Lorsque, a la

fin de r 849 , 1'episcopat napolitain , sous la presidence du cardinal

Riario Sforza , archeveque de Naples , se reunit dans cette ville

pour deliberer sur les besoins de l'Eglise, M. Spaccapietra fut,

it l'unanimite , clu secrctaire du concile avec droit de voter.

On ne saurait dire combien a cette occasion it montra d 'abnega-

tion dans ces travaux , et comment it justifa la conliance que les

pores du concile lui avaient temoignee , en le chargeant de cette

delicate fonction. Les deux belles lettres au clerge et au peuple

publiees par le concile furent son ouvrage . Ici nous ne pouvons

faire cc fait que, Bans le concile, s ' eleva un jour la question

de savoir si le roi Ferdinand II pouvait etre releve du ser•-

ment qu ' il avail prcte a la constitution du royaume. M. Spacca-

pietra soutint avec force la negative. 11 fut en cela suivi par un

des plus courageux prelats, M=r Antonino de Luca, archeveque

d'Avcrsa, mort aujourd ' hui, apres avoir ete honorcde la pourpre';

et les raisons du missionnaire parurent si convaincantes qu'.il

entraina tous les votes apres lui. Ainsi le concile temoigna

clairement qu'il etait en dehors de toute influence politique, et

que l'l glise. a)ant un but plus noble et - plus Cleve que celuid'un

Etat particulier , est, par son caractere , superieure et etrangere

a toutes les formes de gouvernement.

V

Mais, cot ouvricr laborieux n'oubliait point les obligations dc

sa propre vocation. Dans, l'annce i85o,il se rendit tl dtome.par

l'ordre du Saint-Pere Pie IX pour y ouvrir la . premiere maison

des Filles de la charitc ; et, l'annee suivante ,. il se rend it,dans 4a

mime ville pour les atfiaires de la. Congregation . - Quelques mois

apres son retour , au mois d'aui t 1 85 t, Amalfi et les . pays eaviron-

nants, dans la Basilicate , furent terriblement boulevurs8s :par .de

furicux tremblements de terre; on pent facilement!s ' imagiaer

quelle tut is ueptoradie conattton ac yes pauvres •naottants qui
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manquaient de tout, mane des choses les plus necessaires a la vie.

A cette nouvelle, le roi Ferdinand II, qui plus tard avec plusieurs

personnages distingues se rendit sur le theatre du desastre, con-

naissant par 1'experience que, seal, M. Spaccapietra pouvaity ap-

porter un remede utile, le pria de venir, avec un certain nombre

de Filles de la charite, pour soulager un si grand nombre de nmal-

heureux. Cet homme charitable n'hesita pas a obeir aux ordres

do son souverain. Arrive a Amalfi avec les scours et d'autres per-

sonnes genereuscs, it s'appliqua a distribuer les secours de la ma-

niere la plus profitable et avec la plus grande largesse. 11 prit part a

plusieurs commissions, mais surtout a celle, plus difficile et plus

delicate, de la distribution des secours. Dans cette douloureuse

conjoncture, pendant que, d'un cote, it etait afflge de ne pouvoir

subvenir a tous les maux comme it 1'aurait desire, it avait, de

I'autre, it lutter contre ceux qu'il voyait presses du desir de faire

fortune, et d'exploiter les suites du tremblement de terre : conse-

quence habitltelle , disait-il, des naalheurs publics. A peine fut-il

rappele d'Amalti par l'ordre du roi, que celui-ci lui declara la sa-

tisfaction qu'il dprouvait pour les services rcndus; mais, avant

d'avoir pu se remettre de ses fatigues, i1 prit le chemin de Plaisance

au mois de mars 1852. - Voici quel fut le motif de ce voyage

M. Etienne, son superieurgeneral, qui deja, en 185 [, l'avait envoye

a Rome pour y traitor, avec le charge d'affai res d u duc de Parme,

Ferdinand-Charles III, ]a question du retour des pretres de la

Mission dans le college Alberoni, pros Plaisance, voulut, apres le

retour de ces memes pretres, auxquels le cardinal avait primitive-

ment confie son ceuvre, que M. Spaccapietra prit lui-memo la con-

duite de cet etablissement. Certes, la commission confiee au nou-

veau superieur n'etait pas facile. En effet, ainsi que le Saint-

.Siege, le gouvernement frangaisavaiteu sa part dans le retour des

missionnaires, et it avait formellement demande an duc qu'ils

xentrassent dans tin college d'ou ils avaient ete depuis peu expulses

injustement . Malgre cette position delicate, le pieux superieur se

conduisit avec tans de prudence et de sagesse, que, peu a peu, il.fit

disparaitre la defiance, se rendit agreable au duc et justitia comple-

•tement la confiance de M. Etienne. Aux soins de la superiorite it

,ioignit encore la surveillance des etudes et 1'exercice du saint mi-
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nistere; de plus, it pr&hait a un grand contours de peuple avec

beaucoup de fruit, non seulement a Plaisance, mais encore it

Parme capitale du duche, de sorte que, lorsqu'il partit du college,

quelques mois apres, it laissa apres lui un regret universel dans

toute cette contree.

VI

Au mois d'octobre de cette annee 1852, M. Spaccapietra fut a

1'improviste appele a Rome par l'ordre du Saint-Pere. 11 craignit

que cc ne fQt pour titre eloigne de sa Congregation; aussi cette

nouvelle fut pleine d'amertune pour lui, pourses confreres et pour

tous ceux qui 1'estimaient et 1'aimaient dans le pays, et cc fut en

poussant des sanglots et en versant des larmes, qu'il s'eloigna de

Plaisance. Arrive a Rome, it cut un premier entretien avec le

cardinal Antonelli, secrctaire; d'Etat, ct un autre avec le Saint-

Pere, et it apprit, cc dont it se doutait deja, qu'il devaitetre eloi-

gne de son Institut ct se rendre en mission a File de Haiti, Line des

grandes Antilles, dans 1'Amerique centrale. Queiques fours apres

le Souverain Pontife lui commanda d'accepter le poids de 1'episco-

pat, et l'humble fils de Vincent de Paul dut baisser la tote devantla

volonte expresse du vicaire de Jesus-Christ; mais, it est plus facile

d'imaginer quc de dccrire ]a douleur causee par cc sacrifice. L'au-

guste Pie IX, mesurant la grandeur de cc sacrifice, comprit que

M' Spaccapietra avait besoin d'encouragement, et, le traitant

coaime un pere plein de tendresse, it daigna lui conferer lui-

meme ]a consecration episcopale Bans sa chapellc privee, le

21 novembre 1852, avec l'assistance de Mgt Maciotti, aumonier,

et de MS' Castellani, sacristain. Le nouveau prelat recut le titre

d'eveque d'Arcadiopolis et la charge de delegue apostolique dans

file de Haiti. Ces contrees eloignCes avaient en verite un bien

grand besoin d'un semblable missionnaire, pour y restaurer la

religion catholique, laquellc depuis longtcmps, soit a raison des

revolutions politiques, soft a cause de la disette de bons pretres,

etait Presque perdue et reduite a quelques ceremonies melees de

mille superstitions. Plusicurs fois le Saint-Siege, dont la sollici-

tude apostolique embrasse toute la terre, avait jete ses regards sur

cette ile. Sans parler des premiers prelats qui y furent envoycs,
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it t avait expddid, en 18 40, M-r Rosati , aussi de la Congregation

de la Mission , dvdque tres actif de Saint-Louis aux Etats-Unis

d'Amdrique. Malgre le zele et les soins charitables de ces prd-

lats, leur mission, pour les raisons ddja mentionnees, nvait peu

profits aux fideles de ces contrees.

V I I

L'ile de Haiti, que Christophe Colomb decouvrit, en 14q)2, Ct

appela Hispaniola ou petite Espagne, recta au pouvoir des Espa-

gnols jusqu'a I'annde 1697. Alors la partie occidentale, qui en

forme le tiers, fut occupde par les Francais. On Bait qu'avant cette

occupation les Caraibes ou indigenes de cette ile avaient, par suite

de barbaries et de mauvais traitements , std ddtruits complete-

ment par les Espagnols , lesquels demeurerent tranquilles posses-

seurs de ce pays privd de ses propres habitants; de sorte que, pour

le repeupler, on fut oblige de faire venir des esclaves d'Afrique.

La traite des negres dtait memo deja commences, avant la totals

extermination des Indiens et peu apres l'arrivde des Espagnols,

a cause du grand profit que ceux-ci s'en promettaient, et en

retirerent en effet pour la meilieure culture du sot. Peut-titre

ne sait-on pas asset que cette traite ne put jamais obtenir I'as-

sentiment du grand cardinal Ximdnes, alors premier ministre

d'Espagne; celui-ci, comme s'il etit prdvu l'avenir, la prohiba

absolument par un edit; ells ne commenca ldgalement que dans

l'annee 1517. L'illustre Las Casas demanda et obt1nt do 1'cm-

pereur Charles-Quint qu'on envoyAt des negres en Amerique,

puisqu'il y avait deja des esclaves de cette couleur qui y avaient

ete introduits. On sait que ces esclaves africains vengerent le

sort des Indiens, leurs prdddcesseurs sur cette terre de sang. La

vengeance fut terrible et inexorable. En efl-et, en 1793, apres que

les esclaves negres eurent ete' a l'improviste declares libres par la

Convention nationale, it eclata dans Ies Antilles une insurrection

generale des negres et des mulatres descendants des negres et des

Europeens, qui contraignit it l'emigration tout le reste des blancs

qui avaient pu dchapper au massacre. - Quelques anndes apres,

un chef ' des negres , nommd Toussaint Louverture, institua un
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nouveau gouvernement dont it fut nomme President s vie. Plus

tard, oblige de se soumcttre 4 une armte francaise qui fut envoyee

par Napoleon Bonaparte en 180::, it fut bientot saisi par trahison,

mis dins les fern et envoye en France ou it mourut. Mais les

negres ne perdirent pas courage. Its se rattacherent au general

Dessalines qui se fit nommer empereur, rendit it File son ancien

nom de Haiti, et chassa les Francais en 1802. Cc fut en vain que

Napoleon essaya de les soumettre de nouveau. La France, en 1825,

fut, malgre elle, contrainte de reconnaitre l'indtpendance de la

nouvelle republique, moycnnant 1'indemnitc de 15o millions de

francs, que les Haitiens payerent aux anciens colons. Ainsi, apres

la republique du negre Toussaint Louverture, it y cut un empire,

comme sous l'avons dit, puts un rovaume de Haiti; ct, dans les

annees plus voisines de sous, apres plusieurs revolutions et chan-

gements, la partic espagnole ou de Saint-Domingue se separa

politiquement de la partie francaise et n'y fur plus rattachee.

Enfin le general negre Faustin Soulouque fut nomme, en fevrier

1849, president de cette republique de Haiti qui ne comptait

qu'un million d'habitants, tour negres et catholiques, sauf un

petit nombre do methodistes. Soulouque, le art aout de la memo

annee, au milieu d'une pompe ridicule, se declara empereur,

changeant sa republique en empire. Avec ce titre, le ncgre ambi-

tieux s'entoura d'une aristocratic de princes, de dues, de mar-

quis et de barons. Comme l'empereur Napoleon I", qu'il prenait

pour type, mais dont it trait loin d'avoir le grand genie, 11

voulut avoir aussi son ordre de la Legion d'honneur; et, potrr

augmenter encore la ressemblance, it nourrissait 1'idee d'entreren

relation avec le Saint-Siege, aiin de conclure un concordat : dans

cette vue it s'adressa dircctement au Souverain-Pontife.

Vill

A la suite de la manifestation de ces desirs, IMP' Spaccapietra

fut choisi, entre beaucoup d'autres, pour cette mission diffi.6Is.

Accompagne d'un prttre et d'un frere coadjuteur Napolitain,.de

son Institut, it recut la benediction du Saint-Pere ainsi,que ses

instructions , et, en fevrier 1853, it partit pour sa destination.-De



Rome it se rendit a Paris, oil 1'empereur Napoleon III, a qui it

presenta seshommages, lui offrit, pour lui et ses compagnons de

voyage, le passage gratuit a bord des vapeurs francais. - Nlais en

homme prudent, comme s'il cut prevu l'avenir, et atin do ne point

embarrasser sa mission par un semblant d'influence politique,

Monseigneur remercia le souverain de son offre gracieuse, et it

s'excusa de l'acceptcr, en objectant les obstacles qui pouvaient

naitre de la pour son ministere. - Bientot it se dirigea viers

1'Angleterre, et s'embarqua pour Haiti a Southampton, sur un

vapeur de commerce. En moms de treize jours, 1e 2 Mai, it

abordait a Saint-Thomas, une des Antilles danoises, le 6 a Jac-

mel, port de Haiti, et le i o a Port-au-Prince, capitale de File ct

siege du gouvernement. lies son arrivee a Saint-Thomas, it fut

frappe d'etonnement devant l'admirable et magnifiquc vegeta-

tion de ces contrees. 11 lui semblait titre arrive a quelque ile

enchantee. - Mais si, d'un cote, W" Spaccapietra et ses compa-

gnons avaient Cant de raisons de se rejouir a la vue d'un sol si

riche, si fertile, si semblable au Paradis terrestre, it trouvait,

d'un autre cote, de quoi s'affliger en voyant un pays si abandonne

et si peu feconde par le travail de Fhomme. Ces negres, contents

de recevoir de la nature cc qui suflt aux premiers besoins de la

vie, passent lours jours Bans une douce faineantise, a laquelle les

porte aussi l'extreme chaleur du pays. Malgrc cctte inclination ci

la paresse et d'autres defauts produits de I'ignorance, le caractere

de cc peuple est generalement bon ; aussi le prelat recut-il de

nombreuses et vives demonstrations de respect de la part de la

population, chaque fois qu'il put titre en relation aver elle. Le

gouvernement lui-meme, des l'arrivee de AM191 Spaccapietra, parut

avoir pour lui beaucoup de deference et d'egards. Mais comme

it etait faible et horriblement travaille par la franc-maconnerie,

it avait peur de tout et de tous; de plus, it y avait clans Idle des

Bens qui avaient grand interet a fomenter ct a accroitre la crainte

que l'on avait d'une reforme quelconque.

Ix

,A peine N1" le delegue cut-il debarque a Jacme l, que l'empe-
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rear Soulouque lui cnvoya, par honneur , un officier et une

garde de soldats pour 1'accompagner a la capitale . Lorsqu'il y

tut arrive , Monseigneur se rendit a la paroisse , dont le cure,

l'abbc Cessens, ctait a la tete du clerge de file. Helas' leurs

ma:urs etaient tres reprehensibles; le peuple marchait dans la

meme voic : les dix - neuf vingtiemes des habitants vivaient dans

des unions illegitimes. MR'' Spaccapietra , qui connaissait ces

pretres , pour exprimer sa pensee d'une maniere generale, avec

beaucoup de moderation , avail coutume de dire : Qu'ils allu-

maicnt des cierges pour dire des messes de morts. Mais, tout

changea bicntot de face. Nous savors , en effet, qu 'apres la chute

de Soulouque , en 1858, les gouvernements qui se sont succede

dans File, etant mis en relation avec le saint -Singe, unt retabli la

hierarchic:, et maintenant it y a un archevcque a Port-au-Prince,

plusieurs Cveques et un clerge laborieux et exemplaire. I)e temps

en temps cepcndant , s'elevent encore quclques mouvements

desordonncs et seditieux contre 1'Eglise et ses representants, ainsi

qu'il est arrive dans les dernie'res annees ou Mgt de Cosqucr,

archeveque de Port - au-Prince , a ete exile et est mort loin de

son siege.

X

Cette ile etait done dans une situation tres lamentable, surtout

it cause de son clerge, et cue etait plongee dans l'indiference et

daps la superstition. Aussi, en plusieurs endroits, des metho-

distesdes Etats-U nis s'y etaient introduits; ils avaientpu y detruire

beaucoup, mais sans rien edifier. En certains endroits on trou-

vait abondance de certains (( papas u, qui n'etaient que des charla-

tans distributeurs d'amulettes. Tous ces imposteurs, grace a l'igno-

rance generale et a la coupable negligence du clerge, pouvaient

reussir et reussirent en cifet a produire les plus grands desastres

parmi les fideles. De plus, on y vo)-ait la secte des Vaudoux,

espece de francs-masons et les favoris de Soulouque. - Le clerge

de file, premiere cause de la ruine apres l'emancipation des

negres, etait, sauf quelques rares exceptions, 1'humble esclave du

pouvoir. de telle sorts que le ncgre, general Dessalines, qui fut

ensuite empereur sous le nom de Jacques I•r (8 octobre 1804),



donnait lui-meme ]'investiture aux pretres, et le roi Christophe,

son successeur (1 7 octobre 1807). crea un archeveque, qu'il tit

ensuite mourir de faim. Aussi les pretres etaient en grande

partie sans credit, ignorants et superstitieux. Des hommes de cette

sorte ne pouvaient voir d'un bon toil l'arrivec d'un delegue

apostolique, lequel, bicn que doue de longanimite et de mode-

ration, devait necessairement rompre avec eux; c'est pourquoi

des le commencement its lui jurerent tine guerre a mort. Parmi

eux, Cessens fut un des plus ruses machinatcurs contre l'envove

pontifical, et c'est pour cela que, aussitot apres la premiere

entrevue, it disparut et ne se montra plus. D'autre part. ses

partisans n'avaient pas beaucoup de peine a se procurer l':tppui

d'un gouvernement qui, grace aux partis politiques et a la

liherte sans frein des opinions, gardait, surtout en fait de

religion et de juridiction ecclesiastiques, les idees les plus etranges

et les plus folles. Its disaient que cette juridiction appartenait

exclusivement a ]a puissance laique et etait une des attributions

du ministre des cultes, qui etait en realite le souverain pon-

tife, ou plutot le grand Lama de toute File. Notts ne devons pas

nous etonner que de pareils propos fussent tenus a Haiti,

puisque, avant et apres, on vantait en tous lieux ]a haute civili-

sation des pauvres negres de cette ile. (( Alors, comme disait

Mgr Spaccapietra, les plus instruits de ce pays n'avaient pas

d'autre science que les idees voltairiennes de la premiere revolu-

tion francaisc. La Constitution civile du clerge etait pour eux

tout le droit canon, et le farneux abbe Gregoire, evequc en

vertu de cette Constitution, etait le Pere de I'Lglise le plus

illustre, par ce fait, qu'il s'etait beaucoup employe a ]'emanci-

pation des negres. )

XT

Le 15 mai, MKS le delegue, presenta officicllement a 1'empereur

ses ]ettres de creance, et le tg, it commenca ses conferences avec

les ministres designes a cet effet. Ceux-ci, avant toute chose, lui

avant demande quel etait le but de sa delegation, it repondit

en presentant le Bref par lequel Ic Saint-Pere Pic IX lui con-

fiait l'administration de I'Eglise de Haiti. A cette intimation,



les ministres repondirent Tune maniere embarrassee, car ils

ne voulaient en aucune maniere lui accorder cc qu'iI deman-

dait avec insistance, savoir : la cessation du schisme qui regnait

dans file depuis si Iongtemps. Les pri tres rebelles, et Cessens

a leur tzte, voyaient bien qu'ils ctaient tous perdus, si les recla-

mations raisonnables du delfgue apostolique etaient accueil-

lies; ils reprfsenterent done au gouvernement , bien qu'a tort

et sans meme une apparence de verite, que la proposition de

Mia Spaccapietra cachait une trame politique, et que son but etait

d'amener dans File le patronage de la France ou de quelque

autre puissance. Or, pour voir le ridicule dune pareille suppo-

sition, it suflisait , au temoignage do M-,Spaccapietra, do reHechir

que le Saint-Pere n'avait choisi pour deleguf ni un Francais, ni

un Anglais, ni un Americain, appartenant a quelqu'une des

nations dont on etait jaloux, mais Bien un Italien; et que, pour

Ic meme motif. it avait lui•meme refuse l'offre gfnereusc que lui

faisait 1'empereur des Francais. Mais it n'y a rien de pire que la

raison d'Etat, depuis que Notre-Seigneur lui-meme en a ere la

victime duns le Conseil des Juifs. line commission fut nominee

dans le but apparent d'etudier la question; et, pour cacher leurs

artifices, ils resolurent de proposer un concordat avec le Souve-

rain-Pontife. W" Spaccapietra rfpondit que le Saint-Siege n'ftait

pas eloigne de I'idCc d'un concordat, et que 1ui-meme avait le

pouvoir de le conclure, mais qu ' il fallait auparavant que le

bref pontifical fit accepte et reconnu, et qu' il etit pris en main

1'administration de l'Eglise ; autrement, it quoi servirait sa ve-

nue, si les chosen devaient rester dans le meme that jusqu'h

la conclusion d'un concordat;' Enfin, le gouvernement de Sou

louque, - soit qu'il crit aux mensonges des intrigants, soil que,

sans y croire, cc qui est plus probable, it n'cit pas le courage,

comme it aurait di Ic faire, au moms pour son honneur. de

rompre avec ces malheureux, -se conduisit avec tarn de mauvaise

foi et fit au delegue des demandes si oranges et si deraisonnables,

que celui-ci, malgre les meilleures intentions, ne put reussir a

rien. Cc qui fut le pire, c'est que, sou t pretexte d'honneur, it etait

environne d'une garde qui ne permettait a personne de lc visiter,

ni a lui -meme de sortir de sa maison sans e?tre surveillc . Le gou-



vernement fit meme mettre en prison un officier, parce qu'il avait

permis a quelques personnes d'entendre la messe dans la chapellc

privee ou M9' le dclcgue etait contraint de la dire; la haute

lonction qu'il exercait lui commandant, pour sa dignite, de ne

plus la celsbrer a la paroisse, ainsi qu'il await fait dans les

premiers mois de son ssjour. It protesta, conitne it stair naturel,

contre ce fait, devant le gouverneur general de Port-au-Prince;

mais celui-ci se contenta de Hier 1'emprisonnement. La rigueur

de la reclusion devint ensuite plus etroite et plus severe.

M Spaccapietra, avant appris un jour qu'un of1icieravait chasse

tous ceux qui staient dans sa chapelle, se plaignit a lui de cet;c

infraction de l'inviolabilite du domicile, dont jouissent tous les

representants des gouvernements strangers; it recut de I'ofticier

cette reponse qui lui fut donnse avec un sourire ntoqueur:

v Papa, ainsi appelle-t-on l'evcque a Haiti, c'est l'ordre que j'ai

recu, et si l'on m'ordonne de to tuer, je to tucrai. Et 1'execution,

disait M. le delegue, n'aurait pas fait defaut, car la ou manque

la vraie civilisation, it n'y a plus que la force brutale. C'est pour-

quoi, parlant des memos choses a un confrere de Naples, it lui

dit confidemment qu'il await eu I'honneur de souffrir quelque

chose pour Jesus-Christ, et pro nnntine Jesu contzuneliam pati 1.

\II

Ainsi marchaient les cvenemcnts quand, le 2q juillet, le minis-

tre des affaires etrangeres de l'empire, pour faire un coup a sen-

sation et jeter de la poudre aux veux des simples, fit remettre it

Ma Spaccapietra la reponse de 1'empereur A la lettre que le Saint-

Pere lui avait envoyec par l'interutcdiaire de son delegue. Elle

portait cette adresse : Art tres Saint -Pere Pic I.1-, chef du Saint-

Siege de Rome et de t'E`glise catholique romaine. I I y joignit sa

proprc reponse it la lettre du cardinal secrstaire d'Etat, par

laquelle it dsclarait terminee la mission de Mgr Spaccapietra.

Celui-ci repondit alors au ministrc par une lettre admirable,

clans laauellc it declarait 1'amertume que le Saint- Pi:re allait
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ressentir , et celle qu'il ressentait lui-meme, de cette issue si triste

de sa mission . 11 ajoutait ces paroles : o Maintenant it ne me

reste qu'a prier Dieu, de qui viennent touter les lumieres, d'ac-

celerer le temps favorable fixe par sa Providence; a le supplier

d'cloigner de ce pays tous les maux et de verser sur 1'empcreur et

son gouvernement I'abondance de la rosee du ciel et des biens

de Ia terre. a - 11 partit de Port-au-Prince, le 31 juillet, sur une

corvette du gouvernement francais, apres un court sejour de

deux mois et quelques fours; et, comme it en avait la permission

du Saint-Siege, pour enlever tout soupcon et pour proceder

dine maniere evangelique, it demanda et obtint une audience

de 1'empercur Soulouque, auquel it manifesta toute la douleur

qu'il eprouvait pour une in aussi malheureuse de ses negocia-

tions. A ces paroles du delegue, Soulouque repondit qu 'il etait

peine de meme que les circonstances n'eussent pas permis la con-

clusion d'un concordat, et l'on se separa; it semble qu'il cut

voulu se disculper ainsi , lui et son gouvernement,d'un acte tout

arbitraireet des appreciations facheuses qui allaient pesersur eux.

- Quclques annees se passerent encore dans cet etat de desordre ;

it aboutit enfin, en 1858, a 1'expulsion de Soulouque et au reta-

blissement de la republiquc. Or, Soulouque, avant un jour

occasion de parler de Mgr Spaccapietra a un pretrc francais, qui

etait alors en relation avec lui, en residence a file de la Trinitc,

it osa censurer la conduite qu'il avait tenue dans son ile, et Sc

plaignit de son depart brusque et inte,npestil. Mais, comment

Mgr Spaccapietra aurait-il pu rester davantage, sans s'exposer au

danger, tres probable, de mauvais traitements, et d'humiliation

pour sa mission et pour la dignite du Pere commun des fideles,

dont it etait le representant? Du reste, l'cmpereur n'avait rien

fait pour empecher ou au moins retarder son depart. Aussi

le Saint-Pere Pie IX, Bans le Consistoire tenu le to decembre

de l'annee 1853, approuva solennellement la conduite de son

delegue, et lui rendit un eclatant temoignage dans l'allocution

prononcee a cette occasion. Voici les paroles du Souverain-

Pontife , traduites du latin : x Un qutre sujet de douleur pour

Nous a ete le mauvais succes de la mission sainte que notre vene-

rable frere Vincent, eveque d'Arcadiopolis, avait reque de Notre



part pour le prince de Haiti, Bans file de cc nom en Amerique.

Nous ne saurions assez exprimer avec quel zele pour la religion

le susdit evequc a cherche a remplir la charge qui lui etait confiee.

Mais, cc prince et cc gouvernement se sont fait de fausses idces de

l'Eglise de Jesus-Christ et des missions qu'elle entreprend daps

l'unique but du salut des times ; de plus, une partie du clerge se

montra rcveche a une regle de vie plus severe et qui fit conve-

nable a son ministrre ; aussi cet illustre eveque, atHige de l'inutilite

de ses efforts, et apres en avoir obtenu de Nous la permission, a

di secouer la poussiere de ses pieds et s'eloigner de cc pays. Its

sont certainement tres graves et ne pourront jamais titre sullisam-

ment deplores, les maux que font a la religion certains ecclcsias-

tiques qui, ayant obtenu trop facilement 1'autorisation de quitter

leurs propres dioceses, vont dans certaines parties de l'Amerique,

ou, vu la dinette des ministres de la religion, ils sont recus sans

aucune preuve de science et de bonne vie; it arrive de la qu'ils

s'occupent a toute autre chose qu'a cc qui peut conduire les

hommes a la vraic foi. » Telles sont les paroles du Saint•Perc.-

Mgr Spaccapietra , en attendant les ordres du Souverain-Pontife,

s'etait rendu, a son depart de file de Haiti, aux Antilles danoises, a

Saint-Thomas, et it y fit un sejour de trois mois. Le Siegc apos-

tolique lui envoya alors l'ordre d'enlever tous pouvoirs a Cessens.

MFr le delegue, par sa lettre du 16 novembre 1853, donna

connaissance de cette mesure au ministre des affaires etrangeres

de 1'empire; en meme temps it lui renouvela 1'expression de ses

v,cux pour le bien spirituel des habitants de cette contree, et it

ajouta : a Cc quc l'on cnleve a l'autorite legitime sera donne

infailliblement a la licence et a l'anarchie des opinions, et cela

deviendra un triomphe pour la barbaric et pour la depravation

des mOCUrs. » Mais Cessens ne connut pas cette Iettre : une mort

imprevue l await deja frappe, et appele deviant Dieu pour y rendre

compte de ses fautes.

Par cc qui precede, it est facile de voir combien Mgr Spacca-
pietra cut a souffrir d'avoir a quitter cc pays sans avoir pu y

accomplir sa mission. Nous ne saurions mieux connaitre ses

;.t
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sentiments que par sa lettre pastorale, ecrite deux annecs apres

son arrivee a l'ile de la Trinite, lorsqu'il fut nomme archeveque

de Port-d'Espagne. Il disait. le 15 novembre 1855, aux fideles

de ces contrees : c Nous etions bien loin de nous attendre a cette

sublime mission, et si nous l'avions prevue, nous aurions tout

fait pour l'eloigner de nous. II y a deja trois ans, mes Freres,

que I'huile de la consecration episcopale coulait des mains

sacrees de Pie IX et se repandait sur notre tote; n'ayant plus rich

a desirer dans ce monde, nous serions assez heureux de cot

immortel souvenir. 11 nous envoya a file de Haiti pour y traitor

des atfaires de 1'Eglise avec le gouvernement de cette contree.

0 contree qui sera toujours chore a noire cceur! 0 mission que

nous saluames comme le terme de nos voeux! Nous ne desirions,

en effet, rien autre chose que d'evangeliser ces freres, qui, par

l'avarice des hommes et les prejuges de certains philosophes,

etaient voues a l'csclavage, mais qui, d'apres la religion de

Jesus-Christ et la doctrine de 1'Apotre, ou it n'y a plus ni juif,

ni grec, ni gentil, ni barbare, avaient acquis de nouveau le droit

d'etre hommes et de devenir chreticns, de posseder la mane

place dans le paradis de la terre et la meme redemption pour

celui du ciel. Cette religion, depuis le bapteme de 1'eunuque de

la reine Candace lusqu'a la canonisation de saint Benoit le

Negre, que Pie VII a mis au nombre des saints au commencement

de ce siecle, a scelle parmi sous les hommes un traite de frater-

nelle alliance dans le sang de I'Agneau de Dieu, qui a efface

toutes les couleurs. Mais le Seigneur, dont les dcsseins sont un

profond abime, reservant peut-dtre cette moisson a d'autres temps

et a d'autres ouvriers, nous a prive du plaisir de la recoher,

comme it a fait a l'egard de saint Paul, a qui it ne permit pas

d'annoncer en Asic Ia divine parole (Act. xvi, 6.) Moins heureux

que Simeon, parce qu'il ne nous a pas etc donne de voir le

royaume de Dieu dans cette ile si riche en beautes naturelles,

nous en sommes parti avec la douleur de saint Fran4ois-Xavier,

qui mourait sur un rocher voisin de la (:nine sans avoir pu y

penetrer, et aver la ferme conviction que :nos pbohts nous

avaient rcndu indigne d'une si belle mission. v
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.l' l V

Les paroles que MF'' Spaccapietra await ecrites au ministre

haitien ne tarderent pas a avoir une sanction terrible. Apres le

depart du delegue apostolique, Soulouque, qui await paru liberal,

tomba dans la melancolie et devint insupportable, Bans 1'exer-

cice ou pluttt duns Tabus du pouvoir. Pendant cc temps, it fai-

sait tout cc qu'il fallait , et y reussissait a merveille , pour se rendrc

ennemis tous les gouvernements strangers : it fermait le plus

grand nombre de ses ports; it forcait de plus les marchands

strangers qui habitaient Bans file a lui payer des taxes enormes.

D'un autre cote, it s'appliquait de toutes les facons a meriter la

haine et l'indignarion des Haitiens eux-memes ; it les fatiguait

par ses concussions et par toute sorte d'avanies. Aussi, cinq ans

s'etaient - ils a peine ecoules depuis le depart de J'Iv Spaccapietra,

que, le 22 decembre 1 858, une revolution republicaine, qui trouva

dans I'ile de nombreux fauteurs, renversaital'improvistc le trbne

de Soulouque. Cc fur en vain qu'il employa tous les moycns pour

resister a forage : lui or les siens , et beaucoup d'autres, furent

envoyes en exit, trop hcureux de no pas perdre la vie avec le

trone, comme it etait arrive it rant d'autres dans l'Amerique

cspagnole . Peu do temps apres it mourut, it est vrai, de sa mort

naturelle, mais avec le rernords de n'avoir point execute sa pro-

messe faire au Vicaire de Jesus-Christ, de restaurer la religion

catholique a Haiti. - Pendant cc temps , MYr Spaccapietra con-

servait le gouvernement de l'Eglise de Haiti, et it le garda jus-

qu'a son retour en Europe. 11 recut a cette mcme epoque du

Souverain-Pontife, par l'intcrmediaire de to Congregation de la

Propagande, l'ordre de se transporter, pour une mission tempo-

raire, dans File de la Trinite, une des colonies anglaises et des

petites Antilles, distance d'environ dix licues do l'Amerique meri-

dionale, peu eloignee de la Guyane, or presque sous la ligne de

3''Equateur. Port-d'Espagne est la capitale de cone ile, et M Spac-

rapietra y arrivait le 23 novembre t853. Mais, it avail deja etc

►force de se separer de ses compagnons , dont le principal etait

M. Galiano , son vicaire general et son auditcur , lequel, apres
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une courte mais violente maladie , ttait mort a Haiti, bien

quc le gouvernement Iui-meme lui eut procure tous les moyens

pour recouvrer la same. Les deux autres, pour diverses raisons,

reprirent lc chemin de l'Europe. Ainsi , it resta seul , et, sans la

douce societt d'amis ou de confreres , it entra dans sa nouvelle

mission.

Xv

L'ilede la Trinite, que Christophe Colomb, en la decouvrant,

Ic 31 juillet 1498, dtcora de ce nom en l'honncur de la Sainte-

Trinite, peut-titre it cause des trois montagnes qu'elle renferme,

est la plus meridionale des Antilles; elle est separee du conti-

nent de l'Amtrique centrale par un petit bras de mer de six milles

de large, la ou l'Ortnoque, par des bouches nombreuses, vient

verser daps 1'Ocean le tribut de ses eaux . Le sol en est riche et

agreable ; aussi, des que les Europeens en eurent acquis la con-

naissance , its s'en disputerent la possession. Les premiers a l'oc-

cuper furent les Espagnols, Its Francais vinrent ensuite, et enfin

les Anglais l'enleverent par les armes; mais its ne purent en

obtenir la possession complete qu'en 1797, par le train d'Amiens.

Alors, toute file trait catholique; depuis, le protestantisme, reli-

gion de ceux qui y dominaient, chercha aussi a s'y implanter.

Cc ne fut qu'en 1820 que MKr Buckley fut nomme, par Ic Saint-

Siege, vicaire apostoiique de toutes ces colonies anglaises, hol-

landaises et danoises. - En i85o, lc pape Pie IX voulut com-

mencer a instituer, a la Trinite, unc hierarchic permanente et

ordinaire; it choisit Mgr Smith, troisieme vicaire apostolique

depuis Buckley, pour le nommer archeveque de Port-d'Espagne,

et it lui donna pour tvtquc suffragant 1'evcque de Roseau, dans

la Dominique, en laissant Ics autres pays sous des vicaires apos-

toliques. Cc dernier pre'lat, qui deja depuis longtemps demcurait

dans l' ile, et y ttait estimt, ne jouit pas longtemps des avan-

tages du nouvel arrangement : it mourut Ic 6 mai 1852. [.a

longue vacance du siege et le besoin d'une direction supt-

rieure devaicnt retarder, et retarc'erent, en effet, l 'accroissement

de ]a religion dans ce vaste diocese. En outre, comme dans le

temps passe, les superieurs ecclesiastiques s'etaient appliques,
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principalement, a fonder des paroisses et a les visitcr, ils n'avaient

presque pas eu le temps do penser :i autre chose. Par consequent,

it restait beaucoup a faire, pour un ouvrier zele et Iaborieux, tel

qu'etait Mgr Spaccapietra. - L'archidiocese de Port-d'Espagne

comprenait six Iles : la Trinite, Grenade, Saint-Vincent, Sainte-

Lucie, Cariacou et Tabago; et sur cent soixante-cinq mille habi-

tants, cent quatre mille environ etaientcatholiques, parmi lesquels

vivaient epars soixante mille protestants de diverses sectes, et

quelques infidcles, ou coolies, que le gouvernemcnt de la Grande-

Bretagne transporte des Indes orientales pour cultiver la terre.

Les habitants et les catholiques eux-memes sont blancs, anus

ou de couleur et negres. Les catholiques, generalement parlant,

ont de ;rands sentiments de piete, et portent beaucoup d'affection

a la religion. 11 scmble que les metis, plus que les blancs, et que

les negres plus que les autres, se distinguent dans les oeuvres du

culte. Beaucoup d'eglises ont ete baties par les negres eux-

memes, et i] n'y a pas une pierre qui n'ait ete portee sur leurs

totes, car, cc pays n'ayant pas de pierres, ils etaicnt souvent

obliges de les chercher au fond de la mer. Apres l'abolition de

1'esclavagc, qui cut lieu Bans ces domaines de in Grande-

Bretagne, le r°' aout 1838, Is religion fit de -rands progres dans

le pays; les negres. qui, auparavant et malgre eux, ne venaient

point dans les eglises et vivaient dans la plus grande ignorance,

aussitot apres leur affranchissement, accoururent en foule Bans

les eglises, pour y etre instruits des mystcres de in foi. Comme

les anciennes eglises ou chapelles ne pouvaient suffire au

nombre de ceux qui les frequentaient, lequel nombre croissait

chaque jour, on fut oblige d'en batir d'autres, qui successivement

devinrent toutes paroissiales.

XVI

Ivl''r Spaccapietra avec le regard de sa foi vive cut bientdt

remarque les bonnes dispositions de cc peuple et ne tarda pas a en

tirer profit pour le bien commun. A peine entre darts file, it com-

men^a a precher ]a parole divine partout ou it pouvait, et avec un

succes qui se peut a peine imaginer. Parmi les pratiques dont it
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se servit davantage pour ranimer la foi de ces catholiques, cello

qui parut la plus salutaire fut cello du chemin de la croix. Pour

vela, it await fait etablir quatorze grandes croix sur une colline

en dehors de la ville, et le vendredi it y prcchait a une grande

multitude de Bens de diverses couleurs, souvent a plus de dix

mille personnel. Peu apres, avant rctolu de construire une cha-

pelle a Notre-Dame des Sept-Douleurs, it en parla a quelques

fideles; alors, non seulcment les proprietaires firent don du

terrain, mais on vit bientOt tous lescatholiques de Port-d'Espagne,

sans distinction de sexe ni de condition, transporter avec joie sur

leers epaules les pierres ct le sable, pendant que les ouvriers pla-

caient les fondements et elevaient les murs. Quelques moil apres

le Saint-Siege secondait le zele de l'actif prelat, en lui enjoignant

d'assembler et de presider un concile. Cc fut le premier qui fut

celebre dans ces contrees lointaines . Le catholicisme, it est vrai,

y etait etabli dcpuis la fin du quinziemc siecle, mais, a raison

des guerres incessantes, du peu de solidite des institutions, de

la difficulte des voyages, on n'avait pas encore pu se concerter

sur les movens d'organiser le culte. L'assemblee fut admirable

et depassa I'attente de tous. Le concile commenca le 13 juin et se

termina IC 2 juillet de l'an 1854, a la grande joie des fideles, qui

n'etaient point aecoutumes a de pareils spectacles. Les divers pre-

lats qui gouvernaicnt les Antilles anglaises, hollandaises et da-

noises, y assisterent; trois d'cntre eux, empeches de s'y rendre,.

ne s'en conformerent pas moins a toutes les ordonnances qui y

furent faites. Les actes et les decrets de ce concile, dit des colo-

nies, furent, selon Ic droit, soumis it l'approbation du Souve-

rain-Pontife l'ie IX, et deux ans apres, en fevrier 1856), ils,

furent publies dans le synode diocesain, convoque et preside par

M- Spaccapictra, alors archeveque do Port-d'Espagne.

Apres le concile, it pouvait, pour ainsi dire, regarder sa mis-

sion a la Trinite comme terminee; et, conformement aux nou-

velles instructions qu'il avait revues, it se disposait a se rendre to

Santa-Fe de Bogota, capitale de la Republique de la Nuuvelle-

Grenade, daps l'Amerique centrale, pour y conclure un cuncor-•

dat aver le gouvernement. Mr is le Seigneur avait d 'autres des-

seinssur lui . Pendant le court.sejour qu'il fit a la Trinite , it avait



- 53 3 -

tellement gagne le oeur des fideles et opere cant de bien, que le

Saint-Pere en ayant eu connaissance lui manda, suivant l'avis de

la Propagande, do surseoir a sa mission dans la Nouvelle-

Gre-nade, confiee plus tard a un autre, et de se charger de gouverner

temporairement cette eglise de Port-d'Espagne. I1 prescrivait en

meme temps a Mur Monaghan , qui la gouvernait auparavant, de

retourner dans son propre diocese de Roseau; ceci se passait en

juillet 1854.

XVII

Peu de temps apres que M' Spaccapietra cut recu cette mis-

sion, le cholera, qui avait deja dcsole Cuba, la Jamaiquc, la

Barbade et les Iles voisines, apparut subitement dans ]a Trinitc

et commenca a infester specialement la capitale. 'I'ous etaient

livres a l'abattement et a la desolation ; mais, cc qui revoltait

davantage la population , c'etait de voir l'inertie des autorites colo-

niales , qui n 'avaient pris presque aucune precaution pour preve-

nir,le tleau, ni pour le combattrc apres qu'il fut arrive, ni meme

pour en diminuer les ravages et le circonscrire autant que possible.

Comme les fleaux s'appellent les uns les autres, a la peste

succeda la famine , car les vivres se faisaient rares et toute res-

source etait pros de manquer . La Providence n'avait cependant

pas abandonne ces pauvres habitants : elle lour avait envoye

MKr Spaccapietra qui, bien que malade, etait toujours a la tete de

son clergc et excitait par sa voix et par son exemple la plus cou-

rageuse emulation : it parut en veritc dans cette occasion le bon

pasteur qui est pret a donner sa vie pour ses brebis. Debout do

jour et de nuit, ni les brulants rayons du soleil, ni les pluies

torrenticlles qui tombent en ces contrees dans ] a raison des oura-

gans tie pouvaient arrcter ou attiedir son zele. Utic fois, durant

cette epidemie-qui enleva it Port-d'Espagne deux mille cinq cents

habitants sur douze mille - pendant une nuit obscure , !' excellent

prelat , apres avoir passe toute unc journee dans l'exercice de

son ministere , partit i pied, une lanterne a la main , pour se

rendre dons le village de Saint-,lean, ou it y avait disette de

secours spirituels; et it aurait poursuivi son chemin de la sorte,

si un de ses amis devoues ne lui eut envoye unc voiture.
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de son ministcre , it s'arretait succcssivement a toutes les huttes

et les cabanes qu'il rencontrait . - Une autre fois, en revenant

d'Arima , avant vu sur ]a route Lin pauvre Chinois frappe a mort

par un taureau , cc pieux enfant de saint Vincent descenditde sa

voiture , s'agenouilla pres de lui, et ayant appris que cc malheu-

reux avait ete baptise dans l'Eglise catholique , it lui administra le

sacrement de confirmation , et continua a prier a cote de lui jus-

qu'a cc qu'il cut rendu le dernier soupir.- llans cc temps de cho-

lera, le Seigneur repandit des benedictions abondantes sur les

travaux et les sueurs du bon eveque , et Lin grand nombre de

protestants revinrent a l'Eglise romaine , pendant que leurs mi-

nistres restaient muets de stupeur. Nous pouvons titer ici cc qu'a

cette epoque l'Vnivers racontaitdes merveilles de charite operees

alors par MWI Spaccapietra : « Pauvre par lui-meme , it avait des

tresors inepuisables pour chacun de ses freres , des remedes pour

tous les maux , des secours pour toutes les infortunes , et sans

jamais se fatiguerou perdre courage , it versait dans tous les curs

le baumc ineffable de la religion . En verite , it etait Lin Belzunce

all milieu des pestiferes de Marseille desolec ; it etait Lin Vincent

de Paul qui sauvait les enfants trouves par sa douce et surhu-

maine charite: nouvel apotre, ii appelait des peuples nouveaux

au pied de la croix, pour les conker au divin Rcdempteur. Notre

He, ecrivait -on, n'a jamais vu Lin sacrifice plus beau ni plus pre-

cieux . - Une des plaies du pays etait le concubinage auquel

1'esclavage avait ouvert Line large porte. C'est a cc scandale que

Mg' Spaccapietra avait courageusement declare la guerre. Pour le

combattre plus efticacement it profita des terreurs que repandait

le cholera , et s'il ne lui fut pas donne de le faire diparaitre com-

pletement , it put au moins remercier le Seigneur de l'avoir cii

grande partie detruit , en sanctifiant des milliers de families liar

le sacrement de mariage , pie sorte que , Bans tel quartier oil

avant le cholera it n'v avait pas Lin soul homme mane legitime-

ment , it ne resta plus apres le fleau Lin seul concubinaire.
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XVIII

Un eveque, qui s'etait tans devoue et se devouait encore pour

les habitants de la Trinite. mcritait une eclatante reconnaissance

et toute sorte d'egards de la part du gouvernement de cette ile.

Mais cc mcmc gouvernement lui tit la guerre la plus vile et la plus

deloyale. Lorsque M-Spaccapietra, vers Ia tin de novembre x853,

etait arrive a la Trinite, lord Harris en avait l'administration

pour les Anglais. Mais lord Harris, parti presqueaussiu;t pour les

Indes orientales, avail eu pour successeur sir Charles Elliot.

Comme le prelat avail pris la direction du diocese, contiee d'abord

1 MP' Monaghan, evcque de Roseau, sir Elliot, sans apprecier les

consequences probables qui allaient peut-etre resulter, et pour

punir 1'eveque des sages precautions qu'il avail prises atin d'envi-

ronner les manages mixtes des sages garanties toujours pres-

crites par l'E,;lise en ces sorles de mariages,retrancha, d'une ma-

niere arbitraire , la moitie des appointements de mille livres ster-

ling,qui etaient auparavant payes a son predecesseur MR' Mona-

ghan. Mg' Spaccapietra protesta noblement contre Line parcille

injustice, en representant au gouverneur que sa qualite d'etranger

ne pourrait donner, ni a lui ni a d'autres, le droit de meconnaitre

la fonction qu'il exercait publiquement au su de tout le monde,

ni den retrancher ou reduire ses emoluments. Pour appuyer sa

protestation et maintenir les droits de I'Eglise. it refusa de

toucher la somme qui lui etai: offerte. L'outrage que sir Elliot

entendait faire a un etranger frappa au vif tons les catholiques,

qui tinrent un meeting scion l'usage anglais, le 18 decembre 1854,

et censurerent severement la conduite du gouvernement a 1'egard

du prelat. Pour la condamner plus ouvertement encore, ils voterent

it 1'unanimite une adresse a la reine Victoria, en la priant de reta-

blir le traitement de mille livres sterling pour Mg' Spaccapietra,

somme qui etait meme insuffisante pour les besoins du culte. A

lour voix se joignit celle de deux cent cinquante des protestants

Its plus distingues tie la ville, qui envoyerent a la reine tine pro-

testation semblable. Ces reclamations cependant ne changerent

point 1 'esprit de sir Elliot, qui, se figurant , cc qui etait probable,

que tout cc qu'il ferait daps cette affaire strait approuve a Londres,
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continua avec plus d'ardeurencorea creer des emharrasau prelat,

pour 1'amener par cette voie a quitter file de la Trinite.

Peu de temps apres, le ministere de la Grande-Bretagne ayant

fait appel a la charite de la colonic afin de secourir les veuves

et les orphelins des soldats de Crimes, sir Elliot nomma une

commission pour recevoir les otfrandes des habitants de la

Trinite. II admit dans cette commission sous les cures catho-

liques et meme un des grands vicaires de Ma, Spaccapietra

(parmi eux it y en avail un qui n'etait pas sujet de la Grande-

Bretagne) ; mais Iv1g" l'Archeveque fut exclu comme n'&ant pas

du pays. Ce manquc extraordinaire d'egards et cette omission

impardonnable, comme dit un journal protestant (The.Trinida.f

Examiner, du 25 janvier 18:5,, parurcnt aux fideles manifester

]'intention positive d'humilier !'excellent pasteur et le nom catho-

lique. C'est pourquoi, justement indignes, its ne tarderent pas it

envoyer une adresse souscrite par les principaux habitants et

presentee par un des personnages les plus remarquables. Apres

avoir hautement protests contre ('injure faite a la personne sa,:ree

de 1'evequc, its ajoutaient qu'ils ne donneraient jamais la

moindre aumone a une commission dont celui-ci etait volontai-

rement exclu; et neanmoins afro de montrer leurs sentiments de

fidelite et de devouement pour la reine, its lui demandaient dins,

tituer des commissions paroissiales pour recevoir lesdits secours

et les expedier en Angleterre. En presence dune manifestation si

solennellc, lc bon evcquc lit violence a l'csprit de modestie dont

it avail fait preuve jusque-la, et accepta l'oti're qui lui etait faite

avec tans d'instances. II crut que c'etait un parti sage et prudent

de prendre lui-meme la direction du mouvement, atin de le con-

tenir dans les justes bornes et de l'cmpecher de prendre les semr

blants d'une demonstration politique. Repondant done a l'adresse

qui lui etait faite, it commenca par reserver ses droits et ceux de

1'E;glise, et it partagea aux veuves et aux orphelins de la guerre it

somme dont it pouvait disl oser jusqu'a cc jour, c'est-a-dire,

deux cent cinquante livres sterling sur les cinq cents auxqueli.es
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son traitement avait etc redait injustement. Voici le commen-

cement de la reponse qu'il fit it cette occasion Messieurs, je

voudrais avoir la douce satisfaction de pouvoir vous manifester

les sentiments que votre lettre a eveilles dans mon cceur de Pas-

teur, mais ces sentiments sort si vifs qu'ils echappcnt it Fex-

pression; it ne peut y avoir rien do plus honorable pour vous ni

de plus flatteur pour moi... Vous desirez que j'accepte la belle

et digne mission de cooperer it la pensee de tour les catholiques,

et de tous ceux qui, en dehors de la commission nominee par son

Excellence le Gouverneur, vculent repondre it l'invitation de Sa

Majeste la Reine, en faveur des families que la guerre a privees

d'appui, ou rendra malheureuses. Si je cherchais ma gloire, je

pourrais dire : Ma gloir-e n'est Tien; mail vous, vous avcz su la

confondre et l'identifier avec votre foi dont votre eveque a recu

le depot sacre, et avec la charite qui doit dire Fame de son ame.

C'est pourquoi je ne puis refuser un semblable honneur, bier

que je sois dans une condition grave et delicate. Mais it Dieu ne

plaise que nous pretendions nous attribuer lc monopole de la

charite! jamais it n'arrivera qu'une crainte purement humaine

ternisse la charite de Jesus-Christ, qui doit toujours et de toute

maniere soulager toutes les miseres. Commc un pe're qui voit

avec joie ses 6ls et ses dignes collaborateurs associes it Fu:uvre

du gouvernement; comme un pasteur qui, malgre le juste de-

plaisir dc s'en voir exclu, se complait neanmoins d'avance daps

les auvres de leur zelc, je laisse tres volontiers it Messieurs les

cures de la Colonic la liberte entiere de se montrer dignes de ]a

conhance qu'on leur a manifestec... Oui, nous catholiques, noun

rendrons toujours it Dieu, avec courage et esprit de sacrifice, cc

qui appartient it Dieu, et nous rendrons aCesar cc qui appartient

it Cesar : cette fidelite, qui fut toujours pour nous un devoir,

nous est presentement une grande consolation sous le gouverne-

ment de la reine Victoria. » - Les diverses commissions qui de-

pendaient dc CIF'' Spaccapietra recueillirent bientot jusqu'a sept

cents livres sterling, qu'il expedia a Londres it Son Altesse le

prince Albert, president de l'auvre pour les fonds patriotiques,

et it recut des secretaires honoraires, au nom du prince, une

lettre de remerciement.
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xx

Cependant, le gouvernement de la colonic ne changeait pas

de conduite a l'egard du prelat; de la naissait dans file une

sourde agitation . De fait , le a6 janvier iS55, le lendemain du

jour ou on avait redige l'adresse , on reunit tin autre meeting a

Port-d'Espagne pour protester contre sir Elliot. Deux autres

assemblees suivirent cello-la; Tune, composee do plus de mille

catholiques , se reunit a Saint-Joseph , ancienne capitale de file,

le !2 fevrier , et l'autre, non moms nombreusc , a Saint-Fer-

dinand , le 21 du m6me moil. Enfin , le 15 fevrier, peu de

jours auparavant , it v await eu a Port-d ' Espagne un -rand

banquet de cent trente couverts , offert aux quatre catholi-

qucs du conseil colonial qui avaient vote contre le gouverneur,

et dont deux avaient ensuite donne leur demission . Pour bien

comprendre la portee de cette demonstration catholique , it faut

savoir que la population de la Trinite se montait a quarante-cinq

mille catholiques . Mal-rd cela , le ministere anglais des Colonies,

non seulement ne tint pas compte de tant de reclamations en

faveur d'une cause si juste, mail comme pour confirmer la con-

duite du gouverneur , it voulut aller au deli en supprimant tota-

lement le traitement de I'archeveque . Il disait qu'on ne pouvait

le rctribuer , parce qu ' il n'etait pas sujet de la Grande-Bretagne, et

que cot office devait titre considers corn me vacant , tant qu'il n'ctait

pas administre par M- Monaghan , predecesseur de M;:r Spacca-

pictra. II voulut de plus que, souls, les pretres sujets de la

Grande-Bretagne fusscnt payes par les fonds de la Colonic,

alors que le plus grand nombre de ces catholiques n'enten-

daient pas ranglais , mais seulement l'espagnol ou le francais. 11

voulait enfin exiger des prctres de l'ile un certificat tic nationalite

anglaisc , tandis que presque tour etaient de diverses nations.

C'etait , comme disait le journal l ' Unit'ers , vouloir priver tous

ces peuples de leurs pasteurg legitimes . - On peut s'imaginer

facilement quelle fut a cette nojvelle la douloureuse surprise de

tous ces insulaires . Cependant ils ne perdirent pas courage et ne

reculcrent pas. Its etaient excites meme par les plus considcrables
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d'entre les protestants . ainsi que sous l'avons dit . Its voyaient en

effet que le gouvernement de la Grande - Bretagne traitait avec

bienveillance les catholiques du Canada , et meme les habitants de

IaTrinite sous le precedent gouverneur , mais its ne comprenaient

pas comment , parce qu ' un evcque italien stait arrive, toutes les

conditions d'existence etaient changees pour le plaisir de sir Elliot,

ou plutot do quclque autre personnage plus ruse qui lc dirigeait

habilement . Pour etre totalement sincere, nous tie devons pas

omettre de mentionner que la persecution contre l'Eglise

romaine, a la Trinite, await deja commence quclque temps avant

l'arrivee do sir Elliot dans la colonic. C'est cc que dit le Palla-

dium publie a Port-d'Espagne, le 2) janvier 1879,quelque temps

apres la mort du prelat , ainsi que nous en ferons mention plus

tard.

X XI

Mgr Spaccapietra demeurait toujours daps le pays et exercait

avec zele les emplois de son noble ministers, tout en s'appliquant

a moderer le zele des lidcles pour la defense de sa cause. Bien

que les calomnies tie lui aient pas manque. cites tie furent jamais

capables de lui faire pcrdre son admirable douceur; rien tie put

diminuer la reputation flue generalement it s'etait faits de cette

vertu, soit aupres de crux qui partageaient sa foi, snit aupres des

strangers. Les nombreux journaux de Port-d'Espagne, libres la

comme dans sous les Ltats britanniques, lui rendaient la plus am-

ple justice. En etfet, l'un d'eux, la Sentinelle, apr&s avoir rap-

porte un article de la Galette de Port-d'Espagne, ecrit par un

Protestant, a l'eloge de M91 Spaccapictra , terminait par les paroles

qui suivent : Nous n'avons rien a ajouter a cet eloge excepts

quelques mots a 1'adresse de ceux qui tie veulent voir daps notre

Pasteur qu'un stranger, qui font traits sans egards, ont nous des

intrigues contre lui et seme des obstacles sous ses pas. Notts leur

dirons que cc pasteur zele, pieux, charitable , sans ostentation, cc

moderne Fenclon, a la parole facile, cc saint prelat est moins

stranger parmi nous que tant d 'autres qui ont sur lui 1'avantage

d'etre nes a l'ombre du gloricux pavilion britannique. Ceux-la

peuvent sans doute causer quelquc dommage it 1'eglise de la
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Trinite, mais jamais a 1'Eglise catholique. Ces paroles de la

Sentinelle etaient ecrites quelques annees plus tard, et a !'occa-

sion de l'arrivee de M9' Talbot a la TrinitC, comme nous le di-

rons ensuite; mais la ditlCrence de temps note rien a la valeur

des paroles elles-memes. Quant aux hdeles, ils avaient offert plu-

sieurs foisa leur archevcque de lui procurer eux-mcmes les res-

sources necessaires, apres que lc gouvernement lui etit enleve si

injustement son traitement; mais le genercux apotre les remercia

gracieusement, leur declarant qu'a cc moment it n'en avait pas

besoin, et que, si la nccessite se presentait, it ne manquerait point

de recourir a leur charite. - Parmi les catholiques, les negres,

ainsi que nous .1'avons dit, etaient les plus tendres et les plus

atfectueux envers lui : on en jugera par le trait suivant. Deux

cents pauvres negresses de Port-d'Espagne, ayant appris que

leur bien-aime Pere, ainsi que le bruit en avait couru, etait con-

damne a unc a:nende de cinquante ecus i qui tutensuite rc.luite a

dix), pour avoir mangtte sans lc savoir a quclque prescription de

la loi anglaise, s'offrirent a lui payer cette somme. Le bon prelat,

touche d'avoir trouve Bans ces pauvres gens un pareil devoue-

ment, dont on croit souvent qu'ils sont incapables, les remercia

affectueusement, en ajoutant qu'il n'avait pas encore recu la sen-

tence du magistrat; que, d'ailleurs, quand it I'aurait reque, it

payerait lui-memo I'amende et ne permettrait jamais que ces gc-

nereuses chreticnnes se privassent dune somme aussi necessaire a

leur condition. La loi trans-re-see, sans titre connue par W, Spac-

capictra etait si oubliee que, bien souvent, les protestants la ne-

gligeaient sans titre obliges a payer aucune amende. Mais,

comme ells Ctait violee, bien qu'involontairement, par un Cveque

catholique, celui-ci exprima son regret au magistrat qui lui tit

!'intimation ordinaire. C'est alors que le gouvcrneur Elliot,

peut-titre par politique, suspendit tout a coup la sentence, fit

de graves reproches a celui qui l'avait portce, et 1'obligea a en

demander pardon a 1'evzque qui recut ainsi une ample satisfac-

tion.
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xII

Cependant la Congregation de la Propagande, voyant d'un cote

le besoin urgent do nommer unarchevrquede Port-d'Espagne,et

d'un autre cote le grand Bien que W Spaccapietra avail opere

et operait encore .Lis cc pays, le proposa au Souverain-Pontife,

mal re les derniers eve'nemcnts, pour cc siege metropolitain. Le

Saint -Pere ratifia cc choix de la Congregation, et lui fit expedier

les Bulles et le titre d'archeveque. Bien qu'iI cut refuse d'abord

cet honneur, specialement a cause de ('opposition continuelle que

lui taisait le gouvernement de la Grande-Bretagne, M, Spacca-

pietra fut neanmoins oblige de l'accepter, de baisser la tote pour

un temps : it dut donc prendre le gouvernement de I'eglise de

Port-d'Espagne et l'administration de celle de Roseau, dont le

titulaire venait de mourir. Aussitot que cette nouvelle si desiree

fut connue, it n'y cut genre de rcjouissances qui n'eclatassent de

toutes parts. Tous les catholiques du lieu et des alentours, tour,

on peut le dire, saui les maladcs et les enfants , se transpurterent,

- comme 1'ecrivait la Gatette protestante de Port-d'Espagne,

lc 3 novembre 1855, - dans la vaste cathedrale pour assister a la

fete solennelle de la prise de possession de 1'archeveque. Dans la

soiree , cc fut un spectacle attendrissant, de voir les rues de la

ville et les maisons des catholiques brillamment illuminecs, sous

forme de guirlandes, aver une disposition parfaite, au milieu de

paroles comme celles-ci : Dieu a pense ^t ses pauvres. -- Beni

soft celui qui vient au nonz du Seigneur! - Le pauvre a con-

serve son pore. - Nos viceux sont enfin exaucec. - Les autres

iles qui appartenaient au diocese firent une fete semblable a celle

de In Trinite; les protestants eux-mcmes prirent part it ces f^tcs,

qui furent une solennelle protestation contre les procedes du

capitaine Elliot et de ses complices. Mais pour mettre daps un

plus grand jour cc qui se passa a Port-d'Espagne, nous ci-

terons quelques passages de la lettre que W° Spaccapietra

adressa alors a son clerge et a son peuple : « Cest pour nous, dit-

il en commencant, un devoir qu'il nous coute d'accomplir, de

vous parler de notre tristesse et de notre inquietude au milieu de
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la joie universclle. Oui, nous devons rendre cc doux temoignage

a la bonus de votre coeur, a vos sentiments si tendres et si affec-

tueux pour nous, maJgre le danger ou nous somines de nous y

complaire. Car, si nous voulions dissimuler, nous nous ren-

drions coupable ou d'une humilite affectec ou de la plus repre-

hensible ingratitude. n Le langage de 1'archeveque devient en-

suite sublime et tendre en meme temps, quand it parle de la gran-

deur et des diflicultes inseparables de la charge episcopale : « Ne

nous demandez pas, ajoute-t-il, quelles nouvelles relations vien-

nent d 'etre etablies entre vous et nous. Si nous voulions nous

adresser de nouveau a votre docilite et la reclamer encore de

votre part, nous vous dirions : Savez-vous qui nous sommes?

Nous sommes les ambassadeurs do Jesus-Christ pros de vous,

et en prenant ce titre nous vous apportons a vous-memes un

grand honneur, car it n'y a d'ambassadeur que de puissance a

puissance. La puissance des cieux nous envoie au peuple chre-

tien, que saint Pierre appelle un sacerdoce royal, regale .racer-

dotium. Entre ces deux puissances, cello du Ciel et Celle de la

terre, se trouve l'eveque, ambassadeur terrestre, choisi par lc

doigt de Dieu, consacre par l'Eglise au milieu des plus su-

blimes ceremonies, prepare par ce qu'iI y a de plus grand et de

plus fort au ciel et sur la terre, par l'amour! Cela ne suffit pas;

non settlement nous sommes ambassadeurs do Jesus-Christ, mais

encore nous vous portons Jesus-Christ lui-meme. Nos mains sont

pleines de ses celestes benedictions, et sur nos levres se trouvent

les paroles de Jesus-Christ ; comme c'est son amour qui echaufe

notre coeur, car Jesus cst amour, ainsi it nous a fait eveque pour

aimer. C'est la le grand mystere de I'episcopat catholique et, nous

nousplaisons a le repcter, c'est un mystere d'amour... Or, serait-il

posssible que nous rencontrassions des ennemis ou de la haine

sur le chemin de l'amour? Helas! mes freres, Jesus-Christ les a

rencontres, et le disciple n'est pas au-dessus du maitre. Si le divin

Sauveur veut nous honorer d'une parfaite ressemblance avec lui,

nous ne sortirons jamais de notre voie, nous aimerons toujours,

nous chercherons a nous penctrL. de ceue parole de saint Paul :

a Nous ne nous contenterons pas d 'etre pore , nous serons aussi

a mere pour vous cnfanter dans la douleur, afin que Jesus-Christ
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renaisse dans le cceur de nos frcres . Et quand bien meme

notre sollicitude serait infructucuse , nous dirions avec le

tendre saint Francois de Sales : Mon ami, vous pouvez m'arra-

a Cher un ccil, mais it m'en restera toujours un pour vous regar-

a der amoureusement ; vous pourrez me les arracher tous Ics

« deux, mais vous ne pourrez detruire mon c eur, et cc ceeur

vous aimera toujours. n Voila notre profession de foi, tres chers

freres et fill, et nous esperons , aver la grdcc du Seigneur, d'y

rester fideles.»

111

Le 8 novembre de la meme annee 1855. ou peu de jours apres

la prise depossession, Mgr Talbot, camcricrsecret du pipe Pie IX,

et par lui envoye expressement pour imposer le pallium au nou-

vel archevcque, partait de Rome pour les Antilles. Cette mesure

du Souverain Pontife, en meme temps qu'elle honorait Mar Spac-

capietra, fournissait aussi au delegue l'occasion d'examiner les

conditions d'existence de cette eglise de Port-d'Espagne, afin

d'aviser aux moyens d'en procurer I'accroissement. M- Talbot

mit pied a terre a Port-d'Espagne, le 24 decembre ; it son arrivee,

it fut salue, a bord du navire anglais, par M Spaccapietra et par

les principaux des catholiques de l'ile, deja prevenus par le tele-

graphe. Ensuite le delegue apostolique et 1'archeveque descendi-

rent a terre et se rendirent en carrosse a la cathedrale, qui etait

remplic par la population. Arrive la, le bon pasteur adressa la

parole a son peuple, se felicitant de I'arrivee de son hote et de la

mission contiee a M- Talbot par le Saint-Pere. Avec l'attention

la plus vive, tous etaient suspendus aux levres de leur pasteur

Bien-aime. Aussi, ecrivait M,-,r Talbot, le spectacle anime de

tous ces visages noirs, bruns ou olivatres etait un spectacle si

attendrissant, que 1'on pourrait difficilement s'en faire une

juste idcc. , Le ie, janvier 1856, lc prelat delegue imposa Ic

pallium sacre a Mgr Spaccapietra avec le rite accoutume, le-

vant le clerge et le peuple assembles, et deux mois apres it re-

partait pour 1'Europe. A peine revenu a Rome, it publia clans

la Civiltd Cattolica le recit de son voyage aux Antilles, que

nous avons cite plusieurs foist et, entre autres choses, it parfait du

35
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grand bien que rarchevêque avait fait en ces contrées, de la vie
édifiante et chrétienne qui, grâce à lui, avait refleuri dans le pays,
et finalement de l'amour et de la vénération dont il était, a boa
droit, l'objet de la part de ces fidèles, sans distinction de classe
ni de couleur. - Ici, avant d'aller plus loin, nous voulons ra-
conter, en empruntant les paroles de MP Talbot lui-même, un
fait assez lugubre, dont il fut spectateur pendant son séjour à
Port-d'Espagne, et voici l'effet salutaire qui en suivit, grâce au
zèle du pieux prélat. a Un vendredi de carême de cette année
i856, M" Spaccapietra, avec une foule de pieux fidèles, faisait

l'exercice du chemin de la croix, sur le calvaire où il avait cons-
truit la chapelle de Notre-Dame des Sept-Douleurs: à la dixième
station, un pauvre Africain qui était à genoux et qui faisait un
acte de contrition tomba mort si subitement, que l'on n'eut
même pas le temps de lui donner l'absolution. Quel fut l'effroi
et la désolation de tous les assistants à un coup si foudroyant?
il est facile de se le figurer. Mais l'archevêque profita admira-
blement de cette circonstance pour réveiller dans le peuple de
nouveaux et de plus vifs sentiments de ferveur. Prenant aussitôt
la parole, il improvise, en présence du cadavre de ce pauvre noir,
un discours sur l'incertitude et la rapidité de la mort, qui, à
chaque instant, peut nous frapper comme la foudre et ne pas
même nous laisser le temps de recevoir l'absolution, là même où
il y a abondance de prêtres. Ces paroles produisirent un vif
saisissement parmi cette multitude, et je ne me souviens pas
d'avoir jamais vu une scène plus émouvante ni plus sublime que
celle qui se passa alors sous mes regards. Ce ciel si splendide
qui brillait sur nos têtes, ces montagnes et cette mer qui
formaient un théâtre si pittoresque, cette végétation riche et abon-
dante qui souriait autour de nous; au milieu, le funèbre spec-
tacle de ce cadavre encore chaud et palpitant; à côté ce saint
archevêque prêchant avec un zèle et une éloquence de feu; enfin
ce peuple immense, si varié de costumes et de couleurs, qui était
suspendu à ses lèvres, et qui portait, du prédicateur au cadavre
non moins éloquent, ses regards effrayés et contrits : tout cela
me remplit l'âme d'émotions si diverses et si puissantes, que lim-
pression ne pourra jamais s'en effacer. i
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XXIV

Le Souverain Pontife en choisissant, pour porter le pallium à
Mg Spaccapietra, un prélat de sa cour appartenant à l'une des
plus illustres familles d'Angleterre, avait principalement en vue
d'être agréable a ce gouvernement, de diminuer et de faire cesser
tout à fait, si c'était possible, la difficulté où se trouvait M' Spac-
capietra, surtout depuis qu'il était nommé archevêque. En effet,
le désir du Saint-Père fut en partie accompli. Peu après le départ
-de Mg Talbot de la Trinité et avant qu'il fût de retour à Rome, le
ministre anglais des colonies, par une lettre de Londres, fit jus-
tice à tous les droits de l'archevêque, et réclama seulement que
celui-ci prêtât serment de fidélité à la reine Victoria, ce que
Mg Spaccapietra accomplit aussitôt, en ayant obtenu la permission
du Souverain Pontife. Cependant le traitement ne fut pas payé
alors. Mais, a la nouvelle de la reconnaissance de l'archevêque,
sir Elliot, qui crut y voir un échec personnel pour lui,donna aus-
tôt sa démission de gouverneur et la démission fut acceptée. Il
est certain que l'honneur de cette réparation fut dû à la médiation
de l'impératrice Eugénie, à laquelle s'adressèrent les fidèles de la
Trinité pour présenter leur requête a la reine Victoria; et cette
réparation ne tourne pas moins à la louange de l'auguste mé-
diatrice qu'à celle du vertueux prélat et de son troupeau.

Une année après, le i- mai 1856, tous les biens de l'archevêque
lui furent rendus, son titre et ses droits furent complètement
reconnus. Par-là on fit exception à la règle commune; mais il fut
établi que, pour l'avenir, les archevêques qui ne seraient pas

sujets de la Grande-Bretagne seraient privés de tout traitement,
nonobstant cette récente disposition du gouvernement central

- Quoi qu'il en soit, Mgr Spaccapietra profita de la somme
considérable de plusieurs milliers d'écus qui lui revint, pour
fonder, sur la partie orientale de la rivière Lèche, près la rue

Sainte-Anne, un hôpital où l'on devait admettre les malades
et les pauvres abandonnés. A la dédicace de cet hôpital, le
8 août i858, 17archevêque, fit un discours d'où nous tirons le

passage suivant : « Un beau jour, dit-il en parlant de la restitu-
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tion du traitement, je me suis trouvé riche; il n'est pas nécessaire
que je vous dise comment, car vous le savez assez. On a tant
parlé de ma pauvreté, que le souvenir en restera comme celui
d'une époque de lutte glorieuse pour le nom catholique. »

XXV

Si MP Spaccapietra était aimé et estimé dans son vaste diocèse,
c'est qu'il le méritait à tous égards, et qu'il avait fait tout ce
qui était en lui pour cultiver les bonnes dispositions de ses
fidèles et pour en tirer le meilleur parti. - En premier lieu,
ce charitable père voulut tourner toutes ses sollicitudes du côté
de son clergé, dont il cherchait et procurait le bien de toutes les
manières; et cela, lors même qu'avec sa finesse d'esprit, il s'aper-
cevait que tous les membres ne lui en rendaient pas la recon-
naissance qu'il aurait méritée. Comme dans son clergé se
trouvaient des prêtres de toutes les nations, chacun conser-
vait les usages de son pays dans l'administration des sacrements;
il en résultait un grand désordre et une grande confusion. Pour
obtenir l'uniformité de la discipline et pourvoir à lPexacte
observance des canons dans l'administration des sacrements,
Ma' Spaccapietra avait tenu un concile et un synode, comme
nous l'avons dit précédemment. C'est 'par-là qu'il affermit et
rendit solide le bien opéré pendant son séjour; par là aussi son
souvenir demeura plus tard en vénération et en bénédiction. - Le
prudent archevêque ne s'employa pas moins au bien du peuple des
Antilles. Avant lui, dans ces lointaines contrées, Pusage des sacre-
ments était devenu très rare. « La fréquentation des sacrements,
dit-il lui-même, dans une lettre du 25 avril i856, était presque
bannie de ce pays. Communier à Pâques, était à peine réservé
à quelque pauvre négresse dont le monde ne voulait plus.
L'abus ne respectait même pas la dernière heure. * Mais, cet
ouvrier zélé et infatigable inspira à ses fidèles, sans distinction
de sexe et de couleur, l'amour des sacrements; avec une inces-
sante sollicitude il arriva à en procurer la fréquentation, en
prenant pour cela tous les moyens que lui suggérait sa charité in-
dustrieuse. C'est ainsi qu'il parvint à avoir des communions jour-
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nalières et Padoration perpétuelle du saint sacrement, dans ce pays
gouverné par les protestants. Nous ne devons pas passer sous
silence que, dans les endroits où il y avait disette de prêtres,il s'exé-
cutait lui-même pour faire les enterrements, et, presque chaque
nuit, pour aller administrer les derniers sacrements; il trouvait
tout son bonheur à aller accomplir ce ministère, que d'autres
peut-être auraient dédaigné ou regardé comme inconvenant à la
dignité épiscopale. Aussi, rien d'étonnant que, par la grâce de
Dieu, il eùt presque tous les jours des abjurations de protestants,
qui étaient touchésd'une charité si active et si constante, à laquelle
s'ajoutaient les exemples d'une sainte vie. Comme à la tête des
bonnes ceuvres se place la conférence de Saint-Vincent de Paul,
qui les suscite et les féconde toutes, ce grand prélat voulut
l'instituer dans son diocèse à l'avantage de tous ceux qui y demeu-
raient, sans différence de culte, pour assister soit les catholiques,
soit ceux qui ne l'étaient pas. Pour confirmer ce que nous venons
de dire, et comme témoignage des grands fruits obtenus par
Mg Spaccapietra au milieu du peuple de la Trinité, il nous suffira
de citer encore Mg Talbot. « Ce peuple, dit-il, est très docile et se
plie facilement au bien; il est porté aux choses de la piété, il est
tempérant et sobre dans ses moeurs: chez lui l'ivresse est très rare,
même parmi les nègres. n

XXVI

Le prudent archevêque, bien qu'aimé et désiré dans l'île
de la Trinité et dans les autres de son diocèse, avait cependant
des raisons particulières pour comprendre qu'il était tout à fait
opportun que l'archevêque fût unsujet anglais. Aussi, dans la lettre
pastorale qu'il écrivit après son élévation à ce siège épiscopal, et
dont nous avons fait mention, il trahit très finement ses préoccu-
pations au sujet de cette difficulté. a Nous ne manquerons pas,
dit-il, de vous avertir que nous avons rencontré le même obsta-
cle que saint Paul et Silas ont rencontré dans l'exercice de leur
ministère : « Ceux-là sont juifs et voudraient introduire une
c manière de vie que nous, Romains, nous ne pouvons pas suivre ,
fAct. xvi, 21). Certes, si la naissance dans un lieu plutôt que dans
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un autre n'est pas en soi un défaut, cela devient quelquefois un
obstacle pour exercer convenablement certains emplois.»-Parmi
les prêtres qui, ainsi que nous l'avons dit, appartenaient à diverses
nations, il s'en rencontrait un qui n'était pas des moins influents,
et qui ne se laissa pointtoucher le coeur par la charité du prélatet
par Lrestime dont iljouissait universellement dans le diocèse. Étant
né sujet de la Grande-Bretagne, il s'appuyait sur sa nationalité et
s'en faisait une arme pour entraver à chaque instant l'adminis-
tration de Mg' Spaccapietra: il était un de ceux qui lui faisaient
un crime de sa nationalité, et l'accusaient, bien que sans aucun
féndement, de vouloir ramener l'île sous la domination fran-
çaise. C'estpourquoi le prudent archevêque, bien qu'il fût sûr de
l'affection de ses fidèles, n'en continuait pas moins à supplier le
Souverain Pontife de mettre a sa place un sujet anglais pour gou-
verner ce grand diocèse. Trois ans après qu'il eût été reconnu, il
obtint enfin ce qu'il désirait; et, le 21 juin 1859, après avoir confié
le gouvernement de son église, selon les ordres qu'il avait reçus,
à Pévêque anglais Mgr Etheridge, vicaire apostolique de Demerary,
il quitta l'île de la Trinité. - Nous ne devons pas taire ici que,
près de vingt ans après, en janvier 1879, quand la triste nouvelle
de la mort de Mgr Spaccapietra arriva à Port-d'Espagne et dans
tout le diocèse, elle provoqua un deuil général, et un journal
anglais de la ville, Le Palladium, fit du défunt les plus grands
éloges. L'auteur de cet article, passant en revue le bien que le
prélat avait fait au milieu d'obstacles de toute sorte, attribue à sa
vertu et à Punion des catholiques la victoire qu'il remporta
d'abord et celles qui la suivirent; et c'est ainsi que, dans cette
contrée éloignée, l'Église romaine fit cesser les divisions et les.
abus dont nous avons fait mention, et y conquit une plus grande
liberté.

XXVII

Pour se faire une idée des regrets que M'r Spaccapietra allait
laisser dans rîle, au milieu de ce peuple fidèle, il suffit de serap-
peler la promptitude avec laquelle on exécutait ses ordres, on
suivaitses conseils, on prévenait amoureusement ses désirs, qui ne
viaaient.d'ailleurs qu'a la gloire du Seigneur et au bien général.



- 551 -

Non content de cela, ce bon peuple, deux ans auparavant, avait
voulu lui donner un témoignage solennel d'affection, et ce ne fut

pas le seul, en lui offrant au nom de tous, par suite d'une souscrip-
tion ouverte dans toute l'île, une belle chapelle épiscopale de la
valeur de vingt mille francs. La cérémonie de cette offrande eut

lieu le dimanche i" février 1857, dans la cathédrale, où l'arche-

vêque venait de consacrer solennellement le grand autel. M. Jo-

bity fut chargé de présenter à MP Spaccapietra les différents

objets, sur lesquels étaient gravées ces paroles : A M-1 Spacca-

pietra, les catholiques de la Trinité reconnaissants. Le prélat

répondit : « Si je voulais accepter vos paroles bienveillantes, je

pourrais ètrecontent de moi, parce que j'aurais répondu à Pattente
du Père commun des fidèles. Mais, vous m'avez dit assez que vous

m'aimez et l'amour approuve tout dans robjet aimé. Cependant

je puis bien me consoler, parce que, si un étranger venait en ce

moment parmi nous, il ne pourrait s'empêcher, dans sa surprise

et son admiration, de s'écrier : Bienheureux le pasteur d'un si

bon peuple! Cet autel magnifique, monument vivant de votre

commune piété, rembellissement de notre temple, la gloire da

pays; le don qu'il vous a plu de me faire et avec lequel vous

gravez encore plus profondément dans mon coeur le souvenir.

d'un jour si solennel : tout justifierait une telle exclamation.

Oui, Messieurs et chers fils, toutes ces choses allègent mon

fardeau et consolent mon âme. Lorsque pour la première fois

je recevais les insignes de ma dignité, j'étais encore incertain

sur la famille qui me serait confiée, et j'avais raison d'être

plein de crainte; maintenant que je les reçois de nouveau-

d'un peuple éminemment catholique et tendrement dévoué à ma

personne, je n'ai plus aucune raison de me laisser aller a une

semblable frayeur. Car, le passé est pour moi un puissant garant

de lavenir. » -A ce magnifique présent en succédèrent plusieurs

autres qui, à cause de ceux qui les offraient, parurent à ce

pasteur bien-aimé plus précieux encore et plus affectueux. Ainsi

Ets pauvres vieilles femmes de îile se cotisèrent pour lui offrir

une paire de boucles d'or pour ses souliers, afin, disaient-elles,

de l'indemniser pour tant de paires de souliers qu'il avait usées

pour elles. Elles portaient cete inscription touchante : A.
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MP Spaccipietra, les pauvres vieilles femmes de la Trinité. De
plus, des gens peu aisés de l'ile, déjà secourus par lui pendant leur
vie, ne sachant comment lui témoigner leur reconnaissance,
avaient laissé en mourant à leur pieux bienfaiteur un petit champ
et quelques bananiers, toute leur fortune : tant était grande l'af-
fection que tous ces insulaires, sans distinction de classes ni de
couleurs, portaient a MP Spaccapietra. De la on peut conclure
combien fut grande leur douleur au moment de son départ de
Port-d'Espagne.

XXVIII

Le pasteur bien-aimé ne souffrait pas moins en prenant congé
de ce troupeau, objet de ses affections, au bonheur duquel il s'im-
molait par obligation de conscience : « Je pouvais, leur disait-il, en
répondant aux adieux que lui fit le comité catholique de la ville,
sacrifier toutes les douceurs de la vie, mais je ne pouvais pas sa-
crifier la conscience, la vérité, les intérêts de l'Église, ni votre
plus grand bien. » Le jour du départ, MP Spaccapietra sortit, du
collège Saint-Georges où il faisait sa demeure, environné de pau-
vres et en particulier de ceux de l'hospice qu'il avait érigé; la plu-
part d'entre eux étaient si infirmes qu'ils ne pouvaient même pas
aller à l'église. Il se rendit ensuite à la cathédrale, ou se trouvaient
les consuls des différentes nations en grand costume. Il bénit
tout le peuple, et, après avoir embrassé tous les prêtres qui étaient
présents, il sortit pour se rendre au bateau, en montant dans un
carrosse amené près de l'église. Mais, à peine fut-il monté, que
tous ces bons fidèles dételèrent le cheval et voulurent avoir
l'honneur de trainer la voiture jusqu'au port. On marchait lente-
ment, au milieu de cette foule pressée, parce que chacun voulait
encore contempler les traits de ce père une dernière fois. Alors,
une couronne de fleurs fut placée par une main délicate sur le ciel
de la voiture qu'cn baissa immédiatement, et la couronne vint
orner la tête de Pl'évque, pendant que de tous côtés les bouquets
de fleurs descendaient sur lui. Les femmes, des balcons, agitaient
leurs mouchoirs, et présentaient en pleurant leurs enfants, pour
qu'ils pussent voir Mg' Spaccapietra et recevoir sa suprême béné-
diction. L'archevêque s'embarqua sur le vapeur français l'Ar-
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demt. Tout ce qu'il y avait de barques dans le port furent
immédiatement assaillies par le peuple, pour l'accompagner au
vapeur, qui leva lancre à dix heures du matin; et alors seulement
tous revinrent à terre.- Peu après, le journal la Galette du Port
disait, a propos de ce départ : < La période du séjour de MO Spac-
capietra parmi nous laisse, dans l'histoire religieuse de cette île,
un souvenir ineffaçable de zèle apostolique et de constance admi-
rable dans l'accomplissement de ses ouvres multipliées. La sol-
licitude paternelle qu'il avait pour les besoins de tous et de cha-
cun en particulier, sa bienveillance, sa charité, le sacrifice qu'il
faisait de lui-même pour le bien spirituel et temporel de son
troupeau ont fait de lui l'idole de ses diocésains. * Celui qui par-
lait ainsi était un protestant, et ce ne fut pas le seul. Peu après,
dans le journal The Trinidad Press, un autre protestant écrivait
fort au long les louanges du prélat, et il concluait son article en
disant : « Son départ fut regardé comme un malheur public, et il
laisse son successeur dans une condition où il lui deviendra très
difficile de pouvoir imiter ses exemples, à moins d'être un homme
extraordinaire. *

XXIX

A peine Mg' Spaccapietra était-il arrivé d'Amérique en
France, qu'il y trouva l'ordre, de la part du Saint-Père, de pres-

ser son départ pour la ville de Rome. Ce pieux fils de saint Vin-

cent de Paul obéit aussitôt, et il entra dans la ville sainte au mois

d'août de cette année 1859. Il fut accueilli avec grande affection

par le Souverain-Pontife, et il apprit en même temps que, peu de

mois après, il devait, en qualité de Visiteur apostolique, accom-

plir une mission extraordinaire en Terre-Sainte. 11 se soumit de

bongré aux désirs du Père commun des fidèles, que sainte Cathe-

rine de Sienne appelle, dans son langage éminemment chrétien, le
Christ sur la terre; et, en novembre de la même année, laissant

le titre d'archevêque de Port-d'Espagne et délié des liens qui l'at-

tachaient à cette église, il reçut le titre d'archevêque d'Ancyre, et

partit pour la Terre-Sainte. Il eut ainsi l'occasion de visiter la

Syrie, la, Palestine et l'Egypte et de voir, au milieu d'événements

extiaordinaires, les lieux sanctifiés par la présence de l'Homme-
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Dieu.- Un épisode peu connu, de son séjourà Jérusalem, est dé-
crit sous ce titre : Monseigneur Spaccapietra au Cénacle, par le
P. Marie-Alphonse de Ratisbonne, dans le numéro 8 des Annales
de la Mission de Notre-Dame de Sion en Terre-Sainte. Nous
ne ferons que l'abréger. - Mgr Spaccapietra était déjà resté quel-
ques mois en Terre-Sainte, édifiant par ses vertus: étant a Jéru-
salem, il se préparait a y passer la semaine sainte de 186o. A ce
moment arriva tout à coup la princesse de Hohenzollern, de
la branche catholique de la famille royale de Prusse; elle était
accompagnée de plusieurs religieux Bénédictins, du monastère
de Saint-Paul de Rome, dont elle était la protectrice. La bonne
princesse voulait obtenir une chose impossible, c'était de faire
dire la messe le jeudi-saint au Cénacle. En vain on lui dit que le
cénacle était depuis longtemps transformé en mosquée; que ni
le pacha, ni le cadi, ni le sultan lui-même ne pouvait accorder
une semblable faveur; et que les Turcs, gardiens de cette mos-
quée, étaient à ce point fanatiques, que ce serait s'exposer gra-
vement que de leur faire seulement une semblable proposition.
Mais, que ne peut point une princesse animée de piété! Elle
savait bien que le Bakchiche seul pouvait faire ouvrir les portes.
Elle fit donc venir l'effendi, gardien de cette mosquée, etlui offrit
une grande somme, en lui promettant du reste que la fonction ne
durerait pas plus de deux heures, et serait enveloppée du plus pro-
fond mystère pour éviter tous les dangers. La pieuse princesse ne
s'était pas trompée; l'effendi accepta de bon gré, et la veille du
jeudi-saint, aussitôt que la nuit fut venue, un petit autel portatif y
fut transporté dans une caisse bien fermée contenant tout ce
qu'il fallait pour la circonstance. Toutes les portes furent exac-
tement closes, et le vigilant propriétaire montait lui-même la
garde à l'unique porte qui était restée libre. Alors Ml'Spaccapie.
tra fut invité par la princesse à renouveler le mystère de la Sainte.
Cène, dans le lieu et au jour même oi. Jésus-Christ l'avait ac-
compli devant Marie et les apôtres. Et, pour rappeler mieux ce
souvenir, douze prêtres furent choisis par le prélat pour l'assister
à ce mystère du cénacle et participer au corps et au sang de la
nouvelle et éternelle alliance. Les invités. se présentaient à la
porte de la mosquée, ou seuls ou deux à deux, aune prudente dis.
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tance les uns des autres, et la porte s'ouvrait et se refermait aus-
.sitôt. Quand le nombre fut complet, d'autres scrupules vinrent
troubler la conscience du rusé musulman, qui ne voulut plus
consentir à ce qu'un autel fût érigé. La noble princesse, qui vou-
lait à tout prix triompher de l'avarice de l'effendi, lui donna tout
ce qu'il demanda de plus, et ainsi il fit une bonne fortune en ce

jour. Un des douze prêtres choisis fut le P. Ratisbonne, auteur
de cet article, qui ajoute: r Je ne pourrais en aucune manière
exprimer par des paroles l'émotion de tous les assistants et l'abon-
dance des larmes répandues par le célébrant. De temps en temps
je craignais que l'archevêque ne pût achever le sacrifice com-
mencé, et je m'étais déjà disposé à le recevoir dans mes bras.
Deux heures suffirent pour accomplir notre mystérieuse solen-
nité pascale qui se termina sans aucun incident; les mêmes pré-
cautions qui avaient été prises pour l'entrée furent prises aussi à
la sortie du cénale, propter metum Judoeorum., - II y avait déjà
plusieurs siècles que la sainte messe n'avait pas été célébrée dans
ce saint lieu, qui fut témoin de l'institution de la sainte eucha-
ristie, de la descente du Saint-Esprit et dela naissance de l'Église
catholique, et peut-être se passera-t-il encore de longues années
avant qu'elle y soit célébrée de nouveau. Ainsi Je Seigneur avait
réservé cette faveur à Mg Spaccapietra, grâce à la royale muni-
ficence de la princesse de Hohenzollern. - Pendant le séjour du
prélat en Syrie, la guerre civile entre les Druses et les Maronites
éclata dans le Liban et dans les environs; peu s'en fallut que le

délégué pontifical ne devint la victime de cette furieuse persécu-

tion, qui fit couler le sang de tant de fidèles catholiques. MI Spac-
capietra s'était échappé de Damas pour revenir à Beyrouth, au
momnent où tous les chemins étaient déjà occupés par les- Drusesi

Il était accompagné par un de ses confrères, M. Combelles; les

Drisefs'etendaient déjà pour arrêter les deux voyageurs, mais,
voyant la barbe rousse de ce dernier, ils le prirent pour un An-

glais et ils les laissèrent passer tous deux sains et saufs. Après
avoir accompli cette nouvelle mission i la satisfaction du Saint-

Siège, Mu Spaccapietra revint à Rome par la voie de Smyrne, au

i"is d'août 8&lo0.
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XXX

Trois mois plus tard, en novembre, le cardinal-archevêque de
Naples, Riario Sforza, qui avait été expulsé par Garibaldi, fut
invité à rentrer dans sa ville épiscopale par le roi Victor-Emma-
nuel. Le prélat demanda avec instance au Saint-Père d'être accom-
pagné à son retour par Mg Spaccapietra. Le Saint-Père y consentit
et lui accorda que ce dernier restât avec lui quelques mois. Per-
sonne ne se serait alors douté que l'éminent pasteur serait de
nouveau violemment enlevé à son siège et exilé pour cinq autres
années. Dans cette conjoncture, tous se. souviennent combien la
présence de Mg Spaccapietra fut largement profitable à ceux qu'il
pouvait bien appeler ses concitoyens, car, s'il était né ailleurs, il
avait constamment exercé au milieu d'eux le ministère de la pré-
dication. On se souvient enccre comment, après le retour du car-
digal, il s'éleva un soir une émeute contre lui. Une grande
foule s'assembla sur la place de PArchevêché pour contraindre
ainsi, sous prétexte de tranquillité publique, le gouvernement à
chasser de nouveau l'archevêque, comme cela arriva en effet
quelques mois après. Mgr Spaccapietra fut alors averti par quel-
ques confidents dû cardinal; il accourut aussitôt, au mépris de
tout danger, et ne le quitta point tant qu'il n'eût pas vu le peuple,
grâce a son intervention, débarrasser la place, et le calme revenu.
Vers le milieu d'avril, Mgr Spaccapietra retournait à Rome.

XXXI

II semblait probable, et le bruit s'en était déjà répandu, que
l'illustre pèlerin devait terminer sa mission:dansla ville sainte, et
s'y reposer, après tant de travaux entrepris pour l'Église dans les
deux mondes. Mais le Seigneur en avait disposé autrement. Au
retour de Mg Spaccapietra des Antilles, le pape Pie IX l'avait
nommé consulteur de la sacrée congrégation de la Propagande;
et, à son retour de la Palestine, il l'avait fait consulteur de la
congrégation de l'Index, en mars 1862. Il avait passé un peu
plus d'une année en Italie, lorsqu'un jour le pape le fit venir
chez lui. Il lui dit que le catholicisme faisait de grands progrès en
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Orient et qu'on en attendait de plus grands encore dans l'avenir;
que le siège de Smyrne, illustre dès les premiers temps de l'Église
et cher a tous les coeurs des catholiques, était depuis un an privé
de pasteur et réclamait un homme de mérite; qu'il ne voyait
personne plus propre que lui pour en prendre le gouvernement,
et que pour cela il le priait, sans plus tarder, d'en devenir l'arche-
vêque. A ce langage, si plein d'autorité et si solennel, le prélat ré-
pondit que, s'il lui était permis d'ajouter un mot, il suppliait le
Saint-Père de le nommer seulement administrateur de l'archevê-

ché, mais non archevêque. a Non, répliqua le Souverain Pontife,
vous devez être archevêque. » - Alors MF Spaccapietra inclina
la tète et se mit aussitôt à penser aux besoins de son Église. Le

cardinal Barnabb, préfet de la Propagande, à qui il appartenait
de désigner au Saint-Père l'archevêque de Smyrne. fut tout

étonné quand Sa Sainteté elle-même lui apprit qu'Elle Pavait déjà

nommé, et quec'était M" Spaccapietra. La nouvelle s'en répandit

bientôt dans la ville. Plusieurs cardinaux, amis de MP Spacca-

pietra, ayant a leur tête le cardinal Riario Sforza, exilé à Rome

pour la seconde fois, comme nous l'avons dit, vinrent alors prier

respectueusement le Souverain Pontife de vouloir bien ne pas

éloigner de Rome Mg' Spaccapietra, représentant qu'il avait déjà

beaucoup travaillé dans les missions étrangères, et qu'a ce mo-

ment on en sentait le besoin à Rome. lis ajoutaient qued'ailleurs

on pourrait toujours trouver un autre ouvrier pour aller à

Smyrne. Mais tous ces efforts furent inutiles: la ville de Smyrne,

qui avait failli le posséder dans sa jeunesse, si les supérieurs de la

Congrégation n'avaient pas changé de dessein, dut le recevoir,

alors qu'il était arrivé à l'âge de soixante ans, dont dix d'épiscopat,

n'ayant plus que les restes de ses anciennes forces pour exercer le

saint ministère. - Avant de se rendre à son nouveau siège, il

prit part, avec les cardinaux et les évêques, aux fêtes de la cano-

nisation de quelques saints, et à la solennelle déclaration du

Sacré Collège et de l'épiscopat en faveur des droits du Saint-

Siège.



- 558 -

XXXII

La ville de Smyrne, que les Turcs appellent Ismir, n'est pas
moins illustre dans les annales du paganisme que dans celles
de notre sainte religion : après Constantinople, elle est la
plus importante de la Turquie. Nous ne dirons rien de ses gloires

profanes, parmi lesquelles la plus grande, selon l'opinion la plus
accréditée, est d'avoir été la patrie d'Homère. Mais, ses gloires
sacrées sont plus nobles et plus pures. Il n'y a aucun doute que
la foi y ait été annoncée dès le commencement du christianisme.
Comme nous le voyons dans les Actes de saint Polycarpe,
écrits par saint Pionius, saint Paul y passa quelque temps, habi-
tant chez Stratéas, son disciple, et frère de Timothée, a qui il
semble que l'Apôtre avait confié le soin de l'église de Smyrne,
comme il confia ensuite celle d'Éphèse à saint Timothée. Stratéas,
selon le dire de quelques auteurs, eut pour succeiseur, bien que
non immédiat, saint Bucolus, auquel succéda saint Polycarpe.
Celui-ci, instruit et consacré par le disciple bien-aimé, comme
le disent Tertullien et saint Jérôme, fut le seul des sept évêques
de l'Apocalypse qui ne reçut point de réprimande de la part
du Seigneur. C'est une chose incontestable, d'après le sentiment
du docte Wouters 1, que l'évêque de Smyrne dont il est parlé
dans l'Apocalypse était saint Polycarpe. Sa vertu, sa science,
et la renommée dont il jouissait a bon droit dans toute l'Église,
lui méritèrent l'estime du saint pape Anicet, qui voulut lui
faire célébrer les saints mystères en sa présence, lorsqu'il vint
à Rome pour traiter diverses affaires. Enfin, le martyre de
saint Polycarpe le rendit -illustre entre tous les personnages qui
florissaient alors dans le monde catholique. - Parmi les monu-
ments insignes et précieux de l'histoire ecclésiastique, nousdevons
,mentionner la belle lettre que l'église de Smyrne adressa à toutes
les autres, afin de leur faire part du martyre de saint Polycarpe.
Eusèbe la cite en entier dans son Histoire, et le critique Scaliger,
bien que protestant, écrit qu'il ne la lisait jamais sans verser des
larmes d'attendrissement. - Depuis le martyre de saint Polycarpe

1. Diluc. in Apocal., cap. II, quaest. ni.
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jasqu'au moment où Smyrne tomba au pouvoir des Turcs, il se

passa de nombreuses années, et plus de vingt évêques du rite grec

occupèrent ce siège; leurs noms sont rapportés dans Lequien, au

premier volume de son Oriens christianus. Sur la fin de l'année

*344, alors que les Latins occupèrent la cité d'Homère, le pape

Clément VI y envoya un archevêque latin dont le nom est in-

connu. Dans la terrible peste de l'année 171 2, qui enleva a cette

ville désolée jusqu'à i o,ooo de ses habitants, une des victimes fut

Mg Daniel Duranti, qui en était évêque. - Après une longue va-

cance du siège, le pape Pie VII, par sa bulle du 28 mars 1818,

rétablit selon les anciennes limites 1'archevèché de Smyrne, auquel

est annexé le vicariat apostolique de rAsie Mineure, et il le conféra

au P. Cardelli. des Mineurs réformés de Saint-François. L'île de

Mételin, ou rancienne Lesbos, appartient à ce vicariat, aussi bien

que les six autres églises de l'Apocalypse, les principales de l'Asie

Mineure. Après que M" Cardelli eut, en 1833, donné sa démission

de l'archevêché de Smyrne, la Propagande présenta, deux ans

après, MP Bonamie, qui fut jusqu'en 1846 archevêque de cette

ville. Celui-ci donna également sa démission, et le Saint-Siège

nomma archevêque Mr Mussabini, jeune prêtre de Smyrne,

lequel mourut, au milieu de ses ouailles, en 1861, laissant, à

cause de ses vertus, dans sa patrie et à l'étranger, des regrets im-

périssables. Ce fut à Mg Mussabini que succéda MW Spacca-

pietra : il fut préconisé au consistoire d'avril et arriva à Smyrne

le 29 juin 1862.

XXXIII

Smyrne, située agréablement en amphithéâtre sur la mer Égée,

est un vaste marché où affluent toutes les marchandises et les

produits de l'Asie Mineure, et un port où arrivent des navires de

toutes les nations. La douceur du climat et l'agrément de la

température rendent ce sol assez fertile et rair favorable à la

santé. Quiconque arrive d'Europe est frappé d'admiration en

voyant cette variété de rites, de coutumes et de langues. Là on

trouve des Turcs, des Juifs, des Grecs et des Arméniens, des Per-

sans, des Maltais, des Italiens, des Français, des Allemands et

des Anglais, qui, tous ensemble, forment une population de
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200,000 habitants. Le clergé catholique y est nombreux et même
abondant; il y a plusieurs maisons de religieux, savoir : des
Mineurs réformés Franciscains, des Capucins, des Dominicains,
des Lazaristes, des frères des Écoles chrétiennes, des Méchitaristes
pour les Arméniens, beaucoup de filles de la Charité à Smyrne et
en d'autres endroits du diocèse et du vicariat apostolique, et de
plus les seurs de Notre-Dame de Sion, appelées dans cette ville
par M«T Spaccapietra, deux ans avant sa mort.- Les catholiques,
lorsqu'il y mit le pied, n'avaient presque point d'églises: ils
étaient resserrés dans celle de Sainte-Marie, qui servait de cathé-
drale, et encore plus dans l'autre dédiée à Saint-Polycarpe,
tandis que les schismatiques grecs ou arméniens jouissaient de
temples riches et ornés. C'était donc là l'oeuvre vers laquelle
l'excellent pasteur, à peine élu, devait tourner toutes ses pen-
sées, toute l'ardeur de son caractère et toute Pefficacité de son
zèle. Il le fit et il ne s'arrêta qu'après avoir surmonté tous
les obstacles et toutes les difficultés, et accompli entièrement
son projet. Mgr Mussabini, son prédécesseur, avait déjà
reconnu le besoin d'une église cathédrale, et, grâce aux secours
qu'il avait à cet effet reçus de 1'(Euvre de la propagation de la
foi et à ses propres offrandes, il avait déjà acheté le terrain
de la nouvelle église; mais, frappé par la mort, il n'avait pu
aller plus loin. Il faut connaître la Turquie pour avoir une idée
des difficultés qui empêchèrent, pendantsi longtemps, l'exécution
des saints projets de l'archevêque. C'est pourquoi Mgr Spacca-
pietra, son successeur, afin d'arriver plus vite à son but, voulut,
avant de s'adresser aux fidèles de Smyrne, commencer par se
transporter a Paris, et il en obtint la permission du Saint-Père.
Après avoir vu le ministre des affaires étrangères et l'empereur
Napoléon III, il fut recommandé par celui-ci au marquis de
Moustier, ambassadeur de France à Constantinople. Ces précau-
tions n'étaient pas inutiles; car si Mg Mussabini avait acheté le
terrain, on ne pouvait pourtant pas commencer la construction
d'une église sans le firman du sultan; or, il n'était pas facile
d'obtenir ce firman, car le terrain lui-même étant vacouf, comme
on dit en Turquie, c'est-à-dire. dépendant d'une mosquée: y bâtir
une église ressemblait beaucoup à un sacrilège aux yeux des
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musulmans. Malgré tous ces obstacles, I'archevêque, après un
travail de cinq mois et un voyage entrepris à Constantinople,
put triompher de toutes les difficultés: il obtint le firman, grâce à
M. de Moustier et aux soins de M. de Bentivoglio, consul général
de France à Smyrne, et il eut la consolation de poser la première
pierre de cette cathédrale, qu'il voulut mettre sous le patronage de
saint Jean, apôtre et évangéliste, fondateur de toutes les Églises
de l'Asie Mineure. La cérémonie eut lieu le jour de la fête de cet
apôtre, le 27 décembre 1862.

XXXIV

Quand Mg' Spaccapietra eut posé la première pierre, en pré-
sence d'un peuple très nombreux, du .consul général de France,
de tous les officiers du consulat et de la colonie française, il monta
en chaire et fit en français un discours où, selon sa coutume, il
mit tout son esprit et tout son coeur. L'orateur, après avoir
brillamment retracé l'histoire de Smyrne avant et après l'ère
chrétienne, et excité le patriotisme de ses auditeurs, annonça qu'il
irait de maison en maison recueillir des secours, et que, pour par-
venir à l'accomplissement de ses désirs, il parcourrait, s'il le fal-
lait, toute l'Europe pour solliciter la charité des fidèles à lui
venir en aide. Il pensait ainsi, écrivait l'Impartial de Smyrne,
dans son numéro du 3 janvier 1863, élever son oeuvre à la hau-
teur d'un événement, en revendiquant les traditions les plus
nobles et les plus antiques du christianisme, et intéresser à son
entreprise l'Orient et l'Occident. C'est pour cela qu'il voulut
dédier sa cathédrale au disciple bien-aimé : celui-ci avait, en
effet, instruit et consacré le glorieux saint Polycarpe, et, comme
martyr, il contracta une espèce de parenté spirituelle avec
la ville de Lyon, en France, à qui il avait envoyé son premier
évêque, saint Pothin, et son successeur, saint Irénée. Mg' Spacca-
pietra s'adressa naturellement à Son Éminence le cardinal de
Bonald, primat de ce glorieux siège, pour le prier de coopérer à
la construction de sa cathédrale et de lui en fournir la première
pierre. Ce digne cardinal, héritier des vertus et du zèle de saint
Irénée, accomplit de tout coeur les désirs du successeur de saint

36
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Polycarpe, et il lui envoya, le4décem bre de l'année 1862, une belle
pierre de marbre blanc qu'il avait bénite sur le tombeau de saint
Irénée, dans une crypte consacrée à l'apôtre saint Jean. Plusieurs
personnages distingués avaient assisté à la cérémonie et signé le
procès-verbal à la suite du cardinal-archevêque.

XXXV

Mgr Spaccapietra, sans perdre de temps, après avoir placé la pre-
mière pierre, se mit à parcourir toutes les rues de sa populeuse
cité pour demander à chacun des fidèles son obole en faveur de
la nouvelle église. Le Seigneur bénit son zèle au delà de ses
espérances, et lui donna la consolation de recueillir, en quinze
jours, et sans sortir de Smyrne, la somme de cent mille francs,
somme vraiment miraculeuse, surtout si lon considère que la
population catholique ne dépasse pas i6,ooo ames. Les héré-
tiques eux-mêmes ne voulurent pas rester étrangers ou indiffé-
rents à Pardeur des -fidèles, surtout lorsqu'ils virent, spectacle
tout nouveau jusqu'alors, le zélé pasteur, suivi d'une pieuse mul-
titude de tout sexe et de toute condition, transporter les pierres
pour la construction de la nouvelle église. Ils voulurent, eux
aussi, y concourir de leurs propres ressources; et, non contents de
contribuer par leurs actes de générosité privée, ils osèrent encore
dans leurs journaux vaincre tous les préjugés de secte et célé-
brer par leurs éloges l'activité infatigable de [archevêque
catholique.

Mais, si les fidèles eurent à s'étonner des louanges et de
la coopération des schismatiques, les uns et les autres eurent
à se confondre dans une même surprise, lorsque le sultan
Abdul-Aziz vint à Smyrne en avril i863. Mgr Spaccapietra alla
avec plusieurs de ses prêtres lui présenter ses hommages et le
remercier du firman qu'il avait accordé pour la nouvelle ca-
thédrale. Le sultan félicita à son tour le prélat sur le soin qu'il
prenait des enfants et des écoles catholiques. Ces éloges et cette
bienveillance augmentèrent, comme il était naturel, la confiance
de l'archevêque, et il s'enhardit jusqu'à demander au prince de
vouloir bien accorder sa pierre au nouvel édifice qu'il se propo-
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sait d'élever. Abdul-Aziz accueillit la demande et fit à Mgr Spac-
capietra un don de onze mille francs. - Il n'avait plus besoin
d'autre stimulant; excité par un événement si singulier et si
prodigieux, il se mit à hâter courageusement l'exécution de son
grand dessein, sur lequel les bénédictions du Ciel descendaient
avec tant d'abondance et qu'il voyait favorisé par le sultan lui-
même. Aussi, en 18 6 4, en venant en Europe, il mit à profit ce
fait si remarquable pour exciter la charité des fidèles en faveur de
son oeuvre. Ayant obtenu la permission de la Propagande, il se mit
en route avec son chancelier, et parcourut la Franct, l'Espagne,
1'Angleterre, l'irlande, la Belgique, la Prusse, la Bavière, l'Au-
triche et l'Italie pendant l'espace de dix-sept mois, demandant des
secours pour son église et recueillant des sommes importantes.

Durant ce voyage, il fut frappé de maladie, à Rome, au mois de
mai 1865, et ce ne fut que par miracle qu'il fut rendu à la vie; le
Seigneur voulait lui laisser achever son église de Saint-Jean. En
revenant à Smyrne, il fut grandement fêté par ses enfants comme
il le méritait; il fut heureux de trouver les travaux plus avancés
qu'il n'avait osé l'espérer, et les catholiques conçurent respé-
rance de voir bientôt l'ouvrage accompli. Mais la chose tourna
autrement; et il fut nécessaire de s'arrêter, faute d'argent, et
d'anendre pendant six longues années la miséricorde du Sei-
gneur.

XXXVI

En 1872, les travaux furent repris. L'archevêque, ne pouvant
plus se rendre en France pour implorer la charité à cause des
désastres des années 1870 et 1871, mit sa confiance dans le
Seigneur, et, encouragé par son bon peuple, il pensa à faire une
loterie de 3oo,ooo billets à i fr. chacun, en promettant des lots en
argent de différentes valeurs; il répandit ces billets en Orient et au
dehors, en Europe, en Afrique, jusqu'en Amérique, au milieu
de ses chères Antilles, et au Chili. Une grande partie fut accep-
tée: le Seigneur bénit et récompensa la confiance que le bon
pasteur avait placée en lui. Le tirage de la loterie se fit avec
grande solennité, le 15 janvier 1875, en présence d'une foule nom-
breuse de différents rites, sous la présidence d'une commission
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internationale, à la tête de laquelle se trouvait Mg Spaccapietra,
et dans laquelle on voyait réunis des Turcs, des Grecs, des Juifs,
des Arméniens, des Français et des Italiens. Qui sait si cette union
de personnes, si différentes de rites et de langues, n'est pas le
prélude, dans cette contrée, d'un avenir meilleur pour l'Eglise de
Jésus-Christ? Cependant, avant même le tirage de la loterie et dès
le 12 juin de l'année précédente, i874, Mu Spaccapietra, en pré-
sence de plusieurs évêques et d'un peuple nombreux, avait consa-
cré solennellement la cathédrale, dont toutes les voûtes étaient ter-
minées. La cérémonie fut solennelle; elle fut touchante aussi pour
les fidèles de Smyrne et, en particulier, pour leur évêque, qui ne
pouvait retenir ses larmes en remerciant le Seigneur et son bon
peuple. Et pourtant, si l'on doit attribuer une bonne part au
peuple dans cette noble entreprise, personne ne peut douter que
la principale et la plus importante en revienne au zèle et à Padmi-
rable constance de Mgr Spaccapietra, car les difficultés et les obs-
tacles auraient dû désarmer une volonté moins intrépide et moins
ferme que la sienne. C'est ainsi qu'il parvint, au péril de sa vie,
à enrichir la ville de Smyrne d'une église qui est certainement
la plus grandiose de ces contrées. - Pendant les quelques
années qui s'écoulèrent depuis la consécration de la cathé-
drale jusqu'à la mort de Mgr Spaccapietra, tous les autels furent
aussi consacrés. Nous mettons en première ligne le maître-autel
qui fut donné par le Souverain-Pontife Pie IX, et qui, par sa
beauté, était digne du donateur. Le temple fut enrichi également
d'un orgue magnifique et de beaucoup d'autres dons précieux qui
vinrent, soit des fidèles de Smyrne, soit des fidèles de France et
d'autres lieux. Aussi, lorsque rarchevêque mourut, il laissa
'église entièrement achevée : on eût dit qu"il ne lui restait plus
rien à accomplir ici-bas. - M. Antoine Viraps, peu de temps
après la mort du prélat, écrivait à propos de cette construc-
tion: c Avec le regard perçant de son intelligence, et avec la
bardiesse de sa foi qui ne connaissait point de limites, il atten-
dait pour l'église de Smyrne, seule restée debout des sept églises
de l'Apocalypse, le retour des temps apostoliques. Se confiant
dans le secours du Seigneur, dans la générosité de ses propres
fidèles et dans la foi de l'Europe, il posa les fondements de la
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cathédrale de Saint-Jean, qui fut érigée ensuite en basilique par
le pape Pie IX, et sera pour les générations futures un souvenir
éternel du séjour de Mg Spaccapietra parmi nous. Notre cathé-
drale est aujourd'hui finie, mais, pour en arriver là, il fallait
un homme comme lui. Il a vaincu toutes les difficultés les unes
après les autres. Il a exposé au sultan Abdul-Aziz, a son peuple,
à toute l'Europe, dans ses voyages de 1864 et i865, les besoins
de son église, il a triomphé partout par son éloquence, à la-
quelle le désir de la gloire de Dieu ajoutait plus de force; il a
donc donné et donné beaucoup. Douze années ont suffi pour me-
ner à bout une oeuvre qui aurait exigé la vie de plusieurs hommes;
et, enfin, le 14 juin 1874, il eut la consolation de consacrer le
nouveau temple qui couronnait toutes les ambitions de sa vie. »
(Impartial, du 27 novembre 1878.) - L'oeuvre de la cathédrale
ne fut pas la seule que le vénérable pasteur laissa à Smyrne, bien
qu'elle fût la plus magnifique et la plus grandiose. Il y en a une
autre qui mérite de n'ê4re pas laissée en oubli, nous voulons par-
ler du cimetière qu'il put donner aux fidèles dès l'an 1866 ; ceux-
ci lui en furent d'autant plus reconnaissants, qu'ils savaient
combien étaient grands les préjugés et les obstacles qui s'oppo-
saient à son établissement. Ainsi, maintenant, chacun peut re-
trouver ses morts et les honorer, pleurer et prier sur leur tombe
dans le silence et le recueillement, ce qui, auparavant, était
presque inconnu à Smyrne.

XXXVII

Telles sont les oeuvres matérielles accomplies dans la cité
d'Homère par le zèle d'un seul homme. Mais qui pourra parler
du bien qu'il fit aux âmes? Mg Spaccapietra, qui connaissait bien
le pays, disait avec raison et conviction que l'Eglise catholique
ne pouvait's'y étendre et s'y propager que par l'exercice de la
charité : aussi, durant son épiscopat, il s'appliqua surtout à
cultiver et à multiplier les ouvres de charité. Toutes celles qui
fleurissent dans la ville de Smyrne, dans son archidiocèse et son
vicariat de l'Asie Mineure, ou le reconnaissent pour leur au-
teur, ou certainement ont été favorisées et étendues par lui. -
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En premier lien, la conférence de Saint-Vincent n'avait guère
que dix membres, lorsque Me' Spaccapietra arrivait à Smyrne
en 1862; a sa mort, elle en comptait plus de trois cents. L'asso-
ciation des Dames de la charité, celle des mères chrétiennes, celle
des jeunes économes qui ont soin des orphelins et des orphe-
lines, enfin l'oeuvre des Enfants trouvés : toutes prospèrent à
Smyrne et dans les lieux voisins; toutes furent principalement
soutenues par l'archevêque. Les Filles de la charité dont il a
augmenté le nombre, les soeurs de Sion, les pères mineurs ré-
formés de Saint-François, les dominicains, les capucins, les
prêtres de la Mission, les frères des écoles chrétiennes et les mé-
chitaristes partageaient avec lui les peines et les joies d'un si doux
et merveilleux apostolat. Mais lui, l'infatigable pasteur, était
comme le moteur et le centre de cette vaste organisation; il stimu-
lait le zèle de tous et ordonnait ces éléments pour le bien des âmes,
qui étaient toutes confiées à sa charité. - Outre cela, il n'y avait
pas un comité de secours ni une association de bienfaisance dont
il ne fit partie.Tous ceux qui vivent à Smyrnese rappellent encore
son dévouement lorsque le choléra y fit invasion en i865. Alors,
Mg Spaccapietra se trouvait absent pour les affaires de son église,
ainsi que nous l'avons dit. Quand il eut appris que le choléra
y avait éclaté, il se hâta, comme un bon pasteur de revenir au
milieu de son peuple en danger. L'archevêque grec schismatique
ne pouvait se rendre raison de ce retour en pareille circonstance;
lui, en effet, pasteur mercenaire, s'était éloigné de son siège pré-
cisément en ce moment, et il ne retourna que lorsqu'il se vit me-
nacé par le pacha de perdre son titre et sa riche prélature. Per-
sonne des habitants de Smyrne n'a oublié non plus tout ce que fit
notre excellent prélat pendant la guerre franco-prussienne, en
faveur de tant de malheureux, qui furent victimes de ces tristes
temps. Une dame française, dans un gracieux opuscule- im-
primé le 3o novembre 1878, peu de jours après la mort de l'ar-
chevêque, en a rendu un témoignage solennel, au nom de la
colonie française habitant à Smyrne.

i. M- Canouil, Hommage à Mgr Spaccapietra. Smyrne, 1878.
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XXXVIII

C'est ainsi que M" Spaccapietra accomplissait son apos-
tolat; sa charité était d'autant plus féconde et efficace qu'elle était
plus éclairée par la science. C'est pourquoi on le voyait continuel
lement occupé à prêcher au clergé et au peuple, a procurer et à
multiplier la prédication dans les différentes langues qui se par-
lent dans cette ville comme dans les autres de l'Orient. Rempli
de dévotion comme il l'était pour le martyr saint Polycarpe, son
prédécesseur dans ce siège, il avait obtenu de Mit l'archevêque
de Malte, qui en possédait le chef sacré, une portion insigne de
cette relique, et il en fit célébrer la translation avec une pompe
digne des anciens évêques d'Orient; il le rappelait souvent dans
ses prédications, et le sujet paraissait toujours nouveau et agréa-
ble. Beaucoup de schismatiques accouraient pour l'entendre, sur-
tout quand il parlait de la sainte Vierge, qui est toujours pour eux
la Panaghia ou toute sainte; mais peu se convertissaient. C'est
pourquoi, dans son zéle et son activité,que tous connaissent bien,
voyant qu'à Smyrne il y avait si peu de retours à Dieu, il avait
coutume de dire ingénieusement que l'on y voyait le con-
traire de ce que dit Notre-Seigneur : Messis pauca, operarii
multi, une moisson pauvre avec des ouvriers nombreux. -Voici
la raison donnée par le prélat pour expliquer d'où vient que cette
mission d'Orient est si douloureusement stérile: t En Amérique,
écrivait-il en 1869, je recevais presque tous les jours des abju-
rations; ici, au contraire, à peine jusqu'ici en ai-je reçu une
dizaine. Comment et pourquoi cette différence? On en donne
beaucoup de raisons; pour moi, je n'en connais qu'une qui est
terrible. Les protestants, en effet, ne croyant point aux sacre-
ments, ne font point de sacrilèges, et, dans leurs prétendues com-
munions, étant privés du sacerdoce, ils n'ont point Jésus-Christ
avec eux. Les schismatiques, au contraire, ont le sacerdoce et pos-
sèdent la présence réelle. Mais, si vous voyiez comment ils com-
munient, vous en auriez horreur. Ils se précipitent pour arriver
les premiers, quelquefois ils blasphèment, et leurs prêtres font -
de même, afin de faire passer les uns devant les autres; ils re-
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çoivent debout les deux Espèces sacramentelles sans faire de
génuflexion, selon leur rite, et aussitôt ils sortent de l'église sans
penser à l'action qu'ils ont faite. Et cela se répète par tout le
monde, à peu près deux fois l'an, à Pâques et à lAssomption de
la sainte Vierge : ainsi la malédiction divine pénètre jusqu'à la
moelle de leurs os. . - Il parle encore de la même chose, et plus
en détail, dans une lettre qu'il écrivit le 17 juin 1866 i M.Domi-
nique Gargiulo, un des curés de Naples. Après avoir décrit très
brillamment la procession de la Fête-Dieu, qui, cette année-là
même, s'était accomplie avec grande solennité et beaucoup d'édi-
fication, même pour les non-catholiques, Mgr Spacccapietra con-
tinue en ces termes : * Mais, tout s'arrête là, il n'y a pas une
pensée de conversion. Les musulmans regardent comme une
chose ridicule d'entrer en discussion; Jésus-Christ, a leurs yeux,
est un grand prophète, mais l'unique et importante parole de la
révélation a été communiquée à Mahomet. Les juifs ont une des-
tinée qui ne peut s'expliquer sans recourir au Sanguis ejus super
nos, Que son sang retombe sur nous. Les schismatiques, ou bien
sont ignorants, et ne connaissent même pas la différence des
symboles, - pour eux les limites qui les séparent, c'est la natio-
nalité, - ou bien ils sont pleins de haine, ce qui leur ôte toute
raison. Tous, enfin, dans ces pays,.tfinissent par se persuader que,
bien qu'étant de religions diverses, ils n'en adorent pas moins un
même Dieu, et que les églises ne diffèrent entre elles que par des
formes sans importance. Croyez-moi, sans les miracles de la pri-
mitive Eglise, et peut-être qu'ils ne suffiraient pas, on ne verra
point de restauration dans ces pays. Il y a déjà dix siècles que
l'on espère, mais l'espoir diféré afflige adme ', c'est la parole
du Saint-Esprit: il faut être missionnaire en Orient pour con-
naître le poids d'une semblable affliction. » - Au commen-
cement de cette même lettre, véritablement édifiante et digne
de l'homme apostolique qui l'écrivait, il parle encore de cet im-
portant sujet dans les termes suivants : » Maintenant, l'Orient
est une terre maudite; les coeurs ne sont pas seulement de pierre,
car les pierres cèdent au feu et deviennent quelque chose d'utile,

I. Prov. uIi-12.
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c'est-à-dire de la chaux, mais ils sont de cendre, selon l'énergique
expression du prophète, et, en effet, qu'est-ce que le feu le plus
ardent peut produire avec des cendres ' ? *

XXXIX

En attendant, pour confirmer et rendre plus durable le bien
qu'il avait fait pendant son séjour au milieu de son peuple fidèle,
ne pouvant faire davantage pour ceux qui échappaient a sa juri-
diction, l'excellent pasteur reçut du Siège apostolique, par le
moyen de la Propagande, l'ordre qu'il avait provoqué sans
doute, d'assembler un concile avec les évêques voisins du rite
latin. C'était une préparation au concile général que le Sou-
verain Pontife lui avait déjà annoncé à Rome au mois de
juin 1867. Dans cette conjoncture, le cardinal Barnabo, préfet
de la Propagande, lui enjoignait de la part du pape Pie IX, de
réunir un concile à Smyrne, et d'en prendre la présidence comme
délégué apostolique. Ce concile se tint, en effet, et s'ouvrit le
16 mai 1869. Tous les archevêques et évêques de la Grèce, et le
chancelier du vicaire apostolique de Constantinople, alors absent,
y prirent part. Ce fut un événement pour le diocèse de Smyrne
et pour les autres qui y furent représentés : nous espérons que ce
concile aura été pour toute la contrée le gage d'un avenir heureux
et fécond pour l'Église. - Nous laissons de côté tous les sages
règlements tracés dans cette solennelle assemblée, mais nous ne
pouvons passer sous silence un discours magnifique et rempli
d'une charité vraiment évangélique, que Mg le délégué aposto-
lique prononça en français, dans la deuxième session publique,
qui se tint le 29 mai de cette année 1 869. Lorsque ce bon pasteur
en vint dans son discours a parler de la funeste séparation des
Grecs de la grande unité catholique, et du grand mal que ces
malheureux s'étaient fait à eux-mêmes et à toute l'Église de
Jésus-Christ, il ajouta: « Cette histoire de la séparation est vrai-
ment lamentable; à Dieu ne plaise qu'en la retraçant je veuille
rouvrir la plaie Mon coeur d'évêque - et je suis convaincu

i. Echo de Notre-Dame des Victoires, 1864, nO 9.
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que mes vénérables et dignes frères dans l'épiscopat partagent
entièrement mes sentiments - aspire uniquement a ce que nous
nous rencontrions tous, sur les chemins de l'unité que Jésus-
Christ est venu établir sur la terre et qu'il a voulu de plus
sceller avec le sang du Calvaire, afin d'éteindre toute sorte de
haine et de divisions. Ut sint unum ', tel fut le cri de cet ai-
mable Sauveur avant de rendre le dernier soupir, et ce sera
aussi le cri de notre coeur jusqu'à sa dernière palpitation.
Ah ! mes frères ! combien les phalanges de l'Église seraient plus
belles aux yeux des fidèles et plus tormidables aux yeux des
infidèles, s'il n'y avait point cet esprit de rébellion contre la plus
paternelle autorité et le plus auguste des pères! Ah! mes frères!
mes frères! voudrais-je vous crier du plus intime de mon coeur,
pourquoi nous hair, et pourquoi faire deux peuples, si Jésus
n'a voulu faire de tous qu'un seul peuple! Est-ce que la langue
de la charité du Calvaire ne pourra point prévaloir sur la langue
d'Homère ou celle de Virgile? Voudrons-nous, nous aussi, au
pied de la croix, partager, comme les soldats de César, la robe
sans couture du Rédempteur? Et s'il a voulu nous laisser sur la
terre un vicaire qui le représente, afin de conserver sous le chef
unique l'unité du troupeau, voudrons-nous nous en séparer sous
de futiles prétextes d'orgueil ou de vanité? Jetons un voile sur la
douloureuse histoire de cette séparation. A quel état est réduite,
après dix siècles, je vous le demande, cette Église d'Orient jadis
si florissante, si illustre et si digne de l'admiration universelle?
La foi meurt, la charité languit, la science divine n'a plus ses
grands interprètes, ni l'Évangile ses généreux apôtres! Et ce beau
pays, dont les églises florissantes étaient l'ornement et la gloire,
dans quel état le trouvons-nous? Nous trouvons, à leur place,
partout des ruines, partout la destruction, partout la désolation
du fer et du feu. Les barbares ont commencé l'oeuvre de
destruction, les musulmans l'ont complétée. Constantinople, la
grande capitale de POrient sous Constantin, est tombée, sous

un autre Constantin, entre les mains des Turcs; aussi bien que
l'empire romain, fondé par un Auguste, a péri sous un autre

1. Joann., xvin, 22.
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Auguste. Constantinople est devenue Stamboul, et Sainte-Sophie
a été changée en mosquée : à la croix succède le croissant,
et aux cloches les minarets; triste effet de la séparation! C'est
ainsi que la Providence a donné une grande leçon aux peuples,
et leur a appris que, hors de la véritable Église, il n'y a plus ni
ordre, ni paix, ni la vraie grandeur de l'Église de Jésus-Christ,
de celle qu'il a bâtie sur la personne de saint Pierre, vivante
dans ses successeurs, puisque l'EÉglise militante doit vivre jusqu'à
la fin des siècles. » - Quelques schismatiques, afin de raviver les
haines de race et de religion, voulurent rapetisser et dénaturer
la noble idée de cette belle assemblée et en calomnier les saintes
inientions. Mais Mur Spaccapietra ne tarda pas à confondre de
semblables propos, en démontrant, avec les preuves A la main,
la sincérité des actes du concile. Ces actes furent ensuite confir-
més par le siège apostolique, et imprimés à Naples en 1872.

XL

Après avoir terminé le concile de Smyrne, le i3 Juin 1869,
lillustre prélat se mit en route, au mois d'octobre de la même
année, avec son théologien, le chanoine Castelli, pour se rendre
à Rome, au concile Scuménique. Il y fut accueilli par les autres
évêques avec le respect dû à ses venus, dont la réputation l'avait
précédé. Ses nombreuses pérégrinations apostoliques accomplies
dans l'ancien et le nouveau monde, aiasi que le nom de l'antique
siège de Smyrne qu'il gouvernait, lui assuraient déjà la considé-
ration des membres de l'auguste assemblée. Les Péres, qui con-
naissaient sa valeur doctrinale et sa science distinguée, avaient
déjà pensé à le faire entrer dans la commission de la Foi. Mais, les
évdques de la commission des missions le réclamèrent comme
étant une de leurs principales gloires, et le désir de ces derniers
lemporta: il fut donc placé par le suffrage des Pères dans la com-
mission des missions et des rites orientaux. - Durant le concile,
Mg Spaccapietra se déclara pour la définition de l'infaillibilité
pontificale, et, à cause de sa réputation, il fut assez heureux pour
vaincre les répugnances de plusieurs illustres prélats qui pen-
chaient vers le parti opposé, et pour les ranger à son opinion. 11
n'est pas inutile de remarquer ici que déjà, tout jeune, il avait
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enseigné cette doctrine dans les écoles de son Institut : consé-
quence naturelle du profond respect et de l'humble révérence,
qu'à l'imitation de son Père, saint Vincent de Paul, il portait
à l'auguste personne du Souverain-Pontife. Cette révérence qu'il
avait pour le pouvoir des clefs, si elle était en lui simple et in-
génue, comme nous l'avons pour ceux qui nous ont donné la
vie, elle était de plus alimentée par une piété prudente et éclai-
rée. Ils étaient vifs et pleins de filiale affection, ces discours qu'il
adressait à son peuple de Smyrne, à l'occasion des trois jubilés
sacerdotal, épiscopal et pontifical de Pie IX; les adresses en langue
latine, qu'il envoya en ces diverses occasions, étaient toutes rem-
plies des sentiments et des textes de nos livres saints. - Il est à
propos de rappeler ici que, parlant une fois dans le concile du
Vatican, et ce ne fut pas la seule fois, il rappela fort a propos les
traditions de son église, relativement au voyage que fit à Rome le
martyr saint Polycarpe. Voici ce qu'il dit a ce sujet, à ses fidèles
de Smyrne, le 14 août 1870 : a J'ai eu l'avantage de rappeler
avec grande consolation d'esprit, dans un de mes discours aux six
cents pères du concile, le nom de notre chère église de Smyrne
et de son maître et évêque, saint Polycarpe, qui, étant presque
centenaire, vint à Rome pour interroger le successeur de saint
Pierre sur certaines questions intéressant la paix des églises
d'Orient. Le bon pasteur avait pour lui les coutumes de cette
église et l'autorité d'un apôtre, le disciple bien-aimé, et pourtant
cela ne lui suffisait pas encore. Il savait bien que, malgré le
respect dû à saint Jean et aux autres apôtres, la décision dernière
appartenait à saint Pierre seul, vivant dans ses successeurs. Qu'il
me soit permis d'ajouter ici que ces paroles furent accueillies avec
beaucoup d'applaudissements, et que depuis ce jour mes confrères
ne me donnaient plus que le nom de successeur de saint Poly-
carpe. Nous avons donc raison de nous glorifier dans le Seigneur
d'un si grave et si solennel témoignage. » Aussi, personne ne fut
plus heureux que Mg Spaccapietra lorsque arriva la solennelle
définition de l'infaillibilité pontificale. Malgré ses travaux du
Concile, il n'avait point cessé pendant tout ce temps-là de prê-
cher dans plusieurs églises de Rome, où sa parole était toujours
écoutée avec plaisir.
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XLI

Après la définition de l'infaillibilité pontificale, comme les
autres Pères du Concile, de l'agrément du pape, Mgr Spaccapietra,
revint à son siège: il fut accueilli par ses diocésains avec la joie
que l'on peut imaginer. Une année avantsa mort, il refusa l'offre
qui lui était faite de retourner en Italie pour gouverner le siège

de Sorrento, alors vacant par la mort du titulaire. - Déjà, le

i2 juin 1874, il avait célébré son jubilé sacerdotal, avec le
concours des autorités musulmanes, des consuls étrangers et

des évêques voisins, et, le 21 novembre 1877, il célébra avec le
même concours et la même solennité, le vingt-cinquième anni-

versaire de sa consécration épiscopale. La fête de ce jour-là était

comme une fête de famille, et tous les catholiques y prirent

part, avec un vif et sincère enthousiasme, qui fut partagé par les

habitants de toute nation résidant dans cette ville. On eut la joie

d'entendre dans la basilique le révérend chanoine Castelli, au-

jourd'hui évêque de Tino et Miconi, et alors curé de la cathé-

drale de Saint-Jean, faire l'éloge de l'archevêque, en présence

d'une pieuse et nombreuse assemblée; mais Monseigneur prit

ensuite la parole, et, dans une tendre homélie, toute remplie de

science, de modestie et de ferveur, il rapporta au Seigneur la

gloire de tout ce qu'il avait pu faite. Les deux discours, écrits en

français, sont réunis dans un élégant opuscule, imprimé à Smyrne,

sous ce titre : Les Noces d'argent de S. G. Msg Spaccapietra,

archevêque de Smyrne.

XLII

Depuis quelque temps déjà sa santé s'affaiblissait; on voyait
qu'il n'avait plus la force et la vigueur des années passées.

Néanmoins, il ne pouvait se résoudre à renoncer aux obli-

gations de son ministère, et spécialement à celui de la divine pa-

role qui lui avait été toujours le plus cher. - Arriva l'année 1878.
Au mois de mai, afin de reprendre des forces et d'aller baiser

les pieds de Léon XIII, élevé récemment sur le siège ponti-

fical, il partit pour se rendre à Naples, en compagnie de son
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chancelier, le chanoine Varthaliti. Il avait déjà salué par une
belle adresse, rédigée en latin, au nom de son clergé et de son
peuple, le nouveau Pontife à qui cette adresse avait été très
agréable. En le revoyant, tous ses amis furent frappés du chan-
gement de sa* physionomie. Après quelques jours de repos à
Naples, il partit pour Rome, afin de rendre ses hommages à Sa
Sainteté Léon XIII, lequel l'accueillit avec la bonté exquise
propre au père de tous les fidèles, et avec la bienveillance que
méritait une vie entière, dépensée uniquement pour la gloire du
Seigneur, pour l'honneur de l'épiscopat et pour le bien des âmes.
L'auguste Léon XIII l'entretint longtemps en particulier, lui
témoigna beaucoup de satisfaction et prit avec intérêt des infor-
mations concernant son diocèse et lOrient: sur tous ces points
Parchevêque lui donna d'amples renseignements. De retour à
Naples, après avoir obtenu la bénédiction pontificale pour lui-
même et pour son diocèse, il resta encore trois mois dans cette
ville; puis il revint à Smyrne, non sans manifester à plusieurs de
ses confrères qu'il leur disait adieu pour la dernière fois et qu'ils
ne le reverraient plus.

XLIII

A Smyrne, il fut reçu 'par tous avec les démonstrations de
l'affection la plus vive, et, enparlant à ses familiers, il leur disait
qu'il était content de son voyage d'Italie et du profit qu'il en
avait retiré. - Octobre était passé; novembre commençait,
lorsque les sours de Sion, qui étaient à Smyrne, croyant que sa
santé était tout à fait remise, vinrent le prier de se rendre à
Constantinople pour donner la retraite à leur communauté dans
cette ville. A cette demande inattendue, Mgr Spaccapietra se re-
cueillit d'abord, puis il leur répondit avec joie et sans objection
qu'il allait'partir aussitôt. Tout son entourage fut frappé de stu-
péfaction. De fait, comme il l'avait annoncé, il partit avec le
chanoine Castelli, le 8 novembre. Arrivé a Constantinople, il
prêcha la retraite avec sa ferveur accoutumée. Sa parole même
avait une vivacité particulière, elle était plus saintement gaie,
plus riche d'humilité, de charité et d'onction. Cette retraite
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aux religieuses de Sion parut vraiment être le chant du cygne,
et le bon prélat y exhala comme les efforts suprêmes du zèle
qui dévorait son cour. Quand vint le dernier soir de la re-
traite, l'apôtre, comme il avait fait d'autres fois, offrit au Sei-
gneur sa propre vie pour la sanctification de ces Ames. Avant de
quitter les religieuses, il voulut prendre congé de leurs élèves, et
celles-ci, comme prévoyant ce qui devait arriver, s'efforçaientde
lui fermer la porte; mais le bon pasteur, qui aimait à se faire petit
avec les petits, sut se soustraire à leurs innocents stratagèmes.
Puis, prenant congé de la supérieure, il lui dit en français, en
faisant des efforts pour retenir son émotion: a Adieu, ma mère! »
et, lui montrant le ciel: « Au revoir dans l'éternité! » Jusqu'à ce
moment il n'y avait encore rien, du moins extérieurement, qui
pût faire croire à sa fin prochaine. II avait le désir de s'embar-
quer sans plus tarder, pour être de retour à Smyrne la veille du
vingt-sixième anniversaire de sa consécration épiscopale, qu'il se
proposait de célébrer avec ses diocésains; mais à peine s'était-il
embarqué, qu'il ressentit de violentes douleurs de poitrine:
c'était le premier symptôme de la maladie qui devait bientôt
lui enlever la vie.

XLIV

II arriva à Smyrne le 2o du mois de novembre. Tous en le re-
voyant s'aperçurent que l'état de leur cher pasteur était alarmant,
et l'on fit tout ce qui était possible pour lui conserver la vie. Les
filles de la Charité accoururent aussitôt auprès du lit de leur ar-
chevêque; une bonne soeur de Sion offrit même au Seigneur le
sacrifice de sa vie; le peuple, le clergé séculier et régulier, beau-

coup de personnes, même de cultes différents, adressèrentà Dieu

des prières pour obtenir de prolonger ses jours; mais, le Seigneur
en avait disposé autrement. - Les dernières heures de l'apôtre
furent dignes de toute sa vie. La retraite qu'il venait de prêcher

à Constantinople occupait encore ses pensées et il en parlait:

a Si j'ai fait quelque bonne oeuvre dans ma vie, disait-il dans

son humilité, je crois que c'est cette retraite, et le Seigneur m'en

tiendra compte. » Dans le délire de la fièvre, dans les moments
de trêve, pendant les étouffements de l'agonie, il levait toujours
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les mains, comme s'il eût donné l'absolution, et ses lèvres mur-
muraient les paroles de l'apôtre saint Jean: « Aimez-vous les uns
les autres », paroles qui étaient l'abrégé de tout son apostolat.
Il reçut les derniers sacrements avec la solennité due à sa dignité
et à P'édification des fidèles. Quand son confesseur l'eut prévenu
de sa mort prochaine, il récita la profession de foi en présence
de son clergé et de plusieurs amis qui étaient accourus : parmi
eux se trouvait M. Pélissier de Reynaud, consul de France; il
leur adressa quelques paroles touchantes, qui furent comme son
testament spirituel, puis il s'endormit dans le Seigneur, le 24 no-
vembre 1878.

XLV

Nous ne dirons pas combien Mur Spaccapietra fut pleuré dans
cette ville de Smyrne, où il était à bon droit entouré de l'estime
et de la vénération universelles; personne n'y était plus populaire
que lui : aussi tous, catholiques, schismatiques, turcs, juifs et
protestants, furent-ils unis dans un même deuil. - Nous pou-
vons aussi rappeler que le souverain pontife Pie IX, qui l'avait
consacré évêque, ainsi qu'il a été dit, l'avait nommé prélat do-
mestique et assistant au trône pontifical; on sait qu'il l'avait
honoré de nombreuses et importantes missions dans le nouveau
et dans Pancien monde. - Inutile de rappeler les diverses déco-
rations qui lui furent offertes : son coeur était plus haut que tous
ces insignes honorifiques.

XLVI

Les funérailles furent solennelles et magnifiques. Tous les con-
suls de Smyrne et leur suite, Diran-Effendi, représentant le
vali ou gouverneur de la province, le grand rabbin et tous les
dignitaires de la synagogue, les Filles de la Charité et les seurs
de Sion avec leurs élèves, les élèves du collège de la Propa-
gande, ceux des Méchitaristes, ceux des frères des Écoles chré-
tiennes et des divers instituts qui étaient alors dans la ville, la
jeunesse catholique, le commerce français, la société de Saint-
Vincent de Paul, le clergé séculier et régulier, la troupe otto-'



- 577 -

mane, et enfin une multitude de personnes de tous cultes se firent
un honneur d'assister à ses funérailles. Le consul de France con-
duisait le deuil, ayant à ses côtés M. Ananie Issaverdens, vicaire
général du diocèse, et le chanoine Marc Varthaliti, chancelier de
la curie de Smyrne. En outre, une foule considérable accourue
de toutes les parties de la ville, pour accompagner jusqu'à sa der-
nière demeure le regretté prélat, donnait à la cérémonie funèbre
je ne sais quoi de véritablement grandiose. Le clergé grec schis-
matique exprima aussi le désir de participer a la cérémonie
funèbre en se mêlant au clergé latin; mais, comme on ne put le
lui permettre, il fut obligé de s'abstenir. -Non moins solennelle
fut la messe d'enterrement que célébra pontificalement M'r Ti-
moni, auparavant chancelier et vicaire général de Mgr Spacca-
pietra, et alors évêque de Chio; prévenu par le télégraphe, il
venait d'arriver,ayant lui-même perdu sa mère huit jours aupara-
vant. - La dépouille de l'archevêque gisait sur un véritable lit
de fleurs composé des couronnes offertes par la jeunesse de
Smyrne, par les dames de la Charité et par les jeunes économes
de Smyrne et de Bournabat, par diverses communautés religieuses
et par les divers pensionnats qui avaient pris part au cortège
funèbre. On entendit avec une religieuse attention, interrompue
par les larmes abondantes de l'auditoire, les éloquentes paroles
du chanoine Varthaliti à la louange du défunt : c'était un frère
qui, avec le langage de l'amour et de la reconnaissance, faisait
à d'autres frères l'éloge d'un père que tous regrettaient et pleu-
raient avec lui.

XLVII

Les fidèles de Smyrne, qui avaient senti avec une telle douleur
cette perte irréparable, trouvèrent une sorte de consolation, en le
voyant pleuré par des peuples si divisés de langages et de cultes,
vivant à côté les uns des autres dans la même cité. Divers jour-
naux, comme l'Impartial que nous avons déjà cité, la Réforme
et le journal grec I Amaltheia, ces deux derniers rédigés par des
schismatiques, parlèrent avec grand éloge de l'archevêque défunt.
Entre tous, l'article le plus remarquable fut celui qui parut dans

lImpartial, écrit avec éclat et affection par M. Antoine Viraps:
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il faisait l'abrégé de la vie. et des travaux de: Mgr Spaccapietra?
dans les deux mondes. Dans son numéro du 27 novembre où il
relatait la cérémonie des funérailles, il terminait son article en.
invitant les habitants de Smyrne a lui élever un monument. Ille:
demandait avec d'autant plus de chaleur qu'il voyait déjà les es-
prits disposés a mettre à exécution une idée aussi noble. Les pa-
roles vives et émues de M. Viraps ne tombèrent pas sur une terre
stérile et elles furent bientôt réalisées. En peu de semaines et
malgré la pénurie des temps, plusieurs milliers de francs furent
recueillis pour le monument. Lorsque, quelques mois après,
M'r Timoni, évèque de Chio, fut nommé successeur de Mg" Spac-
capietra, qui à cause de ses qualités particulières lui était très cher,
il partagea l'empressement du clergé et des fidèles. S'étant mis
à la tète de la commission instituée à cet effet, il ordonna que,
sans plus tarder, on confierait l'exécution de cette oeuvre à M. Fias-
chi, sculpteur renommé de Carrare. Le monument, terminé au
bout de quelques mois, s'élève aujourd'hui devant la basilique de
Saint-Jean, en face de celui que la piété de sa famille a érigé à
Mg Mussabini, le prédécesseur de Mg Spaccapietra.

XLVIII

Mais, si ce monument transmet aux générations futures le nomi
et les ouvres de l'illustre prélat, ceux qui ont eu le bonheur
de le voir et de l'aimer (car on ne pouvait le connaître sans l'ai-
mer) ne pourront jamais oublier son humilité, sa piété, sa cha-
rité, son désintéressement, son zèle, et ce cachet religieux qui
était répandu sur toute sa personne et qui provenait de la pos-
session pleine et pacifique de la vertu. - A propos de cet attrait
religieux, qu'il me soit permis dajouter ici que lorsque Ms' Spac-
capietra habitait Port-d'Espagne, il était si vénéré par les pieux
fidèles, que plusieurs d'entre eux. lui conduisaient leurs malades
pour qu'il les guérît; il leurrépondait qu'il. n'avait point reçu ce
don du Ciel, mais néanmoins il priait pour leur santé. -Chacune
des vertus que nous venons de mentionner était éminente en lui,
mais c'était leur étroite union et leur harmonie qui le rendaient
partout remarquable. Entre toutes ces venrtus, l'humilité surpas-
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sait les autres et il s'appliquait a en faire le caractère particulier
de sa bonté. Je pourrais citerena preuve plusieurs traits de sa vie ;
un seul suffira. Un de ses amis familiers lui ayant écrit urr
jour comme par plaisanterie que ses mérites étaient éphémères
et seraient comme les droits de Phomme de 1789, l'humble pré-
tre lui répondit en ces termes: « Vous me faites rire sur mes mé-
rites. Lord Spencer, devenu catholique et passionniste sous le
nom de Père Ignace, interrogé un jour par plusieurs lords, s'il
reconnaissair en lui quelque droit, en faisant précisément allusion
a ces droits de l'homme, répondit: « Oui, j'en reconnais un, le
«droit à l'enfer pour mes péchés. Voilà nos mérites; cela suffit, et
< devenons saints. » Celui-là donc ne connaissait guère la vertu du
prélat, qui lui disait un jour comme par mépris, a son retour
d'Amérique, qu'il n'obtiendrait pas, comme le bruit en courait,
quelque brillante nonciature: c Si j'avais eu, répondit-il, un pa-
reil dessein, j'aurais pris un autre chemin. »

XLIX

Mg, Spaccapietra a laissé plusieurs écrits; quelques-uns ont été
imprimés. On a publié à la Trinité, en français, ses lettres pasto-
ralesetses conférences. Composées en différentes circonstances,elles
resplendissent de science et d'affection, et se distinguent aussi
par une pointe d'originalité qui les élève au-dessus du commun.
L'occasion d'écrire ses conférences fut celle-ci : après le synode
diocésain, célébré à Port-d'Espagne en 1856, à la suite du concile
des colonies, le prélat sentit le besoin de rappeler a ses fidèles
l'obligation qu ils avaient de se conformer aux prescriptions syno-
dales. Alors, soit ignorance, soit mauvaise foi, soit les deux choses
en même temps, un ministre de l'Église anglicane qui demeurait
à Port-d'Espagne osa, sous prétexte de lui répondre, verser a
pleines mains les injures et les sarcasmes sur les dogmes et les
enseignements de la vraie Église de Jésus-Christr. Delà vint que le
sage prélat, pour prémunir la foi de son peuple, répondit à l'im-
pudent calomniateur par les conférences, qui sont « l'exposition
de la vérité catholique la plus docte et la plus rationnelle qui ait
jamais paru dans ces contrées ». Ces conférences forment deux
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volumes. Le premier, de quarante-neuf pages, porte pour titre :
Réponse de Mg' Vincent Spaccapietra, etc., au sermon prononcée
le 22 août r858, dans 'église anglicane de Port-d'Espagne, par
le révérend Richard, recteur de la paroisse de la Sainte- Tri-
nité et doyen rural. - tant à Smyrne, il écrivit aussi en français
une lettre pastorale à son clergé et a son peuple contre la pré-
tendue Vie de Jésus, par Renan; elle a été imprimée a Naples, en
i863. Au jugement de critiques estimés, cette réfutation de l'écri-
vain impie est une des meilleures et des plus solides. Cette belle
lettre eut plusieurs traductions en italien et une en grec : elle
fut de plus honorée d'un bref du Souverain-Pontife adressé à
l'auteur. - Au sixième centenaire de la mortde l'angélique saint
Thomas, qui fut célébré très solennellement le 7 mars 1874, à
Naples, le directeur des Fiori cattolici de cette ville invita
Mr Spaccapietra à lui donner une pièce pour cette nouvelle pu-
blication; celui-ci lui écrivit une lettre sur la vie et les oeuvres
du saint, laquelle fut lue avec beaucoup de satisfaction. Enfin,
quelques semaines avant sa mort, il écrivit dans la Réforme,
journal de Smyrne, dont le directeur n'était pas catholique, une
lettre pour féliciter ce dernier d'un opuscule qu'il avait écrit en
français, pour réfuter la philosophie d'Auguste Comte; il lui tai-
sait remarquer en même temps ce qui manquait dans ce travail et
ce qui aurait pu donner plus de nerf et d'autorité à ses paroles. -
Outre ces écrits qui furent tous publiés, Mg Spaccapietra laissa
beaucoup de discours de genres différents, en italien et en français,
presque tous prêchés dans les églises, mais la plupart sont iné-
dits. Parmi ces discours il y en a de très beaux; la plupart bril-
lent par la vivacité, le sentiment et par un certain piquant de
nouveauté par lequel l'auteur avait coutume de relever les sujets
les plus communs. Nous devons mentionner également les dé-
clarations que Ms' Spaccapietra a écrites au sujet du doctorat de
saint Alphonse de Liguori et de saint François de Sales. A l'ins-
tance d'un personnage éminent, il écrivit encore, peu de jours
avant sa mort, son sentiment sur le doctorat de saint Thomas de
Villeneuve, lequel cependant n'a pas encore été adopté par
l'Église, bien que ce saint ait été une grande lumière dans l'ordre
de Saint-Augustin. Enfin la correspondance épistolaire de
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Mg Spaccapietra est très importante, non seulement au point de
vue de la piété, mais encore aux yeux de ceux qui sont le plus
avancés dans la littérature. - Les seules lettres écrites à l'occa-
sion de la construction de son église montent jusqu7à trois mille;
elles sont une oeuvre vraiment étonnante dans un homme dont la
vie était si occupée.

L'avenir de la Turquie, où se combattent tant d'ambitions et
tant d'intérêts opposés, est sans doute fort incertain et fort obscur:

'nous ne savons pas quand et de quelle manière disparaîtront la
confusion et la faiblesse de l'heure présente, ni si l'ordre ou au
moins quelque principe d'ordre pourra s'y établir. Mais ce qui
est certain, c'est que cet ordre ne pourra y être efficace et durable
sans le concours de l'Église romaine, qui est la vraie Église de
Jésus-Christ. C'est pourquoi nous entretenons la confiance, que

la bonne semence, jetée avec tant de constance et d'abnégation
par Me Spaccapietra, pendant les seize années de son épiscopat

à Smyrne, parviendra un jour a fructifier, et donnera avec la bé-

nédiction du Seigneur une moisson riche et abondante. Cest

avec cet espoir que nous concluons cette notice, demandant
au Ciel qu'il accorde à l'Orient de sortir de sa longue léthargie,

et de revenir au plus tôt a l'antique foi et aux nobles et glo-

rieuses traditions des Athanase, des Chrysostôme et des deux

Cyrille.



PROVINCE DE PERSE

Lettre de M. SALOMON, prêtre de la Mission,

au frère GiÉNN, à Paris.

Khosrova, 25 mars i885.

MON TRiS CHER FRRE,

La grdce de Notre-Seigneur sait avec nous pour jamais!

Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, et cette fois, vous

verrez, par la commission dont je vous charge, que ma lettre

n'est pas désintéressée. Je suis venu ici au commencement du

carême, pour donner la mission, avec nos confrères de céans, aux

catholiques de Khosrova et des environs. M. Bray et votre servi-

teur nous avons prêché et confessé pendant quinze jours. Les

habitants de Khosrova se sont montrés très avides d'entendre la

parole de Dieu, et fidèles à la grâce qui les invitait; on compte

sept personnes seulement qui n'ont pas profité de la grâce, sur

deux mille habitants; nous ne nous attendions pas à une si

grande consolation.

Les Khosrovaliens sont encore bons, Dieu merci! malgré leurs

rapports avec Tiflis, et avec beaucoup d'autres étrangers. La po-

pulation augmente de plus en plus, et les ressources locales sont

insuffisantes ; c'est pourquoi ils en cherchent ailleurs. A présent,
ceux qui habitent Tiflis pourraient former une petite paroisse;

et il est question de construire une église chaldéenne dans cette

ville, comme à Tauris, à Téhéran, etc.
Après la mission de Khosrova, je suis allé seul prêcher une
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retraite à Patavour; M. Massol et un prêtre de Khosrova sont
venus m'aider a confesser. Cette paroisse n'a pas de prêtre pour la
desservir; deux y sont morts en odeur de sainteté, et maintenant
Monseigneur n'a, hélas! personne à y envoyer. La population est de
cinq cents habitants, animés d'un bon esprit; on y remarque une
jeunesse forte et nombreuse. Là aussi, comme à Khosrova, Dieu
a triomphé; nous n'avons laissé en arrière que cinq ou six per-
sonnes, qui n'étaient pas prêtes à se confesser. Ce village-là compte
cent quarante personnes colonisées et restant habituellement à
Tiflis. L'eau manque dans le pays. Les habitants ont tenté d'ex-
ploiter une source souterraine, qui autrefois arrosait les champs,
mais les musulmans les en ont empêchés; de plus, on leur fait

payer, pour leur tentative, trois mille francs d'amende. Heureu-
sement le gouvernement a rendu justice à ces pauvres gens, en
les autorisant à extraire leur eau, mais la misère des années qui
viennent de passer ne leur a pas permis de le faire. - Je n'avais
pas revu l'église de ce village depuis quinze ans. J'ai remarqué
qu'elle est trop petite pour abriter le grand nombre de fidèles;
elle est si bien construite, qu'il ne faut songer qu'à l'agrandir
dans sa longueur; mais c'est une nécessité. - Deplus, il nous fau-
drait ici un ciboire pouvant contenir quatre ou cinq cents hos-

ties : celui qu'on a n'en contient qu'une centaine. Voyez si
'ffuvre apostolique ou quelque bonne âme ne voudrait pas se

donner le mérite d'accorder un ciboire convenable à l'église de

Patavour.
Monseigneur et M. Bray ont voulu que je vinsse prêcher à

Khosrova, pour deux raisons : i" Les protestants ont occupé, de-

puis peu, une nouvelle station ou résidence de missionnaires, à
vingt minutes de Khosrova. Pour le moment, ils dirigent leur

batterie sur un village arménien, mais leur premier objectif est

Khosrova. La population les a en horreur, il est vrai; mais c'est

surtout à nous, missionnaires, de veiller et de travailler a barrer

le chemin à rennemi en donnant signe de vie, montrant que le

poste catholique n'est pas endormi, mais agissant. Ces ennemis

de la vérité se multiplient tous les jours de plus en. plus, et ils

cherchent à augmenter le nombre de leurs postes; si ceux d'Our-

mniah et autres lieux, où ils sont détestés, leur sont enlevés,.ils
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porteront leurs pénates plus loin, peut-être au delà des frontières.
Une mission d'anglicans est annoncée; l'arrivée des ministres
avec leurs femmes et enfants est attendue sous peu; mais les
Américains les redoutent. La mésintelligence règne entre les
ministres des deux nations protestantes; cette discorde les affai-
blit de part et d'autre.

20 Je suis venu à Khosrova pour aider M. Bray, surchargé
d'occupations en ce moment, à l'occasion de la maladie et de la
mort de M. Trapes : ce digne fils de saint Vincent a expiré le
8 mars, fin de la mission. J'ai prêché le dernier sermon de la mis-
sion devant son corps exposé dans l'église. La population le re-
grette vivement; on l'a beaucoup pleuré. Ce bien-aimé confrère
avait un coeur excellent; très expansif, laborieux, dévoué aux
ames, il prêchait bien, et parlait très bien la langue du pays;
jamais on ne l'aurait pris pour un étranger. C'est pour cela qu'il
était aimé ; il se faisait tout a tous pour les gagner tous à Jésus-
Christ. La veille de sa mort, il nous fit appeler, et quand nous
fûmes réunis autour de son lit, c'était après souper, il nous
dit : « I faut que vous preniez un thé, car le carême et les travaux
de la mission vous ont beaucoup fatigués. » Après le thé, il
ajouta : « Je vous ai appelés, Messieurs, pour vous faire mes der-
niers adieux, car je sens que j'approche du moment solennel, je
vais mqurir! J'espère que vous voudrez bien me pardonner les
peines et les scandales que je vous ai donnés; veuillez les attri-
buer à mon mauvais caractère, plutôt qu'à la méchanceté de mon
coeur, qui n'a jamais cessé de vous aimer tous. » En effet, ce cher
confrère ne nous aimait pas seulement de parole, mais il nous
en donnait des marques fréquemment, et au prix du renonce-
ment à lui-même et de sacrifices qui lui coûtaient beaucoup.
M. Bray lui a répondu au nom de tous. Ensuite, le pieux ma-
lade a demandé les sacrements, qu'il a reçus avec une très vive
piété, humilité et reconnaissance; il répondait à toutes les prières,
reprenant M. Massol, qui l'administrait, quand il se troublait.
Après la cérémonie, il a dit : « Je suis tout prêt, j'ai fait mon
sacrifice de mon meilleur coeur à Dieu, et j'attends l'accomplis-
sement de ses dernières volontés. , Il a ajouté: ï N'admirez-vous
pas, Messieurs, la bonté de Dieu à mon égard, de m'avoir con-
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servé la parfaite connaissance jusqu'à cette heure; quelle grâce!
qu'il lui plaise de me la conserver jusqu'au dernier soupir, afin
qu'il me soit donné de continuer jusqu'aà la fin d'aimer mon Dieu
en souffrant. * MM. Bray et Massol ont veillé notre bien-aimé
confrère, et, a quatre heures et demie du matin, il était comme
la veille, sans changement dans son état. Il a prié M. Massol
d'aller chez nos seurs de la Charité, pour leur demander pardon
de sa part des peines qu'il aurait pu leur causer, même sans avoir
eu l'intention de le faire. Vingt minutes avant sa mort, M. Trapes
a perdu la parole et la connaissance; il a rendu le dernier soupir
à neuf heures du matin. - On ne devient pas vieux en Perse, et
pourtant, il serait si avantageux que les missionnaires vieillis-
sent au milieu des chrétiens, dont ils ont su se faire écouter et
aimer; mais, nous sommes entre les mains de la Providence, tou-
jours prêts à partir ou à rester, suivant ses adorables desseins.

Adieu, mon cher frère Génin, et croyez-moi,
Votre tout affectionné serviteur,

SALOMON,
I. p. d. 1. M.

Lettre de Mgr THOMAS, délégué apostolique,

à M. FIATr, Supérieur général.

Ourmiah, le 17 mai 1885.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédictirn, s'il vous plait!

Voici enfin mes premières impressions sur la mission aposto-

lique qui nous est confiée dans le royaume de Perse. Je vous les
traduis fidèlement, telles qu'un coup d'oil rapide et nécessaire-

ment superficiel les a fait naître en moi.
Le 29 novembre 1882, vers midi, je passai l'Araxe, et je foulai,

plein d'émotion, le sol de la Perse actuelle. Quarante-deux



- 586 -

années s'étaient écoulées depuis que la sacrée-congrégation de la
Propagande nous avait désignés pour évangéliser ces vastes
régions.

En effet, notre confrère, M. Fornier, détaché de la maison de
Constantinople, arrivait à Tauris dans les derniers jours de 184o,
avec le titre et les pouvoirs de préfet apostolique. Il possédait de
bien précieuses qualités : il était pieux, .zélé, mortifié, res ins-
truit. Dès ses premiers pas dans la carrière de.l'apostolat, il ren-
contra toutes sortes de difficultés, soit à Tauris, soit a.Ispahan,
deux points choisis par M. Boré pour devenir des centres d'action.
1l fut trahi et abandonné par les Arméniens schismatiques, qui

cçpendant se disaient ses.amis, persécuté à outrance par le consul
de Russie, appréhendé enfin et conduit à la frontière comme un
malfaiteur. Découragé par les luttes stériles d'une très longue
année, il reprenait, le .ceur brisé, le chemin de l'Europe en
février 1842.

M. Darnis, qui lui succéda .comme préfet apostolique, était
arrivé en Perse, avec Me' Cluzel, le 17 juin 1841. Il est bien
regrettable qu'il ne se soit jamais relevé des profondes secousses
éprouvées dans son premier voyage. Pendant les seize années de
son administration, il fut admirable d'énergie de caractère, de
mépris des souffrances et d'obstination à se plier aux usages du
pays. Il eut l'honneur d'être proscrit, toujours à l'instigation de
la Russie; mais il ne tarda pas à revenir triomphant sur le théâtre
de ses travaux. Repoussé, lui aussi, par les Arméniens, qui
méconnurent le bienfait de sa venue, il se tourna du côté des
Chaldéens et en reçut l'accueil le plus empressé. Cest lui qui
imprima à la mission la direction qu'elle a à peu près conservée
jusqu'à ce jour. 11 mourut, dans la force de l'âge, le 5 avril 1858.

Son compagnon de voyage et son ami, Mg" Cluzel, d'impéris-
sable mémoire, prit alors la conduite de la mission et lui consacra,
pendant plus de vingt-quatre ans, comme il flavait fait dès la
première heure, toutes les richesses de son esprit et tous les
dévouements de son coeur. Père .par ses tendresses inépuisables,
autant que juge et docteur par sa grande expérience, apôtre infa-
tigable, providence de la nation chaldéenne, il restera a jamais
dans ces contrées, dont il avait fait sa patrie, la gloire et le légi-
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time orgueil des deux familles de saint Vincent. Il s'endormit
dans le Seigneur le 12 août 1882.

Je suis donc le quatrième supérieur de la mission apostolique

qui nous est échue dans ces pays lointains. Puissé-je suivre, avec

amour et respect, la voie qui m'a été tracée par mes illustres

devanciers!
J'ai déjà assez vu, assez appris par moi-miême, pour reconnaître

que la Perse nous revenait, en quelque sorte de droit, dans le

partage de la vigne du Seigneur. En vérité, l'enfant de saint Vin-

cent s'y trouve comme chez lui; tout s'adapte à l'esprit qu'il a

reçu de son bienheureux Père. Car c'est bien pour les pauvres

que nous avons été envoyés, et quels pauvres! Je ne soupçonne

pas que la misère, avec ses souffrances et ses humiliations, soit

nulle part plus inévitable .et en même temps plus navrante que

dans la Perse. Principalement pour les chrétiens, tout l'appelle et

la rend affreuse. Or, ces pauvres, tenus à distance par leur condi-

tion de serfs, réputés impurs en tant que chrétiens, sont notre

héritage, à nous qui, par vocation, devons docilement céder à la

pression de la charité de Jésus-Christ. D'un autre côté, c'est nous

qui formons les prêtres chaldéens et les conduisons graduellement

aux sublimes hauteurs du sacerdoce. Plus tard ils ne cessent pas

d'être les privilégiés de notre famille, et ils nous doivent tout,

pour ainsi dire, dans l'ordre spirituel, comme dans l'ordre tem-

porel. Je ne suis donc pas étonné que la divine Providence .nous

ait choisis de préférence à d'autres communautés, plus autori-

sées que la nôtre à faire valoir leurs prétentions. On pensa d'abord

aux révérends pères carmes, et rien de plus juste : ils étaient éta-

blis dans le voisinage, à Bagdad; ils avaient possédé, pendant de

longues années, un couvent à Ispahan, et fourni à la Perse toute

une série de saints évêques. Les révérends pères.dominicains non

plus ne pouvaient pas être oubliés. A une époque récente, au

commencement du xviu" siècle, leurs stations étaient nombreuses

et florissantes dans l'Arménie et la Perse; on voyait encore à

Ispahan, dans un état parfait de conservation, leur église et leur

couvent. Les frères mineurs, les augustins et les jésuites avaient

eu, eux aussi, leur place dans cette mission :.ne devaient-ils :pas,

à leur tour, attirer l'attention du Saint-Siège? Onjeta cependan
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les yeux sur nous. M. Boré, dès 1838, avait exploré le pays,
.accompagné de notre confrère, M. Scafi; ses rapports, ou perçaient
de profondes sympathies pour notre compagnie, déterminèrent la
sacrée-congrégation de la Propagande à nous offrir cette mission,
complètement abandonnée depuis un siècle.

A l'origine, et c'était le plan de M. Boré, nous devions princi-
palement nous occuper des Arméniens schismatiques et travailler
a leur conversion par l'éducation des enfants. Deux écoles nous
attendaient, l'une à Tauris et l'autre à Ispahan : M. Fornier et
Mg Cluzel y furent appliqués. Cette ligne de conduite nous était
naturellement imposée par les travaux des anciens missionnaires.
Tous, jusqu'à leur dispersion, dans la première moitié du
xvii* siècle, avaient donné leurs soins à la nation arménienne,
particulièrement groupée, pour ce qui regarde la Perse d'autre-
fois, à Natchivan, Erivan, Tauris, Maraga, Hamadan, Ispahan
et Chiraz. Mais, que les temps étaient changés! Depuis quelques
années, la Russie schismatique avait envahi la Géorgie (i8o2) et
imposé à la Perse la cession de la Grande-Arménie (1828). C'était,
pour ainsi dire, l'écrasement de la puissance persane, bien affai-
blie, du reste, par les guerres de l'intérieur et de l'extérieur, qui
avaient décimé la population et ruiné le territoire. Désormais, au
grand détriment du catholicisme, la Russie allait peser sur les
destinées de la Perse et inspirer les conseils de la cour de Téhéran.

Au xiV* siècle, époque où les missions latines s'implantèrent
dans le pays, la Grande-Arménie, selon le sort des armes, appar-
tenait tour à tour à la Perse et a la Turquie, mais plus souvent et
plus sérieusement à la Perse. Le patriarche des Arméniens,
reconnu par le maître du jour, à prix d'argent bien entendu,
exerçait sans peine son autorité spirituelle et avait aussi une part
quelconque dans l'administration temporelle de la nation; de
telle sorte que, même dans leur état de sujétion, les Arméniens
formaient un corps à part, jouissant, selon les circonstances, de
certaines franchises. Ils n'étaient ni Turcs ni Persans, mais de
simples vassaux du pouvoir resté maître du terrain. Leur atta-
chement à la religion nationale, et les liens étroits qui les unis-
saient fortement à la noble et fière famille dont ils faisaient partie,
les aidaient grandement à garder plus ou moins leur autonomie,
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au milieu des éléments divers où les plaçaient les révolutions
périodiques du pays. On peut le dire, ils avaient toute liberté
pour la profession du christianisme, non seulement sous la con-
dition du schisme et de l'hérésie, mais avec la dépendance entière
du pape, dont l'autorité spirituelle était parfaitement reconnue de
ce monarque étranger. C'est ce qui explique, au moins dans un
sens, la présence des nombreux missionnaires latins qui rivali-
saient de zèle pour arracher les âmes à l'erreur.
. Il n'en est plus ainsi, et les changements survenus démontrent,
une fois encore, que le fanatisme musulman est moins nuisible
au catholicisme que l'hostilité des schismatiques. De nos jours,
le coeur de l'Arménie, le centre, le foyer de sa vie sociale et reli-
gieuse appartient a la Russie. Le patriarche, qui fait sa résidence
à Echmiadzin, se trouve sur le territoire russe et relève du saint

synode de Saint-Pétersbourg, qui a préparé et ratifié son élection.

Si le gouvernement de Sa Majesté moscovite veut bien laisser aux
Arméniens leur langue et leur rite, c'est que le schisme lui donne
une suffisante garantie d'assimilation. Aussi est-ce avec une vigi-
lance minutieuse qu'il interdit.tout rapport avec Rome, toute

communication avec les prêtres catholiques qui pourraient servir

d'intermédiaire. Ce régime, qui n'est en définitive qu'une ma-

noeuvre politique, il l'étend par son influence à toute la Perse;
et celle-ci, prudemment humble et respectueuse dans la crainte

d'une invasion, passe par les volontés du maître. Telle était la

situation, lorsque nos confrères arrivèrent pour convertir les

Arméniens au catholicisme. J'ajouterai, et la remarque est impor-
tante, que la France n'avait aucun représentant dans le royaume
pour imposer à la Russie et à rAngleterre le respect le plus élé-

mentaire de la justice en faxeur des missionnaires français.

M. Boré, qui nous a ouvert les voies dans cette mission, s'ar-

rétait à Tauris, le 6 novembre 1838, avec notre confrère

M. Scafi, après avoir parcouru l'Arménie en tous sens et étudié

sur place sa langue, son histoire et ses moeurs. Tauris, ancienne

capitale, était alors, comme aujourd'hui, la seconde ville du

royaume et la résidence du prince héritier. Les Arméniens y sont

nombreux et assez considérés, grâce à leur haute position dans

le commerce : on y compte, en outre, quelques familles euro-
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péennes, que des intérêts divers y retiennent plus ou moins long-
temps. Située à trois journées des plaines de Salmas et de Maraga,
à cinq journées de la vallée d'Ourmiah, tout autant de points
unis entre eux par de fréquentes relations et ou les Arméniens
vivent à côté des Chaldéens, cette ville devait nécessairement
attirer l'attention des voyageurs missionnaires. M. Boré, en effet,
croyait que le moyen de gagner les schismatiques, et même les
musulmans, était de les attirer-par l'appât d'une instruction très
variée et d'une brillante éducation. Aussi rêvait-il une sorte
d'université catholique, qui indirectement et par degrés aurait
dissipé les préventions des uns et détruit le fanatisme des autres.
I-1 s'établit donc à Tauris et se mit à faire l'école, pendant que
M. Scati revenait en Europe pour y chercher des missionnaires
professeurs. - Mais l'arrivée de l'ambassade française, conduite
par M. le comte de Sercey, dérangea ses plans, ou plutôt lui fournit
l'occasion de préparer un nouveau théâtre au zèle des ouvriers
évangéliques dont il sollicitait l'envoi. Sa Majesté Méhémed-
Schah se trouvait- à Ispahan, et c'est dans cette ville que devait
avoir lieu la présentation des diplomates français. M. Boré, vive-
ment pressé par ses compatriotes de se joindre à eux, accepta vo-
lontiers cette offre, très heureux d'aller en si bonne compagnie
visiter l'opulente capitale des rois Sophis, où le catholicisme, il y
a à peine cent ans, était si florissant. Il confia son école à un jeune
Français, que la Providence lui avait envoyé du. fond de la Rus-
sie et se mit en route. Quelques mois après, ses lettres, datées
&dIspahan, parlent de sa résolution de se fixer dans cette ville, de
s'entourer de maîtres distingués pour l'enseignement du persan
et de l'arménien, et d'y ouvrir une école supérieure, germe d'une
future université. Tout marchait à souhait, car notre confrère,
M. Fornier, arrivait à Tauris, en qualité de préfet apostolique,
dans les derniers jours de 1840, et M. Darnis, Mgr Cluzel et le
frère David le rejoignaient le 17 juin 1841. M. Fornier prit la
direction de l'école de Tauris, et M. Boré continua à donner ses
soinsA celle d'Ispahan, en attendant que les missionnaires vins-
sent occuper sa place.

Auwdébut, l'enthousiasme fut général. Les Musulmans, très
friands de français et de connaissances européennes, mettaient à
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contribution leur répertoire hyperbolique pour vanter le savoir
et la générosité desfrangis. Il ne leur en coûtait rien, en effet,
pour s'instruire et se frayer un chemin vers les postes éleves. De
leur côté, les Arméniens, qui semblent avoir en partage toutes les
ambitions, donnaient libre carrière à leurs folles imaginations,
et se voyaient déjà les princes du commerce, la cheville ouvrière
des administrations. Cen était trop, car les Français allaient
déplacer, à leur profit, l'influence dont on est si jaloux dans ces
pays orientaux. On cabala d'abord sourdement, puis la persécu-
tion éclata. L'évêque arménien schismatique d'Ispahan, ému du
mouvement qui s'accentuait de plus en plus en faveur du catho-
licisme, monta à cheval, dégaina l'épée et parcourut les rues de
la ville, prêchant une- sorte de croisade et ameutant la popula-
tion. Le trouble fut à son- comble pendant plusieurs jours. et
M. Boré courut de sérieux dangers. A Tauris, où le mot d'ordre

avait été donné, l'agitation fut aussi très grande. Les prêtres ar-

méniens fulminèrent 'excommunication contre les parents qui

enverraient leurs enfants à l'école des Français. M. Boré porta
plainte à Téhéran, auprès du. général Dehamel, ministre de

Russie; car les Arméniens étaient déjà considérés comme sujets

russes. Le général, homme juste et loyal, lui aussi sans peur et

sans reproche, comme il convient à un bon catholique, donna

entière satisfaction à la mission francaise. L'évêque d'Ispahan

fut mandé à Téhéran, et essaya en vain de légitimer son inqua-
lifiable conduite, en se réfugiant dans les devoirs de sa charge

pour les intérêts religieux. de la nation : il dut prendre le chemin

de l'exil et se retirer dans le monastère d'Echmiadzin. Il faudra, a

bref délai, payer bien cher cet éclatant succès, qu'on ne peut

attribuer, pour être vrai, qu'à la probité personnelle du ministre

de Russie. La leçon donnée aux schismatiques, à l'encontre de

toutes leurs prévisionsi porta aussitôt ses fruits : les écoles furent

de nouveau ouvertes et les missionnaires parurent avoir acquis-

droit de cité. M. Boré se crut au bout de sa tâche; il appela à

Ispahan les prêtres de la Mission, leur remit l'établissement qu'il

avait fondé, et alla en Mésopotamie continuer ses explorations.

M. Fornier resta à Tauris, Mg Cluzel se rendit à Ispahan, et

M. Darnis, avec le frère David, s'établirent à Ourmiah.
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Vers la fin de 1841, quelque temps après les affaires d'Ispahan,
M. Dehamel, ministre de Russie, reçut une autre destination:
un catholique, en effet, aussi intègre, ne pouvait pas, dans les
circonstances présentes, être l'homme de la Russie schismatique.
Il fut remplacé par M. le comhte de Médem, protestant de la pirej
espèce, ennemi du catholicisme, persécuteur obstiné de la mis-
sion française, pendant de longues années. Envoyé sans doute
pour réparer les fautes de son prédéceseur, son premier soin fut
d'obtenir un firman royal qui prohibait le prosélytisme, sous
peine d'expulsion pour les étrangers, et de bastonnade et
d'amende pour les indigènes. Ce firman, aux yeux du farouche
ministre, devait anéantir à jamais la mission apostolique au pro-
fit du schisme et de l'hérésie, contre toutes les règles de la justice
et de la vérité; on lui donna impudemment un effet rétroactif.
M. Fornier, le seul missionnaire connu, car les autres venaient
d'arriver, fut arrêté à Tauris et conduit à la frontière, pour délit
de prosélytisme, qui n'était pas encore défendu, et que du reste
il n'avait pas commis. Ce coup pouvait être mortel à la mission
naissante; il devenait donc prudent de reculer devant un ennemi
si puissant, et de lui céder provisoirement un terrain qu'il n'était
pas possible de lui disputer. C'est ce qui fut compris par I'admi-
nistration supérieure de la Congrégation ; aussi les missionnaires
furent-ils invités à abandonner Tauris et Ispahan, pour se con-
centrer à Ourmiah: la mission des Chaldéens était substituée à
celle des Arméniens.

Rien de mieux et de plus providentiel; c'était l'heure des
Chaldéens. Mais ici une pensée se présente naturellement à lPes-
prit : nous avons abandonné les Arméniens à une époque où
notre faiblesse ne nous permettait pas de lutter contre un colosse
intraitable; maintenant que nous sommes forts et solidement
assis, ne devons-nous pas leur tendre la main? Les temps sont
bien changés : on est habitué à compter avec nous, et les vexa-
tions arbitraires ne sont plus possibles à notre égard, depuis que
nous avons une légation française à Téhéran et un consul à
Tauris. La confiance dont nous honore le Saint-Siège nous oblige,
ce me semble, à faire quelque chose de plus complet et de moins
exclusif. En effet, la mission apostolique que nous avons accep-
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tée comprend tout le territoire du royaume de Perse, 65,ooo lieues
géographiques carrées, et elle embrasse tous les chrétiens,
70,000 environ. Or, voilà plus de quarante ans que nous
sommes confinés sur un point très restreint de l'extrémité nord-
ouest de la Perse; car notre station de Téhéran n'est, à vrai dire,
que pour les Européens, elle commence à peine à penser aux Ar-
méniens. Voilà plus de quarante ans que nos efforts et nos res-
sources sont absorbés par les seuls Chaldéens, qui ont certaine-
ment obtenu de nous tout ce que peut donner un zèle actif et
désintéressé. Les pressantes invitations de la S. C. de la Propa-
gande, les encouragements qu'elle donne aux missions de l'Ar-
ménie, les sacrifices personnels du Saint-Père pour les séminaires
arméniens, l'intérêt qu'inspire cette grande nation si fortement
attachée à la religion de ses pères, tout ne semble-t-il pas nous
inviter à prendre tous les moyens qui dépendront de nous pour
lui venir en aide ? Mais je compte principalement sur la divine
Providence qui a déjà tant fait pour notre mission. L'important
sera de donner aux Arméniens, dans les entreprises de notre zèle,
la place à laquelle ils ont droit et qu'ils méritent à si juste titre :
le reste viendra à son heure. - Déjà les confrères et les soeurs de
Téhéran apprennent l'arménien et préparent, dans les écoles de
garçons et de filles, le salut de quelques âmes par.la grâce du ca-
tholicisme. Après d'interminables négociations qui, pendant
deux ans, nous ont enlevé tout espoir de succès, nous venons
enfin d'établir les RR. PP. Mekhitaristes, de Venise, dans la
plaine Salmas; Mr l'archevêque chaldéen de Khosrova leur a

.gracieusement cédé la jouissance d'une église et de deux jardins
fruitiers qui en dépendent. Ils vont se mettre à l'oeuvre, sous nos
auspices; plaise au Seigneur de bénir leur zèle prudent et de tirer

sa gloire du savoir qui les distingue! Ispahan a toujours eu, de-
puis 1829, un prêtre arménien envoyé par le patriarcat; ce n'est
pas assez pour gagner du terrain et entamer la montagne où de

nombreux Arméniens demandent à devenir catholiques; c'est
suffisant pour garder la position, veiller sur les ruines des cou-

vents, mnarquer la place de l'évêché latin de la Perse et donner
les secours religieux à trois cents catholiques arméniens. Encore

un peu de temps et nous reviendrons, je l'espère, planter notre
38
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tente sur cette terre pleine de grands souvenirs et arrosée du
sang des martyrs.

Les Chaldéens ont toujours été et resteront encore, quoi qu'il
arrive, les privilégiés de notre mission. Les deux tiers des catho-
liques lui doivent les lumières de la foi, et les autres auraient
peut-être cédé aux séductions de l'erreur ou a la violence des
persécutions, s'ils n'avaient pas trouvé près d'elle, au moment du
danger, aide et protection. En parcourant ses états de service,
elle peut bien dire: « Qu'ai-je dû faire davantage pour ma vigne
que je n'aie point fait? »

Cette mission a aussi débuté par la persécution et la proscrip-
tion : la Russie fut encore le principal agent et elle eut pour
auxiliaire les presbytériens américains. Ceux-ci étaient à Our-
miah depuis quelques années, dépensant leur argent en pure
perte et s'attaquant inutilement aux traditions catholiques, qui
avaient survécu dans le nestorianisme à d'immenses ruioes. Ils
comprirent aisément que le voisinage des missionnaires rendrait
plus ardu leur travail de destruction et ne manquerait pas d'ou-
vrir les yeux à ceux qui cherchaient la vérité. Ils profitèrent de
la restauration d'une église, dont les catholiques étaient cepen-
dant en possession de temps immémorial, pour ameuter contre
la mission, soit les nestoriens, soit les musulmans. L'affaire
passa par les tribunaux de Tauris et d'Ourmiah et fut enfin
portée à Téhéran; mais le droit des catholiques était si manifeste
qu'on n'osa pas les débouter de leurs justes prétentions. Les pro-
testants, néanmoins, ne se tinrent pas pour battus; ils s'adres-
sèrent au ministre de Russie et le trouvèrent disposé à mettre
tout en jeu pour écarter un rival incommode. M. le comte de
Médem, enhardi par ses récents succès, demanda et obtint un
édit d'expulsion contre les missionnaires. Les uns furent bannis
par la force armée et les autres se cachèrent, soupçonnant bien
qu'une si criante iniquité n'aurait qu'un triomphe passager. Ils
ne se trompaient pas; car M. de Sartiges, ministre de France,
arriva à Téhéran au mois d'août 1844, et réclama en termes très
vifs contre les vexations imméritées dont on poursuivait les mis-
sionnaires français. Tout s'arrangea : M. Darnis revint de Mos-
soul et alla s'établir à Khosrova avec Mg Cluzel et le frère David;
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M. Rouge, nouvellement arrivé, se fixa à Ourmiah. M. Darnis
était revenu de l'exil, accompagné de dom Valerga, plus tard
patriarche de Jérusalem, que la Propagande envoyait en Perse
pour construire une église à Khosrova.

Nous voilà donc à Ourmiah et à Khosrova. Le caractère épis-
copal dont le chef de notre mission est revêtu depuis 1874, et le
rôle que des circonstances purement accidentelles nous ont im-
posé auprès des prêtres et des populations, laissent croire que
nous avons ici la constitution d'un vicariat apostolique. Il n'en
est rien cependant; nous ne sommes que de simples auxiliaires,
comme le sont les missionnaires du Liban et autres. Les Chal-
déens forment actuellement, en Perse, deux diocèses canonique-
ment institués : celui de Salmas et celui de Sina. Les évêques de
ces diocèses ont la juridiction ordinaire sur le clergé et sur les
fidèles; nous travaillons de concert avec eux et nous n'entrons
dans leur administration qu'autant qu'ils le veulent bien et nous

en prient. Les Latins seuls, du reste peu nombreux, relèvent de

notre Préfecture apostolique, - et encore faut-il tenir compte de

l'administration apostolique, -c'est toujours le délégué quioccupe
le siège résidentiel d'Ispahan, évêché latin créé par Urbain VIII

et embrassant toute la Perse. La délégation apostolique est com-

plètement en dehors de la mission : elle représente le Saint-

Siège auprès des évêques et du gouvernement et sert d'intermé-

diaire; elle est l'oeil qui inspecte et la bouche qui informe. Le

délégué apostolique est si peu attaché à la mission, qu'il peut

être parfaitement choisi dans une autre famille religieuse ou dans

le clergé séculier. Si notre action sur les Chaldéens a pris un

certain caractère de souveraineté, c'est qu'on a intérêt à nous re-

connaître et à nous présenter pour les maîtres : du reste, Mg de

Khosrova est le premier à s'effacer pour laisser à la mission la

pleine administration de son diocèse. La maison d'Ourmiah,
dont les commencements furent si modestes, en 184, (un seul

missionnaire qui était malade et logeait misérablement dans une

petite chambre d'emprunt), est maintenant, par sa position et ses

oeuvres, la plus importante de la mission. De 1841 à, 1843, on

acheta quelques pauvres casemates que l'on répara le mieux pos-

sible, et l'on construisit une chapelle restée longtemps l'église
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paroissiale des quelques catholiques de la ville. Les soeurs vinrent
s'établir à Ourmiah, en 1857; elles étaient à Khosrova depuis
l'année précédente. En 1866, fut bâtie, avec beaucoup d'intelli-
gence et de sage prévoyance, la maison que nous occupons au-
jourd'hui. A son retour de Paris, en 1874, où il était allé rece-
voir la consécration épiscopale, Mr Cluzel fixa sa résidence à
Ourmiah. En 188 r, on jette les fondements d'une grande église
dans notre enclos; elle était terminée l'année suivante. En 1883,
construction d'un orphelinat de garçons, avec annexes pour une
école supérieure et un petit séminaire.

La vallée d'Ourmiah est très peuplée, et les chrétiens y sont
répandus un peu partout; nous n'avons cependant de catholiques,
en plus ou moins grand nombre, que dans une soixantaine de
villages. Pour le service religieux, nous comptons bien trente
prêtres environ, répartis, d'après les domiciles de leurs familles,
sur vingt points différents; mais les deux tiers de ces prêtres,
convertis du nestorianisme, sont tout au plus capables de dire la
sainte messe, et, parmi les autres, ceux-là sont rares qui prêchent
et font un peu de catéchisme. Les missionnaires visitent tous ces
villages plusieurs fois par an, ceux qui ont des prêtres comme les
autres, et ils y restent assez de temps pour faire le catéchisme,
confesser, régler les différends, préparer ou recevoir les conver-
sions, ramener ceux que des querelles d'intérêt et d'amour-propre
tiennent à l'écart. Pendant l'hiver, ils se partagent le district et
vont donner la mission ou la retraite dans la plupart de ces vil-
lages. Nos confrères sont vraiment admirables de zèle et de
dévouement. Rien ne les arrête : ni la rigueur de la saison, ni
les difficultés du voyage, ni l'étrangeté de la nourriture, ni la
saleté et l'encombrement du logement. Ils se font bien tout à tous
pour les gagner a Jésus-Christ.

C'est la mission qui a construit et qui entretient les églises et
les oratoires de ces villages; il y en a une trentaine. Ornements,
vases sacrés, chandeliers, tableaux, linge, livres liturgiques,
nattes, tout est fourni par la mission, qui a même pris à sa charge
le blanchissage et le raccommodage. Nous nous donnons beau-
coup de mal pour obtenir l'autorisation de bâtir, lever quantité
de difficultés, diriger et surveiller les travaux, avoir l'oeil en
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général sur toutes les choses matérielles du culte. La maison

d'Ourmiah procure à tous les prêtres des honoraires de messes et

donne à un bon nombre un secours annuel en argent. - Pendant

Phiver, nous avons des écoles dans la plupart des villages où se

trouvent des catholiques, et même dans d'autres où l'on nous

demande d'apprendre les prières et le catéchisme aux enfants :

ces écoles sont un poids bien lourd et un souci de tous les jours

pour la mission. Le traitement des maîtres et souvent leur pen-

sion, ordinairement le loyer d'un local, les fournitures classiques,

le chauffage, les nattes, tout est à nos frais. Il faut encore ins-

pecter ces écoles et examiner les élèves; cet office, qui demande

de la conscience et de l'indépendance, ne peut être confié qu'à

nos confrères. Dans le Liban, les prêtres font l'école en retour

des honoraires de messes qu'on leur fournit; ce serait trop exiger

des nôtres : plusieurs sont incapables, et on a habitué les autres

à recevoir un salaire à part. - A l'intérieur de la maison, les

occupations sont loin de faire défaut : un orphelinat dont nous

avons seuls le soin, une école normale et un petit séminaire;

trente-cinq internes et une cinquantaine d'externes. Gratuité

complète, bien entendu; c'est à peine si nous obtenons de certains

quelques petits secours pour les habits et les fournitures classi-

ques. - Je ne parle pas des prédications, des confessions, des

catéchismes, de l'aumônerie des seurs, des retraites ecclésias-

tiques, de la messe du dimanche dans les villages voisins, de la

visite des malades, parfois a une grande distance; je dirai seule-

ment un mot de notre rôle dans les affaires temporelles. Toutes

les causes, disputes, rixes, revendications, héritages, etc., sont

d'abord portées à notre tribunal, et c'est nous qui en dirigeons,

pour ainsi dire, les débats devant le gouverneur des chrétiens.

Nous avons un scribe musulman, aux gages de cinquante francs

par mois, que nous déléguons auprès des autorités locales; c'est

lui qui, sous notre conduite, suit toutes les affaires et intercède

par-ci par-là pour que justice soit faite. C'est peut-être le côté le

plus pénible et le plus absorbant de notre ministère; mais il n'est

pas sans fruits: presque toutes les conversions en masse ont leur

point de départ dans la protection dont nous couvrons les intérêts

matériels des chrétiens. - Et l'imprimerie? C'est une des entre-
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prises les plus hardies et les plus onéreuses de la mission. Outre

la dépense, qui est considérable, la direction et la surveillance

des ouvriers nous causent bien des ennuis. - J'achèverai. ce

tableau en disant que, soit nous, soit les soeurs, nous faisons aux

malheureux de larges aumônes et que nous leur venons en aide

de mille façons. Notre maison d'Ourmiah a, dans la cour d'entrée,

une hôtellerie où nous donnons gratuitement l'hospitalité, nour-

riture et logement, à plus de dix mille personnes par an; les

femmes sont reçues dans les mêmes conditions chez les soeurs. -

Avant de quitter Ourmiah, que je fasse au moins mention des

services que les filles de la Charité rendent aux chrétiens et même

aux musulmans. Elles ont commencé bien petitement et très à

l'étroit; mais il y a dans leur dévouement une telle force d'expan-

sion, que les années, en se succédant, laissent toujours trace dans

le développement de leurs oeuvres. Elles ont maintenant : un

orphelinat très florissant, une école externe et des écoles dans les

villages, un dispensaire, la visite a domicile des pauvres et des

malades, un hôpital, le catéchisme dans la banlieue, etc. - Leur

oeuvre capitale est l'éducation et l'instruction des jeunes filles:

elles les prennent très jeunes, ordinairement parmi celles qui sont

abandonnées, et les gardent jusqu'au jour où elles peuvent les

faire entrer convenablement dans une famille catholique. La

femme n'est pas grand'chose dans nos malheureux pays, et je ne

fais pas de distinction pour les chrétiens, dont la maison res-

semble beaucoup à celle des musulmans; mais, si elle parvient à

sortir de son avilissement, par la supériorité d'une bonne éduca-

tion, elle prend bien vite au foyer la place qui lui convient à tant

de titres et exerce autour d'elle une influence salutaire. Son

enfant n'est plus comme le petit de la bête; il a une âme, et cette

âme s'ouvre dès la première heure aux enseignements et aux

devoirs de notre sainte religion. Les soeurs travaillent avec succès

à cette réhabilitation de la femme; toutes les jeunes filles sortent

épouses de chez elles, munies d'un modeste trousseau et en état

de bien tenir leur maison et d'élever chrétiennement leurs enfants.

Ces orphelinats et ces écoles sont par excellence des oeuvres
d'apostolat.

Khosrova a été, pendant environ trente ans, le siège principal
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de la mission: la résidence de l'archevêque chaldéen, une popu-

lation presque entièrement catholique, le voisinage du chef-lieu

de la province et le séminaire semblaient en effet réclamer la pré-
sence du préfet apostolique. Les confrères louèrent une maison

et s'y établirent, à la fin de 1844, avec dom Valerga, vicaire

général de Mf Trioche, délégué apostolique. En 1845, l'église

paroissiale fut construite sur remplacement de l'ancienne; mais
elle n'appartient pas a la mission comme celle d'Ourmiah. En

1846, achat d'un terrain et construction de la première maison

des confrères; c'était une espèce de caravansérail, comprenant

une cour intérieure, avec bassin, et des appartements tout autour.

Cette même année, le séminaire fut ouvert. Les premières filles

de la Charité arrivèrent en i856 et s'installèrent, le mieux pos-

sible, dans une maison de louage assez éloignée de l'église.

En 1875, on sortit du provisoire et on éleva a la mission une

chapelle très convenable. De 1877 à 1879 la maison fut entière-

ment refaite sur un plan que Pon trouve grandiose dans le pays.

Enfin, cette année 1885, on construit un vaste local pour une

école supérieure, ou on admettra, comme externes, tous les

enfants de la plaine qui se présenteront. - Le travail des mis-

sionnaires de Khosrova est, dans une certaine mesure, le même

que celui des confrères d'Ourmiah : confessions, prédications,

catéchismes, retraites et missions dans l'église paroissiale; visites

pour les diverses fonctions du ministère, messe du dimanche

dans cinq ou six villages; service religieux de Tauris deux ou

trois fois par an; tribunal permanent pour les affaires de la con-

trée; et Dieu sait si elles sont nombreuses et entortillées!
Le séminaire de Khosrova est l'espoir le plus fondé de la mis-

sion, l'objet particulier de nos sollicitudes. Il compte déjà près

de quarante ans d'existence; je puis dire quarante ans de pénibles
labeurs, de patience et de résignation. Nos confrères ont vérita-

blement semé dans les larmes : il y avait tant à lutter pour

triompher des obstacles que faisait naître la nouveauté de cette
institution et le mirage des connaissances acquises, qui semblaient
une fortune déjà faite! Ils n'ont pas toujours moissonné dans la
joie; car les déceptions de la dernière heure rendaient souvent
inutiles, et même indirectement nuisibles, les sacrifices et les



peines de plusieurs années. Il est cependant sorti de ce séminaire
plusieurs excellents prêtres et des vocations religieuses qui font
honneur a la direction de nos confrères. Ce qui rendait difficile
et délicate la formation de ces jeunes gens, ce qui empêchait
l'esprit ecclésiastique de les pénétrer, c'était la perspective du
mariage pour la plupart. Aujourd'hui, cette cause de tant de
misères est enfin levée : depuis quelques mois la loi du célibat a
été portée, aux applaudissements de la S. C. de la Propagande.
Pour entrer sûrement dans cette nouvelle voie, nous avons sup-
primé les vacances, mis le petit séminaire a Ourmiah et laissé le
grand seul a Khosrova.

Les soeurs ont des classes externes très nombreuses, des écoles
dans les villages, un orphelinat, un dispensaire, les visites à do-
micile, le catéchisme dans le voisinage et un asile qui ne con-
tient pas moins d'une centaine de petits garçons. Elles donnent
aussi plusieurs heures de la journée et dépensent beaucoup de
patience à régler les différends des femmes du village; c'est un
ministère qui a son mérite et son utilité.

Les missionnaires ont pris possession de Téhéran en 1862, sur
l'invitation pressante de la S. C. de la Propagande. Les légations
et bon nombre de catholiques, fixés dans la capitale pour des in-
térêts divers, se plaignaient amèrement d'être privés des bienfaits
du service religieux. La résidence actuelle, très convenable, fut
bâtie en 1866, après quatre ans d'attente dans une maison de
louage. En 1867 on construisit l'église qui est un vrai bijou. Les
soeurs arivèrent en 1875 : elles trouvèrent une maison prête à les
recevoir. La seconde maison des soeurs, au quartier arménien,
fut inaugurée en 1882. Enfin, au commencement de i885, les
confrères ont ouvert chez eux une école externe, a laquelle sera
plus tard annexé un petit internat.

Les missionnaires ont le service paroissial de la ville, l'aumô-
nerie des deux maisons de soeurs, et la direction de leur petite
école. Tout est préparé pour qu'ils puissent travailler sérieuse-
ment à la conversion des Arméniens.

Les soeurs ont des écoles externes, des orphelinats, des dispen-
saires et la visite à domicile. Dans ces derniers temps elles ont
beaucoup fait pour les Arméniens: a semence est du moins jetée
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et j'ai la confiance que la rosée du Ciel la conduira à maturité. La
colonie européenne leur demande une infirmerie pour les malades
qui n'ont pas de famille : il sera facile de répondre à cet appel.

Danscetaperçu sur notre mission, je n'ai rien dit de Sina; cepen-
dant c'est un diocèse catholique des Chaldéens, administré par un
archevêque et comprenant un très joli noyau de fidèles. Ils vien-
nent de bâtir à leurs frais, sans aucun secours extérieur, une
belle église cathédrale et ils vont refaire a neuf la résidence épis-
copale. Ils nous appellent depuis longtemps, désireux de voir
chez eux quelque chose des établissements d'Ourmiah et de Khos-
rova. a Venez, nous disent-ils; des centaines de juifs demandent à
être instruits et à se faire chrétiens. Les protestants sont prêts à
les accueillir, mais nous les tenons à l'écart. Venez vite, vous
seuls pouvez nous apprendre la religion et tirer nos enfants de
l'ignorance. * Sina est à dix journées d'Ourmiah : nous y
payons, il est vrai, un maître d'école et une institutrice; nous y
faisons parfois une courte apparition; dans le fait cependant,
nous sommes comme étrangers à cette localité. Voilà encore un

poste où notre présence serait d'une urgente nécessité : Dieu

pourvoira au moment marqué dans ses desseins éternels.

La mission de Perse est, sans doute, très intéressante, féconde

en bonnes oeuvres de toute nature, bien posée dans l'opinion

publique; mais elle n'a pas encore atteint le degré d'extension

que lui réserve la divine Providence. Les trois stations qu'elle

occupe ont abondamment puisé, pendant de longues années, dans

ses trésors; elles ont tout ce qu'il faut pour les progrès du catho-

licisme et l'assistance des malheureux. Il est temps de penser aux

autres etde les embrasser dans une même charité. Je le sais, etj'aime

à me le rappeler: Celui qui a commencé cet ouvrage de sanctifica-

tion le mènera lui-même à bonne fin. Nous saurons donc at-

tendre et ne pas empiéter sur les desseins de la divine Provi-

dence.
Je suis heureux de me dire, Monsieur et très.honoré Père, un

de vos fils les plus soumis et les plus affectueux

- J.-H. THOMAS, C. M.,
Archev. d'Andrinople, délég. apost.
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Lettre de sour GÉA.s, fille de la Charité, à M. FI&T,
Supérieur général.

Beyrouth, le S novembre i884.

MON TRkS HONORÉ PalR,

Votre bénédiction, s'il vous plait !

Je suis heureuse de venir vous entretenir de nos petites oeuvres.
Vous verrez, mon très honoré Père, que nous avons ouvert deux
nouvelles classes : celles de Broumana et de Debirjé; cette der-
nière nous avait été demandée par Ms Bistani. Mgr Ludovica,
notre délégué, nous a prié d'en ouvrir une à Gorta; nous ne
pouvons le lui refuser, malgré notre embarras pour les maîtresses.
Mgr Deps sollicite aussi de son côté le même secours pour délo-
ger les protestants, qui se sont emparés d'un village tout catho-
lique, en y établissant des écoles, afin d'accaparer la jeunesse.
Aussi sont-ils furieux, quand ils nous voient arriver; ils disent:
* Ces soeurs-là sont toujours sur nos talons; aussitôt qu'elles
paraissent, elles nous enlèvent le seul moyen de gagner ces
gens-là, à savoir la jeunesse, sur laquelle nous fondons notre
espérance. » Aussi, lorsqu'ils nous ont vu paraitre A Broumana,
où ils ont hôpital, dispensaire, pensionnat, écoles, ils ont jeté
feu et flammes, comme vous l'avez appris. Je compte, mon très
honoré Père, sur le secours de vos ferventes prières pour faire le
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bien dans ce malheureux pays, où ils ont déjà fait beaucoup de
mal.

Veuillez agréer I'hommage du profond respect avec lequel je suis,
Mon très honoré Père,

Votre très humble et obéissante fille,

Saoeur GLAs,
1. f. d. 1. C. s. d. p. M.

MISÉRICORDE DE BEYROUTH

bTAT DES (EUVRES EN 1884

Malades soignés à l'hôpital. . . . . . . . .. .. ...... . 415
- - au dispensaire. . . . ......... . .. . . . 46,ooo
- visités à domicile . . . . . . . . . . . . . . . . .. . . ,545

Enfants trouvés, en nourrice. . . . . . . . . . . . . . .... . . 98
- infidèles baptisés........... .. . . . . .. . 23o

Écoles: interne.: élèves. . ................ . . . i3t
- externes: - ........ . . ... . . . . 600

Enfants de Marie externes. . . . . . . . . . .... .. .. . . . . 120
Ecoles du Liban: 17; élèves. . . . . . . . . . . . ... . . .. .08

Lettre de ma seur MEYNIEL à M. le Directeur des Écoles

d'Orient.

Beyrouth, orphelinat Saint-Charles, 14 novembre 1884-

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Connaissant votre profonde sympathie pour nos deux orphe-
linats, je ne veux pas laisser passer l'année sans vous en entretenir

quelques instants. Du reste, c'est non seulement un devoir que je

remplis, mais encore une douce satisfaction que je me procure, en

vous tenant au courant de votre chère aeuvre, à laquelle vous vous

êtes si généreusement intéressé jusqu'ici. Je suis heureuse de vous

dire, Monsieur le Directeur, que, grâce à Dieu, lesrésultats obtenus

cette année, parmi les orphelins, sont aussi satisfaisants que ceux

des années précédentes. Lorsqu'on réfléchit à l'état d'ignorance

religieuse dans lequel sont plongés ces pauvres enfants au sein
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de leurs familles, on est frappé de la transformation générale qui
s'opère en eux dès leur réception à l'orphelinat. La plupart nous
arrivent, ne sachant pas même former sur leur front le signe
sacré de notre rédemption, mais on trouve chez eux un penchant
pour la religion, je dirai presque un instinct pieux, leur faisant
comprendre et goûter le double bienfait de l'instruction reli-
gieuse et de l'éducation chrétienne, qui mettent au jour ces ger-
mes de vertus dons nous pouvons constater les heureux dévelop-
pements. - Dans le cours de Pannée, plusieurs de nos jeunes filles
se sont honorablement établies dans le monde où, grâce à ces
principes de piété, d'ordre et d'économie qu'elles ont reçus ici,
elles pourront sagement conduire leur maison, et élever leurs
enfants dans la crainte de Dieu et 'amour du travail. Six d'entre
elles, après avoir été le modèle de la congrégation des Enfants de
Marie, se sont consacrées à Dieu dans différentes communautés,
et nous aident, par leurs prières, à continuer auprès de leurs
jeunes compagnes le bien commencé avec elles. Comme vous le
voyez, Monsieur le Directeur, nous ne cultivons pas un champ
stérile; des fruits abondants demanderaient a être recueillis, mais
ils périssent faute de ressources. J'ai eu quelquefois la pensée de
relater les demandes d'admission qui me viennent de tous côtés;
devant le grand nombre, vous seriez désolé, comme moi, de
n'avoir presque toujours qu'un non à répondre, et de laisser tant
d'âmes se perdre sous nos yeux. Il se présente cependant des cir-
constances ou, quoique manquant totalement de place, je suis
obligée d'admettre des enfants que la divine Providence semble
vouloir m'imposer elle-même. En voici un exemple : Au com-
mencement de Pannée, une pauvre veuve de Saïda (Sidon) avait
fait trois journées de marche à travers les montagnes, avec ses
deux petites filles, Adèle et Lauretta, qu'elle m'amenait à l'or-
phelinat, espérant les y laisser. Tout, dans les allures de la mère
et des enfants, annonçait la plus profonde misère; mais comment
les accepter? Le nombre des orphelines était déjà considérable,
le local devenait insuffisant pour en recevoir de nouvelles. J'ai
dû me raidir contre les sentiments de compassion qui agitaient
mon coeur, et je m'éloignai de ce triste tableau, laissant cette
pauvre mère éplorée ! - Quelque temps après, un matin, de très
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bonne heure, une petite fille, a demi vetue et transie de froid, se

présentait à notre porte, demandant A grands cris qu'on lui ouvrit

pour la sauver de l'enfer. C'est ainsi que la pauvre enfant nom-

mait l'orphelinat protestant d'où elle venait de s'échapper à I'ins-

tant. Vous l'avez peut-être deviné; cette petite fille n'était autre

que la pauvre Adèle, l'aînée des deux enfants, que, quelques

semaines auparavant, j'avais dû refuser; la mère, désespérée de

son état malheureux, l'avait confiée aux diaconesses, ainsi que la

jeune Lauretta. Mais l'ceil de Dieu veillait sur ces âmes pures et

avait favorisé leur évasion, pour les amener sous notre toit. La

volonté divine se manifestait si visiblement, dans cette circons-

tance, que je ne pouvais m'empêcher de les accepter. Je reçus

donc la courageuse enfant, bien heureuse de son propre bon-

heur, regrettant amèrement de n'avoir pu entraîner aussi sa

seur. Dès lors elle pria avec tant de ferveur, que la sainte Vierge

Vexauça peu de temps après; et nous avons maintenant les deux

seurs qui se montrent très reconnaissantes et nous donnent bien

leur part de consolation.
Mais je me hâte pour vous parler aussi de votre petit orphe-

linat de garçons; cette ouvre naissante doit particulièrement atti-

rer votre attention, car les plus jeunes sont ordinairement l'objet

de quelques préférences; pourquoi ne vous le dirais-je pas,

Monsieur le Directeur, elle est pour moi l'objet de beaucoup de

sollicitude, à cause des dépenses énormes qu'elle nécessite, non

seulement pour la nourriture et l'entretien des orphelins, mais

encore pour la rétribution des neuf maitres qui doivent former

les enfants dans les différents métiers dont je vous ai parlé l'an-

née dernière, et auxquels nous avons joint, cette année, la bou-

langerie et la culture du jardin. Pour remplir le but que nous

nous sommes proposé dans la fondation de cet orphelinat, il est

nécessaire que nous lui donnions de l'accroissement, afin de lut-

ter avantageusement contre les protestants, qui comptent déjà

beaucoup d'établissements du même genre ; notre oeuvre ne fait

que commencer, et les besoins pressants qui s'imposent deman-

deraient un prompt développement; mais nous ne pouvons qu'à

grand'peine la soutenir. Nous avons les bras liés par l'insuffi-

sance des ressources; cependant, je ne me laisse pas décourager
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par les difficultés, comptant beaucoup sur la Providence et sur la
bienveillante générosité des associés de l'(Euvre des écoles
d'Orient, qui seront certainement attendris par l'évidence d'une
si pressante et réelle nécessité. Les parents viennent en grand
nombre m'amener leurs enfants, me priant de les recevoir et d'en
faire ce que je voudrai. a Si vous ne les acceptez pas, disent-ils,
nous les donnerons aux protestants. » Et je suis forcée de leur dire:
c Patientez encore quelques mois, car il m'est impossible de les
recevoir pour le moment. » Mais bientôt j'ai la douleur d'ap-
prendre que ces pauvres enfants sont enrôlés sous l'étendard de
l'erreur. Mon cSur est navré en présence de tels faits, qui se re-
produisent chaque jour sous mes yeux, et je ne puis rien faire
pour ces chères âmes qui se perdent faute de ressources pécu-
niaires. Si du moins ces jeunes coeurs ne possédaient pas déjà le
flambeau de la foi, le malheur, quoique grand, serait un peu
moins déplorable; mais non, hélas ! ce sont des catholiques qu'il
s'agit de conserver dans le giron de l'Église; ce sont des âmes
candides qu'il faut préserver d'un poison mortel; ce sont de pau-
vres orphelins et orphelines qui, victimes de la misère de leurs
parents, sont vendus aux protestants pour quelques pièces de
monnaie. Vous ne l'ignorez pas, Monsieur le Directeur, le pro-
testantisme exploite cruellement l'état malheureux de nos pauvres
Syriens. Ceux-ci, attirés par leurs paroles flatteuses et leurs pro-
messes séduisantes, leur livrent bientôt toute une famille qu'ils
ne peuvent nourrir, ou à laquelle ils désirent donner une ins-
truction qu'ils regardent comme nécessaire aujourd'hui. - Tous
ne se laissent pourtant pas séduire; plusieurs luttent avec achar-
nement contre les membres de leur propre famille, déjà
adonnés à Phérésie. Aussi, Dieu bénit leurs efforts, en faisant
réussir leurs démarches auprès de nous. C'est ainsi que, il y a
quelques mois à peine, j'ai dû accepter pour ainsi dire malgré
moi, - car dans la même journée, j'en avais refusé vingt-trois, -
deux petits orphelins d'un village voisin, que leur frère, devenu
protestant, voulait enrôler avec lui. C'était pour la pauvre mère
le sujet de querelles et de vexations continuelles; elle n'avait pas
à lutter seulement contre son fils apostat, mais aussi contre les
ministres anglicans, à qui ce traître avait déjà vendu ses deux
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petits frères. Un jour, ranimant son courage et confiante dans la
protection du bon Dieu, cette bonne femme parvient a quitter
son village et arrive à Beyrouth, pour nous donner ses deux pau-
vres petits, qu'elle avait réussi à retirer secrètement des mains de
leurs persécuteurs. La pauvre mère me montre, en pleurant, une
lettre du ministre protestant, qui la sollicitait, par les paroles
les plus séduisantes, de lui envoyer sans tarder ses deux plus
jeunes fils, qu'il avait déjà inscrits sur le registre de son école de
Souh-el-Geub (Mont Liban), pour y être admis gratuitement.
C'était la troisième demande de ce genre qui lui était adressée :
je l'ai encore entre les mains. Elle est, je vous assure, Monsieur
le Directeur, une preuve bien évidente du prosélytisme effrayant
que nos pauvres frères égarés ne cessent d'exercer contre les bons
catholiques du pays. Vous pensez bien que je ne pouvais résister
4ans un cas si pressant. Aujourd'hui, ces deux intéressants petits
garçons sont parmi nos orphelins, et donnent les plus belles espé-
rances pour l'avenir. Mille traits de ce genre pourraient être rap-
portés, car ils sont journaliers; mais, je dois le dire aussi, bien
peu ont le même bonheur que ces deux enfants privilégiés !

II ne tient qu'à vous de les multiplier, chers associés de l'CEuvre
des écoles d'Orient; ces pauvres enfants tendent leurs mains vers
vous! Ils vous présentent leurs âmes régénérées dans le sang de
Jésus et exposées aux plus affreux dangers de perdition; ils se-
ront sauvés si, comme par le passé, vous daignez nous prêter
votre généreux concours, en favorisant, par une large obole, l'ad-
mission de quelques orphelins de plus.

Nous avons la certitude que notre espoir ne sera point déçu, et
déjà d'ardentes prières sortent chaque jour des lèvres innocentes
de vos chers orphelins et orphelines, pour implorer les bénédic-
tions du Ciel sur les charitables bienfaiteurs qui voudront bien

ne pas les oublier dans la répartition de leurs aumônes.
Daignez agréer, Monsieur le Directeur, avec les sentiments

de ma parfaite gratitude, l'assurance du profond respect avec

lequel j'ai l'honneur d'être,
Votre reconnaissante

Sœur MEYNIEL,
1. f d. 1. C. s. d. p. a.
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Lettre de M. Auguste DEVIN, préfet apostolique,
à M. FIAT, Supérieur général.

Beyrouth, 5 mars i885.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Le Parisien blessé dont je vous parlais dans une dernière lettre
est mort le 20 février, un vendredi, a trois heures de l'après-midi,
dans les plus vifs sentiments de foi et de reconnaissance envers
Dieu. La colonie française touchée instinctivement de respect
pour une si éclatante conversion a voulu faire à ce simple ouvrier
un enterrement très solennel,et presque tous les Français présents
à Beyrouth ont tenu à honneur de l'accompagner a sa dernière
demeure.

Vous devez vous souvenir qu'au mois d'octobre, en vous ren-

dant compte d'un voyage fait par M. Ackaoui pour la visite des
écoles dans le sud du Liban, je vous disais qu'il avait trouvé un
village grec-catholique devenu presque entièrement protestant,
et que notre confrère, non seulement avait promis d'y installer
une de nos écoles, mais encore s'était entremis auprès de plusieurs
laics et de l'évêque pour ramener la religion dans ce village.
Le résultat de ses efforts ne tarda pas a se montrer. Un mois
après, soixante-dix personnes quittaient le protestantisme pour
revenir à la foi catholique. Cette conversion fit grand bruit dans
le pays et les protestants essayèrent de la dissimuler en publiant
dans leurs journaux qu'il n'y avait pas sujet de faire tant de bruit;
que dans ce village d'Aïn-Sahlta, un seul individu les avait quittés,
et encore pour des motifs d'intérêt, mais que la population en-
tière leur appartenait toujours. Pour réfuter ce mensonge, le
curé maronite de ce village, Joseph Abou Samra, se crut oblige
de publier la lettre suivante, dont je vous envoie la traduction :
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* An Sabita, le 9 février i8S5.

,.L'introduction du protestantisme dans notre village d'Aïn-
Sahlta a eu lieu environ dix ans avant les massacres de Syrie
en i86o. Elle fut commencée par un individu de notre village
nommé Khalil Myabgab, du rite grec-catholique. Il était pauvre
et n'avait pour vivre que la culture d'un petit morceau de terrain.
Cela ne suffisant pas à lui donner de l'aisance, il songea à entre-
prendre le métier de teinturier. Sur ces entrefaites il fut sollicité
par un des missionnaires américains, nommé Hister Smidth,
qui lui offrit i5o piastres (trente francs) par mois pour ouvrir
une école et y enseigner les enfants. Il resta pendant dix ans dans
ces fonctions à la suite de quoi il fut nommé ministre du lieu.
A cette époque. il y avait pour le rite grec-catholique un curé
pommé Nicolas Myabyab, mais il mourut peu avant la révolution
de i86o, et alors la plus grande partie des grecs-catholiques
devinrent protesiants.

« Au bout d'un an, affligé de ce résultat, M" Théodosios,
évêque grec-catholique de Saïda, ordonna prêtre le fils du curé
défunt, qui fut aussi nommé curé Nicolas, mais il mourut au
bout de quatre ans. Il n'y eut personne pour le remplacer et la
plus grande partie des grecs-catholiques restèrent protestants. Le
petit nombre de ceux qui tinrent ferme dans la foi catholique
remplit ses devoirs de religion dans l'église Maronite, et cet état
a duré pendant vingt ans, c'est-à-dire jusqu'au mois de no-
vembre 1884, époque où le Seigneur a touché leur coeur pour
les ramener dans le sein de l'Église catholique. Il y a environ
trois mois, le peuple élut pour curé du rite grec-catholique un
homme instrhit et de bonnes maeurs, estimé de tous et même des
infidèles, et il le présenta à Mgr Théodosios, évêque de Saida,
pour lui faire donner l'ordination. Avant de leur accorder leur
demande, l'évêque leur envoya le curé Kyrillos Haddad,de Tyr,
religieux de l'ordre de Saint-Sauveur, pour instruire le nouvel
élu et le préparer à l'ordination.

< Ceux qui sont rentrés dans l'Église catholique sont ceux dont
les noms suivent : Mrad Khouri et sa famille; Khalil Chaïn et sa
famille; Georges Ezzéin, Michel Khouri, Gibrail Khouri,
Ibrahim Nasserallah, Georges Nihani, tous avec leurs familles

39
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formant un total de soixante-dix personnes. En ajoutant ce
nombre aux cinquante qui n'étaient pas passés aux protestane,
les grecs-catholiques forment aujourd'hui une paroisse de cent
vingt âmes. Il ne reste plus maintenant aux protestants que cin-
quante habitants.

« Tout récemment, le 2 février, fête de la Purification de cette
année, un des nouveaux convertis, Assad Mrad Kouri est mort,
après avoir reçu les derniers sacrements des mains du curé
Kyrillos. Celui-ci, deux fois déjà, lui avait porté la sainte com-
munion pendant sa maladie, qui dura vingt et un jours. Quelque
temps avant sa mort, le malade fit appeler Khalil Myabgab,
ministre protestant, mais qui était son proche parent et avec
lequel il avait eu quelques dissentiments pour des affaires autres
que la religion, et lui dit qu'avant de mourir, il voulait lui
demander pardon des torts qu'il avait pu avoir à son égard et se
réconcilier avec lui, comme doivent le faire tous les bons chré-
tiens. Peu de jours après il mourut. Alors le ministre protestant
Khalil Myabgab, s'emparant des paroles de réconciliation que
lui avait dites le défunt, publia partout qu'il était mort protes-
tant et forma le projet de s'emparer de son corps et de l'enterrer
dans le cimetière des protestants; mais il ne put y réussir. Pen-
dant la nuit qui suivit la mort d'Assad, il réunit ses coreligion-
naires dans la maison du père du défunt, et, depuis sept heures
du soir jusqu'à trois heures du matin, ils l'accablèrent de sollici-
tations et de flatteries jusqu'à lui promettre de lui donner de l'ar-
gent, s'il consentait à leur livrer le cadavre de son fils. Ils allèrent
même jusqu'à lui promettre que, s'il consentait à se rendre à leur
demande, on lui bâtirait une belle maison en pierres et qu'on lui
fournirait, sa vie durant, tous les moyens d'existence pour lui et
sa famille. Alors ce père, vraiment bien converti, insensible à
leurs sollicitations, sortit dans la rue où stationnaient environ
mille personnes, chrétiens et druses, impatients de connaître
l'issue de la lutte. Il éleva la voix et s'écria: « Habitants d'Aïn
çL Sahita, je vous prends a témoins, suis-je catholique ou protes-
a tant? » Tous répondirent : « Nous savons que vous avez re-
" noncé au protestantisme et que vous êtes catholique, vous et
a votre famille. - Eh bien ! continua ce père courageux, soyez



Stémoins tous que je ne veux pas céder aux sollicitations des
" protestants ni accepter rien de leurs promesses; je veux per-
* sévérer dans la religion catholique, moi et ma famille, et j'aime
* mieux mourir pauvre dans ma foi que vivre riche parmi les
e protestants. »

i Alors se voyant battus de ce côté, les protestants songèrent a
s'adresser à la plus haute autorité du Liban. Ils expédièrent un
des leurs à Betteddin pour télégraphier au pacha, et lui dire qu'un
protestant était mort et que les catholiques voulaient s'emparer
de son corps pour l'enterrer. Le pacha répondit immédiatement,
en ordonnant une enquête. Cette enquête fut faite très minutieu-
sement par notre Mudir Joseph Beik Elaid, lequel la termina en
rédigeant un rapport où il constatait que le défunt était mort
catholique et que les protestants n'avaient aucun droit dans leurs
réclamations. On procéda donc à l'enterrement. Précédé de la
croix et de la bannière rouge, le corps fut porté à l'église de Saint-
Nicolas et les obsèques furent faites avec Passistance de douze
prêtres maronites et de trois prêtres grecs-catholiques. Ily avait
au moins quinze cents spectateurs, druses et chrétiens. Après
les prières, on porta le corps dans le cimetière catholique, et pas
un protestant ne parut dans cette circonstance.

« Signé: JOSEPH ABeo SAuRA. »

Hier Mp Théodosios nous a écrit pour nous annoncer l'ouver-
ture de notre école. C'est le nouveau curé qui dit la messe et a
qui nous envoyons les honoraires, et c'est son fils qui fait l'école.
'Un des deux habitants d'Ain Sahlta, qui sont venus nous voir à
cette occasion, est précisément ce père qui a si courageusement
résisté aux sollicitations des protestants. Nous avons été heureux
d'entendre de sa bouche la confirmation de tous les détails ren-
fermés dans la lettre précédente. Toute cette affaire a été ensuite

portée devant le consul américain, qui n'a pu que désavouer
ses compatriotes et se plaindre des ennuis qu'ils lui procu-
rent.

Nous donnons en ce moment-ci dans notre église une retraite
à trois cent cinquante pauvres femmes assistées par nos soeurs.

Nos dames de la charité font elles-mêmes les frais du dîner que
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l'on sert à ces pauvres femmes pendant la retraite. Nous avons
été obligés d'appeler a notre secours trois prêtres maronites pour
entendre les confessions.

Veuillez agréer l'expression du respect et de l'affection avec
lesquels je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,

Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,

A. DEVIN,
I. p. d. 1. M.

CE QUE L'ON PENSE EN SYRIE DE NOS ÉCOLES DU LIBAN

Le journal arabe le Mosbah (la Lampe) a publié l'article sui-
vant :

c Nous recevons deux correspondances concernant un même
objet; l'une d'elles nous paraît plus remarquable, en voici un
extrait: « Ce que nous avons de meilleur à vous apprendre, ce
< qu'il y a de plus louable etde plus digne d'éloges, ce qui mérite
< le plus notre reconnaissance, ce qui atteint le plus haut degré
< des mérites, c'est le bien dont nous sommes redevables aux
< pères Lazaristes, qui rendent à l'humanité et à notre patrie les
< services les plus inappréciables par les écoles que, depuis
« quelque temps, ils multiplient dans de nombreuses localités
a du Liban. Ce service remarquable, ils l'accomplissent unique-
" ment pour l'amour de Dieu, ne cherchant aucune compensation,
< ne demandant aucun dédommagement et l'accomplissant avec
< une gratuité complète. Ils déploient tous -leurs efforts pour
< placer des maîtres intelligents pour l'exercice de leurs fonctions
< et les rétribuer convenablement; ils ont soin de visiter ces
< écoles pour s'assurer de leur bon fonctionnement et pour pro-
" voquer l'émulation parmi les élèves. Les heureux résultats de
« cette oeuvre sont visibles aux yeux de tout le monde, tous les
« coeurs sont remplis de joie et cette bonne éducation excite de
« toutes parts des éloges les plus mérités. Tous maintenant sont
< rassurés sur ravenir du pays et voient que l'instruction renaît
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" du centre même et des entrailles de la nation. 11 est évident que
c les enfants, instruits dans la religion et la morale, conserveront
* ces bons principes et deviendront des hommes intelligents et
c recommandables. Nous espérons que des efforts aussi louables
t ne cesseront pas, et qu'un bien aussi manifeste, ou paraît la
t droite de Dieu, continuera son extension. »

# Nous éprouvons, nous aussi, la joie la plus vive et toutes nos
âmes laissent échapper le parfum de la reconnaissance, et nous
sentons bien que l'on ne pouvait moins attendre de la charité des
pères Lazaristes, qui dépensent leur existence et toutes leurs res-
sources pour le bien de notre nation. Nous savons que, depuis
longtemps, ils n'ont qu'une seule préoccupation, celle de nous
prodiguer leur assistance sans aucune recherche de leur intérêt.
Aussi, le monde entier reconnaît ce caractére qui leur est propre
et qui consiste a faire le bien pour le bien du peuple. C'est pour-
quoi nous admirons les prodiges enfantés par ces sentiments de
charité pour le prochain. Les Libanais du fond de leurs entrailles
les bénissent, et ils ne cesseront pas d'appeler sur eux les faveurs et
les récompenses du Seigneur. *

Le Germé (Jardin), journal protestant, reproduit en se l'appro-
priant ce même article du Mosbah.

On nous écrit de Beyrouth, en date du o mars i885 :

# RETnrrTEs. - Nous sommes ici comme dans une mission
continuelle. La première semaine de carême on a prêché la re-
traite à cent dix Enfants de Marie externes et quarante pension-
naires; elles ont été si édifiantes, qu'on les aurait prises pour des
personnes de communauté. - La deuxième semaine a été consa-
crée aux mères de famille, la plupart pauvres, et, parmi elles,
quelques-unes de celles que nous assistons habituellement; elles
étaient au nombre de trois cent quarante. Comme, pendant ce

.temps-là, elles ne pouvaient pas travailler, les dames de la cha-
rité leur envoyaient par des domestiques le repas tout préparé;
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nous étions chargées de fournir le pain. Ces bonnes retraitantes
ont suivi les exercices avec un tel recueillement que nos dignes
missionnaires en étaient dans l'admiration; nos sceurs s'occu-
paient d'elles et les aidaient a faire leur examen de conscience.
Des prêtres indigènes ont bien voulu prêter leur concours pour
entendre les confessions ; ces messieurs ont été ravis des fruits de
salut produits par les saints exercices. Combien d'âmes, qui
étaient depuis longues années dans l'état de damnation, ont re-
couvré la grâce de Dieu !

« Ce soir commence la retraite pour les classes externes et pour
les grandes jeunes filles déjà sorties; elles seront environ cent
cinquante. Nous espérons bien que ces dernières donneront aussi
leur part de consolation, et qu'elles puiseront dans la solitude
une force nouvelle pour résister aux entraînements du monde, et
pour marcher d'un pas ferme dans la pratique de leurs devoirs
religieux. D

Lettre de M. CHINIARA, prêtre de la Mission, à M. FIrT,
Supérieur général.

Tripoli, 14 avril 1885.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÎRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je vais vous donner quelques détails sur les missions que
nous venons de terminer. Ces détails, quoique fort incomplets,
réjouiront néanmoins votre coeur paternel, qui admirera les béné-
dictions répandues sur nos petits travaux.

Après plusieurs retraites prêchées aux laïques, à Eden, nous
nous rendîmes à Benn, village de 400 âmes, peu éloigné de cette
ville, et la mission fut ouverte le 27 septembre, sous les auspices
de saint Vincent de Paul. Ces pauvres gens avaient grandement
besoin de la mission, car depuis longtemps ils étaient en guerre
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avec ceux de Cafarsoyab, village voisin, pour la question de la
distribution des eaux. Ils assistaient encore à la messe les diman-
ches-et fêtes, mais la pratique des sacrements était complètement
abandonnée. Pendant les premiers jours, ils se montrèrent à peu
près insensibles à nos plus touchantes exhortations. Alors je me
sentis inspiré de leur dire que, s'ils persévéraient dans ces mau-
vaises dispositions, nous serions obligés de cesser les.exercices et
de nous transporter ailleurs. Cette vive réprimande les fit rentrer
en eux-mêmes, et, grâce aux prières ferventes qui s'adressaient
alors à Marie immaculée, par ordre du pape Léon XIII (c'etait
au mois d'octobre), nous triomphâmes peu à peu de ces cours
rebelles. Pendant cinq semaines, nous prêchâmes régulièrement
trois fois par jour, selon notre petite méthode, nous mettant tou-

jours à la portée des plus faibles intelligences. A l'aide d'un bon

curé maronite, nous pûmes entendre plus de 450 confessions
générales; des larmes abondantes nous prouvaient la sincérité
avec laquelle ces nombreux enfants prodigues revenaient à leur
Père céleste.

Pendant ce temps, le drogman du consulat de France, à Tri-

poli, qui se trouvait pour lors à Benn, eut la pensée de faire

donner également la mission à Cafarsoyab; il pria le patriarche

d'y envoyer des inissionnaires diocésains. Ils s'y rendirent au

nombre de trois et prêchèrent pendant 18 jours; mais la parole

de Dieu y produisit très peu de fruits de salut, parce que les habi-

tants ne voulurent pas se réconcilier avec leurs ennemis; quand

on les exhortait à cette réconciliation, ils se contentaient de

paroles évasives et ils en restaient là.

De Benn nous rentrâmes à Tripoli, pour faire notre retraite

annuelle, et, le i"' décembre, nous partions pour Echüch, à trois

lieues environ de Tripoli. Les gens de ce village n'avaient pas

Pidée d'une mission, et ils en furent effrayés. Apprenant la pro-

chaine arrivée des missionnaires, ils députèrent le curé et les

principaux de l'endroit pour nous prier de suspendre notre départ,

disant que le temps n'était pas propice et que le travail les empê-

cherait d'assister aux exercices. Notre bon supérieur n'eut pas de

peine à comprendre que ce n'était là qu'une ruse diabolique, et

il envoya aussitôt deux missionnaires qui arrivèrent presque en
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même temps que le curé. Dès le premier jour, une foule assez
considérable, poussée par la curiosité, vint nous entendre. Ces
pauvres gens étaient dans une ignorance complète des premiers
éléments de la doctrine chrétienne; presque personne ne savait

les prières ordinaires. Nous prêchâmes, nous fîmes le catéchisme
avec tout le zèle dont nous étions capables, et bientôt nous eûmes
la consolation de voir que la parole de Dieu opérait dans leurs
âmes l'effet d'une pluie douce et abondante sur une terre dessé-
chée. Le bruit de la mission ne tarda pas à se répandre dans les
villages voisins; les habitants voulurent profiter de la grâce qui
leur était offerte pour mettre ordre à leur conscience. Pendant
cinq semaines, nous entendîmes près de 5oo confessions géné-
rales. L'évêque diocésain vint clôturer la mission. Sa Grandeur
adressa à ses ouailles un discours tout paternel et confirma une
centaine de personnes, dont plusieurs étaient avancées en âge.

Après huit jours de repos, nous ouvrions la mission de Cafa-
ryachit, joli petit village où réside habituellement la grande et
noble famille Daker. Nous n'étions pas tout à fait sans crainte sur
le résultat de nos travaux, parce que les gens de cet endroit se
piquent d'être les plus fins de la montagne, et cependant la plupart
ne savaient même pas le Credo. Ils n'auraient pas été fâchés de
nous lancer dans de longues discussions parfaitement inutiles,
mais il nous sembla que, pour en avoir raison plus facilement, il
fallait nous comporter à leur égard avec une grande simplicité,
selon les maximes de saint Vincent; leur expliquer familièrement
le symbole des aptres, les commandements de Die et de A Église,
etc., et surtout ne faire nulle acception de personnes dans nos
rapports avec eux. Cette manière d'agir les frappa singulièrement;
plusieurs cheiks ne rougirent pas de prendre le catéchisme à la
main, d'étudier les prières, de se mêler aux paysans pour assister
aux exercices. Nous fûmes vraiment édifiés en voyant avec quelle
ferveur et quelle piété chacun s'approcha des sacrements. Les
habitants de Cafaryachit ont voulu donner une preuve sensible
de la sincérité de leur conversion : ils ont commencé la construc-
tion d'une nouvelle église; l'ancienne, pendant la saison des
pluies, n'était qu'un bourbier.

Nous rentrâmes ensuite a Tripoli pour donner la retraite aux
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orphelines et aux enfants des classes de nos soeurs, et, le 2 I février,
nous repartîmes pour Benachâa, où nous ne trouvâmes, pour
nous loger, qu'une chambre qui n'avait pour tout ornement que
de nombreuses gouttières et une parfaite malpropreté; mais
qu'importe le logement au missionnaire qui ne cherche que le
salut des âmes! Ce qui nous préoccupait davantage, c'était une
division invétérée qui partageait le village en deux camps, a l'oc-
casion d'un procès ruineux. Nous pensâmes que, pour triompher
d'un tel ennemi, il fallait recourir a la protection de saint Joseph.
Notre espérance ne fut pas trompée : dès le i5 mars, l'un des
adversaires accepta les conditions de paix, et l'autre, qui résistait
toujours, finit par se rendre le I9 mars, fête du glorieux patriarche.
Cet obstacle une fois surmonté, Dieu répandit d'abondantes béné-
dictions sur nos travaux; pendant un mois, nous entendîmes
environ 35o confessions générales. Nous donnâmes ensuite une
mission de quinze jours dans les deux villages de Caldié et de
Derembout. C'était pendant le temps pascal. Les habitants, qui
n'étaient pour la plupart que de pauvres laboureurs, montrèrent
les meilleures dispositions à remplir leurs devoirs de chrétiens.
Après ces deux missions, nous rentrâmes à Tripoli pour réparer
nos forces épuisées.

Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de vous citer, en
finissant, deux traits particuliers de l'intervention de Dieu dans
nos petits travaux. Le premier est un trait de la divine justice.
Nous donnions la mission dans le village de Caforhâta. Pendant

quinze jours le peuple dup eura insensible à toutes nos exhorta-

tions; il nous était même impossible d'obtenir le silence dans

l'église : on y parlait comme dans la rue. On sentait, en annon-

çant la parole de Dieu, que cette divine semence tombait comme

sur des rochers. Quelle épreuve pour le coeur du missionnaire !

Le découragement commençait déjà à s'emparer de notre âme,
lorsque tout à coup un jeune homme plein de vie et de santé est

frappé de mort; son frère, également à la fleur de l'âge, est de

même frappé de mort; le curé, parent de cette famille, est cloué

sur un lit de douleurs d'où il ne descend que pour les suivre dans

la tombe. Ces coups redoublés de la divine justice réveillent ce

pauvre peuple de sa léthargie; on ouvre les yeux et on se rend à
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la voix de la grâce. Quelle ne fut pas notre consolation en voyant
ces hommes, naguère si endurcis, faire leur confession générale
avec les meilleures dispositions et s'approcher de la sainte table
avec une piété vraiment édifiante!

Le second trait que j'ai à vous citer est un trait de la miséri-
corde divine à l'égard d'un jeune homme qui avait abandonné
son père, après l'avoir gravement outragé. Quand on lui parlait
de se réconcilier avec lui, il entrait dans une telle fureur qu'il
menaçait de se détruire plutôt que de subir une telle humiliation.
L'ayant rencontré quelques jours après, je le retins doucement et
je l'engageai à faire au bon Dieu le sacrifice qu'il exigeait de lui.
Il m'écouta volontiers, me promit de demander pardon a son
père et de rentrer dans la maison. Il tint parole, et, "après s'être
confessé, il prit part à la communion générale, a la grande édi-
fication de tout le village.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré père,

Votre très humble et très obéissant fils,

CHINIARA,
I. p. d. I. M.

Lettre de sœur DuPOrT à M. le Directeur des Écoles
d'Orient.

Alexandrie, Orphelinat, 25 novembre 1884.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Pénétrée de reconnaissince pour le bienveillant intérêt que
vous temoignez à notre CEuvre des orphelins, je me permets de
vous communiquer quelques détails qui, je l'espère, vous inté-
resseront.

Nos quatre-vingts orphelins sont presque tous originaires
d'Egypte, et destinés à y vivre à l'aide d'une profession que nous
voudrions leur donner avant de les voir sortir de l'orphelinat.
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Dans ce but, je viens solliciter de votre bonté un secours extraor-
pinaire pour la continuation de nos ateliers. Déjà, nous avons

pu, grâce a la générosité de votre (Euvre, Monsieur le Directeur,
établir une cordonnerie qui, actuellement, est une petite ressource
pour la maison; les enfants y sont appliqués depuis deux ans,
ils gagnent suffisamment pour s'entretenir eux-mêmes. La
,menuiserie, appartenant aux prètres de la Mission, est dirigée par
un maître habile, capable de former plusieurs enfants à cette
laborieuse profession. Avec ces deux ateliers, il nous faudrait
aussi une boulangerie, qui, une fois établie, serait aussi une res-
source pour la maison.
- Outre ces moyens d'avenir pour nos grands orphelins, il de-

vient urgent, dans les circonstances présentes, d'agrandir un dor-

toir; celui que nous avons est plus qu'insuffisant pour loger

notre personnel. Journellement, nous nous voyons accablées de

demandes que nous renvoyons à un temps plus ou moins éloigné,

espérant que la Providence nous fournira les ressources suffi-

santes pour recueillir un plus grand nombre de petits orphelins.

Les deux tiers de ceux que nous avons en ce moment n'ont pas

atteint l'âge de dix ans, et sont par conséquent une grande charge

pour la maison. Jusqu'à cet âge, nous les tenons régulièrement

dans les classes où ils apprennent le français, l'arabe et même un

peu d'italien. Ceux qui ont plus d'intelligence sont maintenus à

l'étude jusqu'à leur première communion, et, selon les deman-

des qui nous sont faites, nous les plaçons sans les perdri de

vue.
Je puis vous le dire, en toute sincérité, Monsieur le Direct-ur,

en général nos orphelins nous donnent de la satisfaction par

leur docilité et leur tendance à la piété. Ceux qui sont sortis de

l'orphelinat se montrent reconnaissants envers nous et fidèles à

leurs devoirs de chrétien. Un de ces derniers, orphelin de père,

est parvenu en peu de temps à convertir sa mère, et à en faire une

fervente chrétienne. Cette pauvre femme n'avait pas la moindre

idée de notre sainte religion, et son ignorance en matière de foi

était aussi complète que possible. Notre bon jeune homme se

mit à l'oeuvre, et, chaque soir, après un travail des plus fatigants,

il prolongeait la veillée pour instruire sa mère sur le catéchisme
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et sur l'histoire sainte. Tous deux maintenant sont heureux de
servir fidèlement le bon Dieu. - Un autre, âgé de vingt ans, tra-
vaille, depuis deux ans, en qualité de mécanicien, dans les ate-
liers du gouvernement, où il est obligé de commencer sa journée
à six heures du matin. Chaque jour, il se fait un devoir de se
lever à trois heures et demie du matin et arrive à l'orphelinat
vers cinq heures pour y entendre la sainte messe et dire son cha-
pelet; puis il part à son travail, comme il dit, le coeur content.
Dans le courant de la journée, il s'entend plus d'une fois railler
sur ses habitudes de piété et particulièrement sur son scapulaire
et sa médaille, qui ne le quittent jamais. A tout cela, notre bon
jeune homme n'oppose qu'une douce et modeste réserve, qui dé-
concerte ses compagnons irréligieux. En revenant de son travail,
il entre à l'orphelinat pour y faire ses prières du soir et retourne
à sa maison aussi heureux qu'il en est sorti le matin. - Chaque
dimanche nos jeunes gens se réunissent à l'orphelinat pour y
passer tous leurs moments libres .et assister à tous les exercices
de piété qui s'y font, sous la direction de nos dignes mission-
naires. C'est ainsi, Monsieur le Directeur, que nous voyons l'oeu-
vre du bon Dieu s'accomplir, par un effet de sa miséricorde, et
que nous recueillons les véritables consolations dues à nos zélés
bienfaiteurs de l(Euvre des écoles d'Orient.

Recevez, au nom de tous nos petits orphelins, Pexpression de
la vive et sincère gratitude avec laquelle je suis,

Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,

Saur DUPONT,
L f. d. 1. C. s. d. p. M.
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VICARIAT DU

TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL

ÉTAT DE LA MISSION EN 1884

Nombre des fidèles .. ..................... 32,o44
Baptmes : enfants de fidèles . ........... . 1 . . . ... .746

- enfants d'infidèles à l'article de la mort . . . . . . . . 8,7I5
- adultes .................. ** ** * 770

Catéchumènes bien disposés. ... . .. .. . . . . . . . . . . .. i,0o
Confirmations............... ... -* -.. 721
Confessions : annuelles . . . . . .... . . . . . . * * * * * * 22,204

- de dévotion ....... ...- . . . . . . . .... 3o,937
Communions : annuelles. . . . . . . . . . .. * * * * * * * ** * 17,714

- de dévotion . . . . . . . . . . . . .. * * . 39,q34
Extrêmes-Onctions. . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 50 1

Mariages ..................- . . . .. . . . . '94

Eglises : grandes avec résidence . . . .. . . . . . . . . . . . . 25

- petites ou chapelles publiques . . .. . . . . . . . . . I Z.28

Oratoires privés............... . . . . . ..... 32

Prêtres de la mission : européens . . . . . .. ..- . -. * * * . '5

- chinois . . . . ........ . ...- ** 12

- frères coadjuteurs. . . . . .. . . .* * * * 4
Prêtres séculiers indigènes. . . . . . . . . . . * * . * * * * * 12

Séminaires: grand; élèves,-. . . . . . . . ..* .* . * . . . . 15

- petit; - .. . . . . . . .-- .. 29

Deux collèges. Élèves internes et externes . . .. . . . . . .. . ..

Écoles de garçons.... .. . . .. ..................... 
4 6

- Nombre des élèves. . . . . . . . -.* . . . . 693

Écoles de filles. ........ --. . * *.- . ... . 36

- Nombre des élèves . . . . . . . . . * * * * * * * * 683

Catéchuménats...... . .. .- . . . . ' .. .33
- Nombre des catéchumènes. . . . . . . . . . . . . 36s

Filles de la Charité . . . . . . . . . . - * . * * * - * . . . . .. 32

- de Saint-Joseph (indigènes) . . . .. - - . . .- .. 3 x

Vierges vivant dans leurs familles . ... . * * * * * . . . . 247

Enrôlés dans les confréries pendant l'année. . . . . . . . . . . . 884

Malades dans deux hôpitaux tenus par les filles de la Charité. . . . 2,389

- visités à domicile. . . . . . . . . . - * * * * * * * * * . 0o,279

Chrétiens morts, les enfants des fidèles compris .. . . . . . * * * 974

Centres de missions récemment établis. . . . . * * .- . * * * * *
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TCHÉ-LY OCCIDENTAL

ÉTAT DE LA MISSION EN 1884

Catholiques. . ............
Baptêmes : adultes............

- enfants de fidèles . . . . .
- - païens . . . . .

Catéchumènes. . . . . . . . . . . . .
Confessions: annuelles . . . . . . . .

- A A£--.;- vo on. . . . . . . . . . . . . .

Communions : annuelles. . . . . . . . . . . . . .
- . de dévotion . . . . ... .. . . . . .

Confirmations. . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Mariages .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . .
Extrêmes-Onctions . . . . . . . . . . . . . . . .
Chapelles ou églises. . . . . . . . . . . . . . . .
Oratoires publics ou privés. . . . . . . . . . . . .
Ecoles : garçons. . . . . . . . . . . . . . . . . .

- filles .... . . . . . . . . . . . . . . .
Catéchumenats : hommes . . . . . . . . . . . . .

- femmes .............
Prêtres de ia mission : européens . . . . . . . . .

- indigènes . . . . . . . . .
Séminaire préparatoire : élèves . . . . . . . . . .
Filles de la Charité . . . . . . . . . . . . . . . .
Vierges indigènes: sous-maitresses . . . . . . . .
Exercices spirituels : hommes . . . . . . . . . . .

- femmes ...........
Malades soignés à l'hôpital. . . . . . . . . . . . .

- au dispensaire . . . . . . . . . .
Enfants païens baptisés au dispensaire. . . . . . .
Sainte-Enfance (Mission) : orphelinat de garçons. .

- - - de filles.. . .
- - enfants en nourrice. ..
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KIANG-SI MÉRIDIONAL

ÉTAT DE LA MISSION EN 1884

Nombre des fidèles ......................... 3,753
- des catéchumènes . .................. .. 1,440

Baptêmes.................... . . . . . . . . . . 966
Confessions.................... ..... . . . . 4,008
Communions ................... . . ....... 3,oo3
Confirmations................... ..... .... . 43
Mariages . . . . . . . . . . ....... .. . . . . . 25
Extrêmes-Onctions. . ... . . . . . . .. ... .. . . . . . . . . 70
Missionnaires. . . . . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . 8
Séminaire: élèves.................... .... . . 10
Écoles: nombre des enfants .. . . . . . . . . . . . . . .... . . 140
Orphelins et orphelines.. . . .. .. . . . . . . ... . . . ... .. . 77
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Centres des missions . . . . . . . . . . . . . . . .... .. . . .
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Catéchumènes... ....... . . . . . . . .. .. .. . . . .
Baptêmes: adultes. . . . . . . . . . . . . . ... . . . . . * .
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- - de paiens ................. . .
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-petit; - . . . ......... . . . .

Eo.les: de garçons.. .......... ...... . . . . . * ..
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- indigènes . . . . ..................

Orphelinats ......... ......... . . ... ..
Hospices: hommes . . . . . . . . . . . . . . . .. * . * * * .

- femmes.......... . . . . .- . .

Catéchuménats pour les femmes. . ... .. . . . * - * * * * *
Éoles de filles ................... .. . ....
Dispensaires. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. " .

* Malades soignés . . . . . . . . . . . . . . ... .* * * - *.- * *
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Lettre des confrères du Tché-Kiang à M. FIAT, Supérieur
général. (Journal de la persécution au Tché-kiang en 1884
et t885.)

MONSIEUR ET THiS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Beati qui persecutionem patiuntur propterjustitiam, quoniam
ipsorum est regnum cSelorum. C'est bien là, en effet, la parole de
l'Évangile, que nous pouvons nous appliquer, et à laquelle il faut
reporter nos esprits et nos coeurs, pour ne pas nous laisser aller au
découragement. Les temps dans lesquels nous nous trouvons
sont bien mauvais et remplis de beaucoup d'amertume! Pauvre
Tché-kiang! on dirait que tu n'avais pas eu à subir de grandes
persécutions, et en quelque façon on t'appliquait le nom de saint
Paul : Nondum usque ad sanguinem restitistis; mais entin, te
voilà rentré en lice, pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.
Combattons donc tous, vaillamment et généreusement, sous la
bannière de Marie et de saint Vincent.

J'ai l'intention de vous retracer, dans ces quelques pages, tout
ce qui regarde la campagne entreprise par les mandarins chinois
contre les missionnaires et les soeurs françaises de notre chère
province. Ce sera une sorte de journal, où nous suivrons pas à pas,

1our p 2r 1our, les graves événement. qui se passent dans lqe TchS

kiang, plutôt qu'un récit détaillé, oU le jugement particulier pour-
rait dénaturer la portée des faits.

Quelles causes peut-on assigner à ce petit mouvement de per-
sécution dirigé contre les missionnaires et les soeurs françaises du
Tché-kiang ? Il y en a plusieurs. Et d'abord la guerre du Ton-
quin, qui a indisposé lesChinois contre les Français. C'est un peu
naturel; ordinairement les ennemis ne se prodiguent pas les
signes d'amitié; mais, cette haine est allée en augmentant, surtout
depuis la fameuse convention Fournier à Tien-tsin. Ensuite est
survenue l'affaire de Lang-son; les Français, demandant une ré-
paration carrément déniée, ont été amenés à employer des moyens



- 627 -

plus puissants et ont bombardé Ky-long et Fo-tchéou. Or,
nous dépendons civilement du vice-roi de Fo-tchéou 1, et par
conséquent nous nous trouvons sur le territoire frappé par les
Français. - Autre cause, la presse. Avec cette liberté qu'elle a,
même en Chine, elle peut insulter inpunément tout le monde;
encore si elle s'en tenait là, mais on calomnie de la manière la
plus outrageante. On a représenté les Français comme des brigands
qui, après avoir commis une injustice en venant au Tonquin,
avaient l'audace d'aller en Chine continuer leurs brigandages; on
Ics a representés comme des hommes sans moeurs, grossiers, bar-
bares, injustes, sauvages, qui ont besoin sans cesse de faire la
guerre, pour ne pas mourir de faim chez eux. On a ensuite accusé
les chrétiens d'être de connivence avec les Français, et de se pré-
parer à les aider au moment voulu; on a dit que la religion
chrétienne et les Français, c'était tout un; enfin les journaux ont
tant exagéré que les Français, aux yeux des Chinois, sont loin d'être
des honnêtes gens, et que les chétiens sont plus ou moins regardés
comme des espions, des traîtres infidèles à leur pays et dignes
des peines les plus sévères. - Le Hou-Pao, journal chinois im-
primé à Shang-hay, accusait, dit-on, les missionnaires de venir
de l'intérieur à Shang-hay pour quêter et demander de l'argent
pour les Français. Enfin le Chen-pao, autre journal chinois, dé-
nonçait au public, comme l'ayant oui dire, que nous avions neuf
canons dans l'église de Ning-po 2. Tour le monde, et surtout les
gens sensés, ne croient pas ces choses; mais, le fameux mot n'est
que trop vrai : « Mentez, mentez, il en restera toujours quelque
chose. * Or, les lecteurs ne gardent pas pour eux seuls ce qu'ils
lisent, naturellement on se communique ce qu'on a lu, et alors
viennent les paroles de colère, les menaces de mort, etc. Nous
ne pouvons pas nier que le peuple ne fût excité contre les Français,
et qu'il n'y eût même des menaces sérieuses contre nous; mais,
aucun symptôme de danger imminent ne peut autoriser la con-
duite des mandarins à notre égard. - 30 La diminution du com-

I. Fo-tchéou est la résidence du vice-roi, qui régit les deux provincesdu
Fo-kien et du Tché-kiang.

2. Ce journal s'est rétracté dans un numéro suivant, sur la demande,
luivie de menaces, qui lui en a été faité.
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merce. Les bruits de la guerre l'ont peu à peu ruiné dans les
ports. Les gros capitaux, déposés dans les banques, ont été retirés
par leurs propriétaires et mis en sûreté; l'argent ne circule plus;
on le cache, pour qu'il ne tente pas la voracité des pillards, ou les
mandarins qui ne peuvent suffire aux dépenses de la guerre.
Les opérations du Tonquin avaient infligé aux revenus des
douanes chinoises une baisse considérable dont les chiffres se
traduisaient en des sommes fabuleuses. Maintenant, depuis que
la flotte française est sur les côtes du Fo-kien, cette plaie a grandi
encore et semble incurable. Ce n'est ni la guerre, ni la paix, mais
le commerce est à peu près anéanti. La misère, envahissant le
peuple, rirrite et Pexcite de plus en plus contre les Français, les
missionnaires et les chrétiens, qui sont, à ses yeux, un seul et
même ennemi. Le commerce se trouvant ainsi réduit à l'extré-
mité, les gros commerçants pourraient peut-être, de concert avec
les lettrés, pousser les mandarins à se défaire de ces hommes qui
sont cause de leur ruine, et qui amèneront tôt ou tard la misère
dans le peuple. -4* La mauvaise foi des Chinois. Quelle est, en
effet, la conduite qu'ont tenue jusqu'ici les mandarins pour nous
chasser des endroits où nous étions? Ils s'appuient sur les lois
internationales: du moment que nous sommes Français, et que la
guerre existe entre la France et la Chine, nous devons nous en
aller, et laisser là nos établissements et nos oeuvres. Or, ces lois
internationales s'étendaient un peu trop loin; on voulait aussi
forcer les confrères et les soeurs de nationalité étrangère à se re-
tirer aussi bien que les Français; car, si les étrangers ne sont pas
Français, du moins ilsappartiennentà la religion catholique, qui,
selon eux, est une institution française, et alors pas d'exception.
Mais, sur ce point, on a été obligé de céder devant la fermeté, qui
a trouvé un grand appui dans l'intervention de M. le consul
général de France, à Shang-hay. - En outre, un édit impérial,
donné le 7 de la 7* lune, garantit une pleine et entière sécurité
aux consuls, marchands et missionnaires européens, même fran-
çais, qui se trouvent sur le territoire chinois et vivent en paix,
c'est-à-dire, ne s'occupent en rien de la guerre. Cet édit nous
favorise pleinement. Il nous assure, en cas de danger, une
protection efficace de la part des mandarins. Dans les endroits où
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il a été promulgué, il a presque toujours suffi à la sécurité des
missionnaires. Mais les mandarins qui nous persécutent ne l'ont
pas pris au sérieux. On dirait, d'après leur manière d'agir, que
cette pièce officielle n'est qu'un semblant de générosité de la part
des Chinois, inventé pour donner le change aux gouvernements
étrangers, tout en laissant aux autorités locales la liberté d'agir à
leur gré envers les Européens. De fait, cet édit semble ne pas
exister pour nous. Quand nous avons voulu le citer pour nous
défendre, les mandarins ont toujours trouvé moyen de l'éluder,
et cela de deux manières : les uns nous ont répondu : « Pour
gvoir droit à la protection garantie par l'édit impérial, il faut
vivre pacifiquement. Or, vous avez des canons, des fusils, des
espions, des embûches secrètes, etc... Donc, vous n'êtes pas des
gens pacifiques; vous ne pouvez aucunement prétendre à la pro-
tection promise par l'édit impérial. » Il restait à prouver la
mineure d'un si bel argument. Pour cela, il suffisait de visiter
nos résidences, comme nous les en priions. Mais, nos bons philo-
sophes n'aiment pas la discussion. Uneaffirmation gratuiteest une
voie plus sûre et plus expéditive; ils ront suivie. - D'autres nous

ont dit et répété : w Oui,vous êtes de braves gens, nous le savons;

mais, le peuple 1 ignore et les soldats le savent encore moins. Or

ils veulent vous massacrer, piller, saccager, brûler vos maisons. Et

nous, malgré la meilleure volonté du monde, nous sommes inca-

pables de comprimer plus longtemps leur fureur, légitimée d'ail-

leurs par les opérations militaires des Français, qui ont violé

Straits et commencé la guerre. Partez donc vite, le danger

presse et nous ne pouvons le conjurer. Si vous restez et qu'il vous

arrive quelque malheur, notre responsabilité est dégagée, puisque

nous vous avons avertis. C'est là aussi un moyen d'observer

l'édit impérial, puisqu'en vous faisant partir, nous vous mettons

à l'abri du danger. * Malgré la bonne volonté apparente qui

paraît animer les pères et mères du peuple (c'est de ce nom que

s'appelle le mandarin), nous ne pouvons les croire sur parole. A

notre avis, le danger n'existait pas; ou s'il existait, il n'était pas

prochain; les mandarins pouvaient et devaient l'éloigner de nous,
en prenant quelque mesure de protection. Mais non, ils voulaient

nous chasser a tout prix et ne savaient que répéter: c Retirez-
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vous, le danger presse, nous ne pouvons plus vous protéger. » -
5* Pourrait-on ajouter encore la jalousie, mais attendons pour
cela; les événements montreront ce qu'il en faut penser. - Voilà
à peu près, Monsieur et très honoré Père, les causes que l'on
pourrait assigner à ce déchaînement de fureurs paiennes contre
vos enfants du Tché-kiang.

Maintenant, avec votre permission, je commencerai ce journal
par les îles si chères de l'archipel Tchéou-san, que nous avons à
cour de conserver a la petite Compagnie. Nous ne sommes pas
faits pour les villes et les capitales, mais le pauvre peuple des
champs, voilà notre lot; et à Tchéou-san plus qu'ailleurs, nous
sommes chez nous. D'ailleurs, cette terre promet do rapporter de
grands fruits. Il ne manquait que des ouvriers; mais, maintenant
que vous nous avez envoyé de hons renforts, les âmes pourront
itre secourues et sauvées.

(A suivre.)



PROVINCE DU BRÉSIL

Lettre de M. JAMEAU, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.

Pernambuco, 23 août i885.

MONSIERu ET TaÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Je pense vous être agréable en vous envoyant quelques nou-
velles de nos oeuvres. A Pernambouc, comme vous le savez déjà,
sous avons quatre maisons de soeurs; un hôpital, qui compte
5oo malades; deux orphelinats, qui ont ensemble 44o orphelins,
et enfin un collège avec soixante et quelques pensionnaires, et
quarante orphelines. - Dans cette dernière maison, on a établi
lassociation des Enfants de Marie externes qui, pour le mis-
hionnaire et les soeurs, sont un véritable sujet de consolation.
Elles sont cent associées externes, toutes des meilleures familles
de la ville, toutes aussi édifiantes et pieuses. Cette association,

q.ue é:ablie dep.;is pe, donne déjà des fruits- L'année der-
itère, lorsque M. le visiteur passa ici, dix se présentrent à lui

pour demander a entrer chez les filles de la Charité. Dix, e'était
beaucoup, vu l'attachement que toute Brésilienne a pour sa
famille et ses commodités. Mais enfin, c'était une démonstration
qui pouvait avoir sa valeur. Je fis remarquer a M. le visiteur que,
sur les dix qui s'étaient présentées, je ne croyais qu'à trois ou
quatre vocations. Ce que j'avais prévu s'est réalisé. Peu de mois
après la visite, l'une est entrée au noviciat. Le 27 du mois cou-
rant, une seconde se dispose à le commencer, c'est notre prési-

,dente. On peut dire que sa vocation est solide : on ne saurait
s'imaginer les luttes qu'elle a eu à soutenir contre son père et sa
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mère qui, a aucun prix, ne voulaient entendre parler de vocation
religieuse. De son côté, dans un moment de respectueuse résis-
tance, elle leur avait assuré qu'elle n'achèterait aucune robe,
aucun nouveau chapeau; qu'elle était décidée a porter ses vête-
ments, même usés, jusqu'à ce qu'elle eût obtenu leur permission-

Le i9 juillet, une amie de cette excellente enfant, après avoir
communié et s'être munie d'un reliquaire de saint Vincent, se
préaente au père pour intercéder en faveur de la vocation de sa
fille. Chose singulière, il y eut très peu de résistance; tout s'ar-
rangea à l'amiable; et l'enfant remercie Dieu et notre saint fon-
dateur de sa victoire et de son bonheur. - Une troisième veut
entrer aussi, mais elle rencontre de très grandes difficultés. Son
père la menace de se faire évangéliste le jour où elle le quittera
pour une communauté. Enfin, deux autres désirent ardemment
l'habit de l'humble servante des pauvres : peut-être leur vou
sera-t-il exaucé avant la fin de cette année. -J'ai mis les Enfants
de Marie, de toutes les maisons dont je suis chargé, dans l'usage
de faire la communion pour le Saint-Père et la patrie brésilienne.
- Notre excellent évêque nous honore de son amitié et de sa
protection : il a voulu que la réunion générale se fît cette année
dans la chapelle de son palais; ce que nous avons accepté avec
reconnaissance.

Nous sommes deux, et nous avons un travail qui, parfois, sur-
passe un peu nos forces. Pour ma part, dans l'espace de huit
mois, six retraites; pendant les mois de mai et juin, deux ins-
tructions par jour et confessions par cetaines; pendanti toute
l'année, catéchisme a 4oo enfants six fois par semaine, dans trois
maisons. Puis, les réunions d'associations, les conférences, etc.
A peine trouvons-nous, M. Vuillemin et moi, le temps de dire
notre bréviaire. Aussi, Dieu nous récompense, de temps à autre,
soit par une conversion de protestant, soit par un retour d'une
âme égarée ou d'un païen qui demande le baptême, etc.

Veuillez, Monsieur et très honoré Père, nous accorder un petit
souvenir auprès de saint Vincent, et me croire un de vos plus
dévoués enfants en Jésus et Marie Immaculée,

P. JAMEU,
I. p. d. 1. M.



PROVINCE DE

L'AMERIQUE CENTRALE

Lettre de seur MATHIEi, fille de la Charité, à la très
honorée mère pERIEUx.

Hôpital de San-José de Costarica, 14 juillet i885.

MA TRÈS HONORÉo MiRE,

La grice de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

L'approche de votre fête m'amène auprès de vous pour vous
offrir mes vceux avec ceux de mes compagnes, et vous renouveler
l'expression des sentiments filials et respectueux qui nous

animent.
Ily a un an, ma très honorée Mère, la veille de Saint-Vincent,

Sa Grandeur Mu' Thiei fut arrach de son paais et conduit hors
de la république, non sans insultes et mauvais procédés. Cette
année, cinq jours avant la même fête, le i3 Juillet, ce sont nos
bons missionnaires qui sont obligés de s'exiler. Je ne sais s'ils
ont reçu l'ordre formel de s'en aller ou s'ils ont fui pour éviter
les mauvais traitements dont ils étaient menacés. Le fait est que,
hier, avant le jour, ils sont partis, sous une pluie battante, et
qn'ils ont dû renvoyer leurs chevaux, parce que trois ponts, qui
se rencontrent sur la route, étaient écroulés. Ils n'ont pas voulu
retourner, comme le firent d'autres voyageurs, mais ils ont passé
le torrent, accrochés par les mains à une corde tendue dans toute
sa largeur. La besace et la pluie sur le dos, ils ont dû marcher
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quatre heures, pataugeant dans la boue, avant d'atteindre le
chemin de fer, qui les a conduits au port. - Le er du courant,
subitement, sans qu'ils s'y attendissent, la police fit sortir tous
leurs élèves; ils restèrent seuls, détenus prisonniers dans leur
maison, jusqu'à ce que, leur disait-on, le procès, intenté contre
eux par la plus affreuse calomnie, fût jugé définitivement.

Voilà, ma très honorée Mère, dans quelle atmosphère nous
vivons: le vice est exalté, la vertu est méprisée et châtiée. Ce
n'est pas tout, mais je ne puis tout dire; Dieu veuille que cette
lettre passe sans être ouverte et qu'elle arrive! C'est pourquoi,
ma Mère, excusez-moi de vous l'adresser comme à une dame
ordinaire, afin d'attirer moins l'attention.

Notre hôpital grandit et nos malades augmentent. Notre admi-
nistration est toujours bien portée pour nous; elle voudrait nous
charger de plusieurs autres malheureux; mais, la difficulté d'avoir
une sceur de plus et rétat où nous sommes ne me permettent pas
de leur faire espérer que nous prendrons de nouvelles charges.

Veuillez, ma très chère Mère, agréer de nouveau l'expression
de nos voeux, et l'assurance du profond respect avec lequel j'ai
l'honneur d'être,

Ma trèsihonorée Mère,
Votre trs humble et très obéissante fille,

Sceur MATHIEu,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Le Gerant: C. SCHMEYER.
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